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PRÉFACE, 

0>/  le  Public  efiime  VhablU  Peintre  qui  entremit* 
avec  art  les  couleurs  qu'il  emprunte  de  la  Nature  9 
pour  fa  représenter ,  çn  efpire  qu'il  ne  refufera,  pqs 
fonfuffrageau  Compilateur  qui  marie,  çvec  difier* 
nement  ,  les  ouvrages  des  grands  Hommes^ 

L'accueil  favorable  que  cet  Ouvrage  a  reçu  des 
gens  d\efprit  auxquels  no  fis  C avons  communiqué  9 
nous  a  détermine  à  donner  au  Public  ce  fruit  du  tra* 
vail  de  3  o  années.  La  forme  de  Dictionnaire  que  nou,s 
lui  avons  donnée  ,  met  le  LeSeur  à  portée  de  voir  , 
d'un  coup-d* œil ,  les  matières  qui  Çintéreffent ,  fan]* 
être  obligé  de  parcourir  un  Livre:  entier  pour  fi  fir 
xcr  fur  un  fbjet  quil  a  en  vutr  Nous  avons 
choifiy  dans  les  meilleurs  ^tuteurs ,  tout  ce  que 
nous  y  avons  vu  de  fublime  9  d'inJlruSif  &  <fa- 
piufant.  Ceft  la  Bibliothèque  des  gens  tte/prit ,  & 
fe  précis  de  leurs  pins  belles  penfies  &  de .  leurs 
plus  vives  expreffions. 

Çefi  un  répertoire  commode  à  toutes  les  ctaffis  des 

hommes  :  il  rappelle  fur-tout  ay>J avant  le  gracieux 

fouvenir  de  ce  qui  t\ctoht  échappé  de  fa  mémoire. 

Ici  c'e/Fle  temple  oà  la  Divinité  efi  repréfintée  dans 

toute  fa  gloire ,  &  avec  tous  fis  attributs  ;  là  fi 

découvre  le  néant  des  grandeurs  humaines  :  ici  fi 
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iv  PRÉFACE, 

voit  l'agréable  tableau  de  la  Nature; là,  &  ikla\ 
tre  du  monde  ,  Jur  lequel  l 'homme ,  dérnafqué,  paroi» 
avec  fes  deftrs ,  fis  affections  if  fis  caprices,   . 

Nous  avons  rapproché  ce  que  les  Poètes  &  les 
j(uteurs  ont  dit  fur  chaque  fujet  ;  entremêlé ,  au* 
tant  qu'il  nous  a  été  pojfible ,  Us  vers  if  la  profi* 
futile  &  l 'agréable ,  &  quelques  anecdotes  curieufes , 
if  nous  n'avons  tiré  des  pièces  de  vers  que  ce  qui 
pouvait  avoir  rapport  au  fujet  t  afin  de  rendre  tOu- 
vrage  agréable  par  fa  variété  ,  &  d'éviter  f ennui 
par  fa  brièveté^  L'ignorant ,  le  [avant ,  lhannêtf 
homme  ,  Chypocrite  ,  le  fainéant ,  Phomrne  actifs 
la  femme  galante  t  C  honnête  femme ,  l'ambitieux  , 
l'homme  content  de  fon  fort ,  l'homme  de  condi- 
tion ,  le  Bourgeois  Gentilrkomme ,  le  Pariften ,  le 
Provincial,  y  font  peints  avec  de  jt  vives  couleurs^ 
qu'il  n'cjl  pas,  pojjible  de  les  méconnaître. 
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Des  Auteurs  dont  les  Pièces  de  vers  £*  les  P en  fies 
çhoijîes  entrent  dans  la  composition  de  ce$ 
Ouvrage ,  indépendamment  de  celles  des  Auteurf 
anonymes, 
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•Abbaye. 

JrEttSiON  donnée  par  le  Roi  à  un  Abbé  en 
échange  de  fan  Abbaye. 

Charmant  Abbé ,  j'applaudis  de  bon  cœur 

Que  le  Prince  vient  de  vons  faire  :  \J 

II  vous  ôte  la  femme  &  vous  laifie  fa  dot  : 
Le  bienfait  elt  complet  ;  que  de  gens  fur  la  terre 

Seroient  contents  de  votre  lot  1 


Abeilles. 
Lturfage  gouvernement. 

Vous  qui ,  dès  que  le  jour  redore 
Le  ciel  d'aftres  et  incelant, 
Formez  un  petit  camp  volant, 
Pour  piller  les  pleurs  de  l'aurore  ; 
Tome  I.  A 
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x         ABL  ABO 

Vous  dont  1m  équitables  loix , 
Sont  pour  les  peuples  &  les  rois 

D'admirables  exemples  ; 
Çhaftes  ouvrières  du  miel , 
Par  votre  cire  9  dans  nos  temples , 
RfAfUftlia  jufte  hommage  au  Monarque  du  cieL 

(Racan.y 

Leur  police. 

Quels  états  font  mieux  policés 
s  Que  l'eft  une  ruche  d'abeilles  ? 

Ceft-là  que  les  abns  ne  fe  font  point  gluTés, 
Et  que  les  volontés  en  tout  temps  font  pareilles. 
De  leur  roi  qui  les  aime  elles  font  le  foucien  : 
On  fent  leur  aiguillon ,  dès  qu'on  cherche  à  lui  nuire. 
Pour  les  châtier  il  n'a  rien , 
Il  n'eft  roi  que  pour  les  conduire , 
Et  que  pour  leur  faire  du  bien. 

(Mad.  DeshoulUres.) 

ÀB  LAN  COURT. 

Son  Èpkaphe. 

L'illuftre  d'Ablancourt  repofe  en  ce  tombeau  ; 
Son  génie  à  fon  fiecle  a  fervi  de  flambeau  ; 
y      Dans  fes  fameux  écrits  toute  la  France  admire 
\s        Des  Grecs  &  des  Romains  les  précieux  tréfors  ; 

A  fon  trépas  l'on  ne  peut  dire, 
Qui  perd  le  plus ,  des  vivants  ou  dés  morts. 

(Defréaux.) 

Abondance. 

La  facilité  de  fatis faire  fes  défirs  y  quand  en  efi 
dans  V abondance  9  en  bannit  le  plaifir* 

L'abondance  nous  fait  ignorer  les  befoins  : 
s     Oh  le  befoin  n'eft  pas ,  les  défirs  ne  font  guère  : 
i  f      Les  défirs  moins  ardents  font  que  l'on  goûte  moins  . 
v  La  douceur  de  les  fatbfaire. 

(Pannard.) 
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L'abondance  eft  la  four  et  de  rios  folies. 

Atiflï-t6t  qu'aux  humains  faciles  à  féduire  , 

L'abondance  eut  donné  le  loifir  de  fe  nuire, 

La  mollette  amena  la  faufle  vanité  : 

Chacun  chercha ,  pour  plaire ,  un  vifage  emprunté» 

Pour  éblouir  les  yeux*  la  fortune  arrogante 

Affeâa  d'étaler  une  pompe  infolente  ; 

L'or  éclata  partout  fur  les  riches  habits  9 

On  polit  l'émeraude ,  on  tailla  le  rubis  ; 

Et  la  laine  &  la  foie  en  cent  façons  nouvelles 

Apprirent  à  quitter  leurs  couleurs  naturelles  :         , 

La  trop  courte  beauté  monta  fur  des  patins,  j  f 

La  coquette  tendit  fes  kqs  tous  les  matins ,  •■/ 

Et,  mettant  la  cérufe  &  le  plâtre  en  ufage, 

Compofa  de  fa  main  les  rieurs  de  fon  vifage  : 

L'ardeur  de  s'enrichir  chaffa  la  bonne- foi  j 

Le  courtùan  n'eut  plus  de  fentiments  à  foi. 

(Boileau.) 

Absence 

Il  femble  qu'on  perde  quelque  chofe  toutes  les 
fois  qu'on  fe  fépare  d\ine  perfonne  qu'on  aime, 
&  qu'on  ne  foit  jamais  tout  entier  où  elle  n'eft  pas* 

L'abfince  de  ce  qu'on  aime  parott  toujours  trop 

longue. 

L'attente  d'un  retour  ardemment  défiré 

Donne  à  tous  les  inftants  une  longueur  extrême  ; 

Et  l'abfence  de  ce  qu'on  aime, 
Quelque  peu  qu'elle  dure ,  a  trop  long-temps  duré* 

(Molière.) 

On  ne  peut  que  gagner  en  Vahfence  d'une  fotu 
perfonne. 

Qu'avez- vous  donc  fait  à  Verfailles  ?  ^ 
Me  difoit  Cloris  l'autre  jour  : 
Car  enfin  quatre  mois  de  Cour 
Ne  vous  ont  pas  valu  la  maille* 

A  ij 
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Eh  !  mon  Dieu ,  lui  dis- je ,  Cloris* 
J'ai  plus  gagné  que  Ton  ne  penfe. 
On  ne  peut  exprimer  le  prix 
De  quatre  mois  de  votre  abfence* 

(  Le  Comte  de  BuJfyJ)   s 

V abfence  d'un  mari  eji  dangereufe  pour  fort 
honneur. 

Un  jeune  homme  époux  d'une  Agnès, 
Contraint  d'aller  aux  champs ,  la  pria  d'être  honnête  : 
Si  quelque  autre  que  moi  jouit  de  tes  attraits , 
Il  me  viendra ,  dit-  il ,  des  cornes  à  la  tête* 
Des  cornes  !  que  dites-vous  là  ? 
Revenez  comme  vous  voilà ,  - 

J'aime  bien  mieux  être  ridelle.  v 

Il  part, à  Ton  retour  qu'elle  trouva  trop  prompt, 
Ne  lui  voyant  rien  fur  le  front  : 
Que  vous  êtes  menteur ,  dit-elle  ! 

(Bourfault.) 

Académicien. 

Sur  la  nomination  de  M,  de  la  Louberey  Secré- 
taire de  M.  de  Ponuhartrain ,  à  une  place  d'Aca- 
démicien. 

Meilleurs ,  vous  aurez  la  Loubere  : 

L'intérêt  veut  qu'on  le  préfère 

Au  plus  admirable  Écrivain  ;  >/ 

Il  entrera ,  quoiqu'on  en  rie  : 

C'eft  un  impôt  que  Pontchartraîn 

Veut  mettre  fur  l'Académie.  (  ChauîieuJ) 

Place  d'Académicien  donnée  à  Maynard  dans  fa 
vieilleffe. 

En  cheveux  blancs  il  me  faut  donc  aller 
Comme  un  enfant ,  tous  les  jours  à  l'école  \  A/~ 
Que  je  fuis  fou  d'apprendre  à  bien  parler, 
Lorfque  la  mort  vient  m'ôter  la  parole  ! 

{Maynard.) 
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Académies. 

Lieu  de  repos. 

En  France  on  fait,  par  un  plaifant  moyen , 
Taire  un  Auteur  t  quand  d'écrits  il  affomme  ; 
Dans  un  fauteuil  d  Académicien 
Lui  quarantième  on  fait  afleoir  mon  homme, . 
Lors  il  s'endort  &  ne  fait  plus  qu'un  fomme*     v/ 
Plus  n'en  avez  phrafe  ni  madrigal. 
Au  bel  efprit  ce  fauteuil  eft  en  fomm£ 
Ce  qu'à  l'amour  eft  le  Ht  conjugal* 

(Piron.) 

Remerciement  à  r Académie  Françoifc. 

Vos  fuffrages  unis  ont  redoublé  mon  zèle  : 

dans  l'efpoir  d'un  prix  fuperflu , 
Je  tire,  pour  vous  plaire,  une  fource  nouvelle» 

Du  bonheur  de  vous  avoir  plû. 
Chargés  du  nom  faineu*  du  plus  grand  des  Monarques 

Seuls  dignes  de  le  publier, 
Au  foin  de  l'affranchir  de  l'empire  des  Parques 

Vous  daignez  nous  aflbcier  ;  .   y 

Ter,  un  fleuve  qu'on  voit  d'une  rapide  çourfç  v 

A  l'Océan  porter  fçs  eaux , 
Mêle  encore  au  tribut  que  lui  fournit  fa  fource 

Le  tribut  de  mille  ruifteaux, 

{La  Motte.) 

On  voit  dans  Paris  plufieurs  Académies  qui  ont 
dans  leur  établiffement  des  vues  toutes  différentes, 
&  oppofées  les  unes  aux  autres  :  Académie  de 
Mufique,  pour  exciter  les  paffions  :  Académie  de 
Philofophie,  pour  les  calmer  :  Académies  d'Élo- 
quence &  de  Peinture,  qui  apprennent  à  irarnor-  \  / 
talifer  les  hommes  :  Académie  d'Armes,  qui  en- 
feigne  à  les  tuer  :  Académie  de  Chirurgie.,  quv 
enfeigne  à  les  conferveu 

A  il] 
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Aeadémes  de  Jeu* 

La  porte,  à  votre  afpeâ,  s'ouvre  à  deux  grands  battants  ; 
Là  9  vous  trouvez  toujours  des  geiis  divertuTants  ; 
Des  femmes  qui  jamais  n'ont  pu  fermer  la  bouche , 
Et  qui  fur  le  prochain  vous  tirent  à  cartouche  ; 
Des  oififs  de  métier ,  &  qui  toujours  fur  eux 
Portent  de  tout  Paris  le  lardon  fcandaleux  ; 
Des  Lucreces  du  temps  ;  là ,  de  ces  filles  veuves , 
Qui  veulent  impofer  &  fe  donner  pour  neuves  ; 
De  vieux  Seigneurs  toujours  prêts  à  vous  cajoler , 
Des  plaifants  qui  font  rire  avant  que  de  parler. 

(RegrwJ.) 

Accès. 

On  ne  peut  trop  louer  un  homme  de  facile 
accès,  dont  l'ame  à  divers  étages  fait  fe  tendre 
&  fe  démonter  ;  qui  fe  trouve  bien  par-tout  où  / 
la  fortune  Ta  porté  ;  qui  s'amufe  avec  fon  voifin  ^ 
de  fa  chatte  &  de  fa  querelle  ;  qui  s'humanife 
avec  un  charpentier  &  un  jardinier,  &  qui  ne 
fait  point  valoir  cette  prérogative  de  la  naiflance 
&  de  la  fortune. 

Accouchement    précoce. 

* 

Jean  s'eft  lié  par  conjugal  ferment , 
A  fon  Alix  fi  long-temps  recherchée  : 
Mais  quatre  mois  après  le  Sacrement, 
D'un  fruit  de  neuf  elle  s'eft  dépêchée.  .       (/ 
Jean  fe  lamente,  Alix  eft  bien  fâchée  ; 
Mais  le  Public  varie  à  leur  égard  : 
L'un  dit  qu'Alix  eft  trop  tôt  accouchée  ; 
L'autre ,  que  Jean  s'eft  marié  trop  tard. 

_  (Rouffiau.) 
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Accouchement  d'un  enfant  dont  le  fixe  tfi  inconnu 
au  père. 

Un  grand  bénit  de  fils ,  apprenant  de  fon  père, 
Que  fa  mère  venoit  fraîchement  d'accoucher, 
Lui  demande  fi  c'eft  d'une  fœur  on  d'un  frère  : 
Je  ne  fais,  dit  lé  père  ;  alors  ce  grand  nigaud, 

S'avifant  de  rire  très-haut  : 
A  ce  compte,  dit-il,  pauvre  homme  ane  vous  êtes, 

vous  ne  favez  ce  que  tous  faites. 

Princejfe  qui  accoucha  d'une  fille. 

Princefle,  enfin  tous  voilà  mère: 

C'eft  un  heureux  préliminaire; 

Cet  enfant  fi  cher  à  nos  voeux  * 

En  annonce  un  plus  cher  encore  : 

Ainfi  le  Soleil,  dans  cts  lieux, 

Ne  té  levé  qu'après  l'Aurore* 

(  Lattaignani.) 

Plainte  d'une  femme  qui  accouchait. 

Iris  fe  plaignoit  du  tourment 
Qu'elle  avoit  endure  dans  fon  accouchement, 

Et  contre  l'Hymen  faifoit  rage*  y 

L'Hymen  avoit-il  fi  grand  tort  î 
Cette  belle  favoit  qu'avant  fon  mariage, 
L'Amour  l'avoit  autfi  mis  en  danger  de  mort, 

(De  Cailly.) 
Accouchement  heureux. 

Les  accouchements  du  cerveau* 
MaigrhTent  pour  plus  d'une  année  ; 
Mais  vous ,  en  une  matinée , 
Vous  prenez  congé  du  fardeau  ; 
Et  la  quinzaine  terminée,  * 

Votre  teint  n'en  eft  que  plus  beau  ; 
L'Amour  rallume  fon  (lambeau, 
Et  le  préfente  à  THyménée. 

{Du  MahuJ) 
A  iv 
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A  une  mère  fur  l'accouchement  de  fa  filte. 

Vous  voilà  donc  grand'-mere,  Aminte  ;  c'en  eft  fait, 

Autant  que  je  m'y  puis  connoître  : 
Il  eft  aflez  plaifant  de  travailler  pour  l'être  ^ 

Mais  fâcheux  de  l'être  en  effet. 
Ceft  un  trifte  préfent  que  font  les  deftinées, 

Qu'elles  ne  donnent  pas  pour  rient 
Il  vous  en  a  coûté  vos  plus  belles  années» 

Et  le  plus  clair  de  votre  bien. 
Cet  enfant  qui  fera  croître  votre  famille, 
Un  jour  vous  vengera  félon  votre  fouhait  ;     v* 
Et  vous  lui  verrez  faire  alors  à  votre  fille, 

Le  même  tort  qu'elle  vous  fait. 

(Pavillon.) 

Accouchée  qui  compte  recommencer  fur  nouveau» 
frais.. 

Jeune  tendron,  pour  la  première  fois, 

Goûtoit  des  fruits  amers  de  l'hyménée. 

La  pauvre  enfant  fe  crut  prefqu'aux  abois, 

Quand  mit  au  jour  fa  trop  chère  lignée  » 

Son  compagnon ,  qui  la  voyoit  fournir  : 

Ma  chère  enfant,  lui  dit-il,  je  te  jure 

Que  dans  la  fuite  aimerois  mieux  mourir; 

Qu'ainfi  te  faire  endurer  la  torture.  ^/ 

La  Dame  alors,  regardant  fôn  époux, 

Lui  répartit  :  ah  !  pourquoi  pleurez- vous  ? 

Quoi  !  ce  rien- là ,  mon  fils ,  vous  effarouche  i 

Je  n'ai  befoin  de  fi  grande  pitié  : 

Ls}$  !  on  m'a  dit  qu'à  la  féconde  couche 

Le  mal  n'étoit  fi  grand  de  la  moitié. 


Marthe  en  travail  d'enfant  promettoit  à  la  Vierge, 

A  tous  les  Saints  du  Paradis, 
De  n'approcher  jamais  de  ces  hommes  maudits^ 
Michelle  cependant  lui  tenoit  un  faint  cierge , 
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D'une  grande  vertu  pour  les  accouchements. 
Elle  accouche ,  &  fitôt  qu'elle  eut  repris  fes  fens  : 

Hé,  mon  Dieu'!  ma  pauvre  Michelle, 

Dit-elle  d'une  foible  voix, 

Éteignez  la  fainte  chandelle  ; 

Ce  fera  pour  une  autre  fois. 

(Dcfmarets.) 

Accueil. 

Le  bon  accueil  que  les  grands  font  aux  petits , 
eft  un  tribut  que  la  grandeur  doit  à  l'Humanité. 

L'accueil  que  les  grands  font  aux  gens  à  talents, 
eft  un  effort  de  l'orgueil  qui  cherche  à  s'élever 
ju /qu'au  mérite  en  le  careffant. 

Achille. 

Ses  fcntiments  fur  Vhonntur. 

L'honneur  parle,  il  fuffit,  ce  font-là  nos  oracles: 
Les  Dieux  font  de  nos  jours  les  maîtres  fouverains  ; 
Mais-,  puifque  notre  gloire  eft  dans  nos  propres  mains» 
Pourquoi  nous  tourmenter  de  leurs  ordres  fuprêmes  ?         s 
Ne  fohgeons  qu'à  nous  rendre  immortels  comme  eux*     *" 

mêmes, 
Et ,  fans  craindre  le  fort ,  courons  oh  la  valeur 
Nous  promet  un  deflin  auffi  grand  que  le  leur. 

(Racine.) 

Actions. 

Les  belles  a&ions  des  grands  hommes  (ont 
gravées  plus  profondément  dans  nos  cœurs  que 
{ur  le  marbre  ;  &  celui*  qui  n'eft  grand  que  par 
fon  opulence ,  ne  peut  éviter  l'oubli  dans  lequel 
il  tombe  malgré  lui, 
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Qui  jouo'u  le  rôle  de  ?  Amour. 

L'Auteur  de  la  Pièce  du  Jour, 

A  mal  diftribué  le  rôle  de  F  Amour  ; 

Sa  raifon  étoit  en  déroute,  / 

Quand  il  a  fait  un  choix  fi  faux  : 
Eft-ce  avec  les  yeux  les  plus  beaux , 

Qu'on  peut  repréfenter  un  Dieu  qui  ne  voit  gôuttf  ? 

(Le  Beau.) 

ABrlct  habillée  en  Médecin  dans  la  Comédie  du 
Malade  imaginaire. 

Sous  cet  habit  que  vous  paroi flei  belle  ! 
Pour  vous  gagner  tous  les  coeurs  à  la  fois,      * 
Cétoit  ,  fans  doute ,  ô  charmante  Dubois  l 
Du  Dieu  d'Amour  une  rufe  nouvelle* 
L'illufion  couronna  fon  deflein  ; 
Tel  qui  n'étoit  inftruit  de  ce  myftere,  v 

Difoit  tout  haut:  Ceft  l'Amour  Médecin  ; 
Qui  le  favoit,  vous  prenoit  pour  fa  mère. 

Adam. 

Son  fommeiU 

Sans  doute  ce  n'eft  pas  fans  beaucoup  de  myftere, 
Que ,  lorfque  Dieu  voulut  donner 
,    Une  femme  aux  befoins  de  notre  premier  père, 
Il  le  fit  au  fommeil  fi  fort  abandonner  : 
Car,  outre  ce  que  foufire  un  homme  à  qui  l'on  ôte» 

A  fes  yeux,  une  côte  ; 
Adam  auroit-il  pu  pafler  fi  promptement, 
De  libre  qu'il  étoit ,  dans  un  long  efclavage  »         .    / 
Tel  que  celui  du  mariage ,  V 

S'il  n'eût  dormi  profondément  i 
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Sa  chute. 

Au  fortîr  de  ta  main  puiflànte, 

Grand  Dieu,  que  l'homme  étoit  heureux  ! 

La  vérité,  toujours  pféfente, 

Se  hvroît  à  Tes  premiers  vœux  ; 

Mais  une  époufe  parricide , 

Organe  du  ferpent  perfide , 

Contre  toi  fouleva  fon  cœur;  ^ 

Et  ce  cœur ,  depuis  fon  offenfe , 

Fut  l'efclave  de  l'ignorance, 

Et>  tributaire  de  Terreur. 

(LaMotu.) 

Adversité.  ^ 

Ses  avantages. 

La  plus  trifte  fanon  à  des  rigueurs  utHés  : 
La  bife,  les  frimats,  la  neige  &  les  glaçons, 
EngrahTent  rios  guérets,  rendent  nos  champs  fertiles, 

Lés  purgent  d'herbes,  de  reptiles, 
Préparent  par  dégrés  d'abondantes  moiflbns  ; 
Tels  font  pour  nous  les  temps  rudes  &  difficiles  , 

Tels  font  les  chagrins,  les  revers, 
Que  Ton  peut ,  de  la  vie ,  appeller  les  hivers» 

Dans'  nés  coeurs  devenus  dociles, 
Leur  falutaire  horreur  fait  germer  les  vertus. 
Par  de  fecrets  reflbrts,  par  de  puîflants  mobiles,  / 

Un  Néroti  devient  un  Titus.  *    \f 

L'ad'verûté  nous  rend  habiles 
A  fupporter  les  maux  fans  en  être  abattus. 
Elle  tait  plus  encore,  &,  fans  vouloir  nous  rompre, 
Elle  nous  fait'  plier  fous  un  joug  rigoureux, 
Afin  de  préparer  à  des  temps  plus  heureux 
Nos  foibles  cœurs  trop  prompts  à  fe  briffer  corrompre 
Par  Fivrefle  d'un  bien  flatteur,  mais  dangereux. 
O  de  la  Providence ,  aveugles  aue  nous  femmes , 
Que  nous  pénétrons  mal  les  defleins  merveilleux! 
Le  bonheur  fait  fouvent  des  monftres  orgueilleux , 

Et  la'dverûté  fait  des  hommes. 

(Peffclicr.) 
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Ainfi  que  le  cours  des  années 

Se  forme  des  jours  &  dès  nuits , 

Le  cercle  de  nos  deftinées 

Eft  marqué  de  joie  ÔC  d'ennuis. 

Le  ciel ,  par  un  ordre  équitable ,  / 

Rend  l'un  à  Fautre  profitable  ;  ^ 

Et,  dans  ces  inégalités, 

Souvent  la  fageife  fuprême 

Sait  tirer  notre  bonheur  même 

Du  fein  de  nos  calamités. 

(Rouffiau.) 

Uaiverfal  efi  ftmblablt  au  folcil  ;  tun  ckafc 
r ombre ,  or  Vautre  les  faux  amis. 

Habiles  à  prévoir  de  loin  une  infortune, 

Ils  né  parouTent  plus  dans  les  temps  orageux.  J 

Le  calme  revient-il  :  on  peut  compter  fur  eux  ; 

Il  ramené  avec  lui  leur  troupe  mercenaire. 

Dans  le  monde ,  en  un  mot  (  c'eft  l'ufage  ordinaire  ) 

On  n'aime  à  partager  que  le  bonheur  d'autrui. 

(La  Chauffée.) 

Les  hommes  paroiffent  heureux  dans  la  profplr 
rite  9  &  grands  dans  VaivtrjitL 

Jamais  fous  les  malheurs  un  grand  coeur  ne  s'abat, 
Et  c'eft  d'où  la  vertu  tire  le  plus  d'éclat. 

(  T.  Corneille.), 

La  valeur  qui  fait  naître  &  qui  fuit  la  fortune,  v 

Peut  fe  trouver  fouvent  dans  une  ame  commune,. 
Elle  doit  fa  grandeur  à  fa  profpérité  : 
Mais  favoir  loutenir  la  trifte  adverfité , 
Affronter  conftamment  la  fortune  infidelle, 
Tirer  de  fes  malheurs  une  audace  nouvelle ,   - 
C'eft  de  fa  vertu  feule  emprunter  fa  fplendeur, 
Et  pofféder  en  foi  la  folide  grandeur. 

(Duché.) 


\s 
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Sans  effort  une  ame  commune 
Se  repofe  au  fein  du  bonheur* 
L'homme  jouît  de  la  fortune, 
Dont  le  hafard  feul  eft  l'auteur. 
,  Ce  n'eft  point  dans  un  fort  profpere 

Sue  brille  un  noble  caraâere  :  J 

ans  la  foule  il  eft  confondu  ; 
Mais  que  le  Deftin  le  traverfe» 
Son  aine  magnanime  perce. 
Et  fait  éclater  fa  vertu. 

(  Philo f.  de  Sam-Souci.  ) 

Le  temps  de  l'adverfité  eft  la  faifon  de  la  verftu 
,  Quand  la  douleur  pénétrante  brife  &  déchire  rame, 
la  fageffe  vient,  en  riant  »  épandre  fes  femences 
dans  nos  cœurs  amollis  par  les  pleurs.  Ainfi  le  foc 
utile  fillonne  la  terre  humide,  avant  que  la  main 
du  laboureur  y  verfe  l'efpérance  de  Tannée. 

(Z*  Tourneur.) 

Vadycrjitc  fait  difparoùrt  U  héros. 

Montrez-nous,  guerriers  magnanimes  i 
Votre  vertu  dans  tout  fou  jour  ; 
Voyons  comment  vos  cœurs  fublimea 
Du  fort  foutiendront  le  retour. 
Tant  que  fa  faveur  vous  féconde, 
Vous  êtes  les  maîtres  du  moade  , 
Votre  gloire  nous  éblouit  ; 
Mais  au  moindre  revers  funefte, 
Le  mafque  tombe,  l'homme  refte, 
Et  le  héros  s'évanouit. 

(  Rouffiau.) 

* 

L'adverfité  eft  la  véritable  borne  de  l'amitié. 
Elle  eft  le  figne  auquel  on  diftingue  l'amitié  de  la        / 
flatterie  ;  un  homme  heureux  Se  riche  ne  fait  pas      ^ 
s'il  eft  aimé  ou  non. 


\, 
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On  ne  doit  ni  plaindre,  ni  ^ppeller  malheureux 
on  homme  qui  a  fu  trouver  les  tréfors  que  cachent 
les  adverfités.  / 

Adulateurs.  ^ 

Le  monde  efi  rempli  de  fades  adulateurs. 

On  n'a  pas  devant  foi ,  quand  on  renonce  au  monde , 
Mille  fâcheux  objets  dont  par-tout  il  abonde  ; 
On  ne  voit  point  un  fat,  de  valets  efcorté, 
Du  mérite  indigent  morguer  la  pauvreté  ; 
Ni  d'indignes  flatteurs  une  troupe  importune, 
Lâchement  profternée  aux  pieds  de  la  fortune, 
Rendre  au  vice  en  faveur  un  hommage  effronté,. 
Et  vendre  au  plus  offrant  la  libre  vérité. 

(Rouffcau.)  v/ 
Celui  qui  fans  dîfcernement 
Adreflç  à  tout  venant  les  louanges  qu'il  donne , 
Fait  grand  tort  à  fon  jugement, 
Et  ne  fait  honneur  à  perfonne.  \/ 

(Pavillon*) 

Quoique  la  fauffe  louange  foit  un  blâme  fecret, 
cependant  l'encens  gâte  plus  de  cervelles  que  la 
poudre  n'en  fait  fauter  :  c'eft  l'effet  de  l'amour* 
propre.  */ 

Afflictions. 

La  raifon  offenferoit  la  nature ,  fi  elle  mettoit 
les  accidents  qui  nous  arrivent  au  nombre  des 
chofes  indifférentes.  La  tendreffe  de  l'ame  n'eft 
pas  incompatible  avec  la  fermeté  d'efprit.  Mais 
fî  la  nature  &  le  devoir  font  couler  nos  larmes,  / 
la  raifon  &  la  foi  doivent  les  effuyer.  \f 

Séparez  de  la  vie  le  temps  des  affligions 
d'efprit ,  des  maladies  du  corps  &  du  fommeil  ; 
que  refte-t-il  pour  en  tenir  compte  ? 
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Age. 

Dtfcripîîon  du  premier  agu 

Sans  le  fecours  des  arts  pir  {'orgueil  inventés  , 
La  nature  étaloit  Tes  naïves  beautés  ; 
Avec  les  animaux  l'homme  d'intelligence, 
A  l'ombre  des  forêts  ,  vivoit  en  aflurance  ; 
On  ne  le  voyoit  point  enfanglanter  fa  main, 
Pour  défendre  fon  corps  du  froid  ou  de  la  faim. 
La  terre,  fans  travaux,  fans  foin  &  fans  culture. 
Leur  donnoit  même  lit  &  même  nourriture. 
L'homme  &  les  animaux ,  réunifiant  leurs  voix , 
Pour  louer  leur  Auteur ,  s'affembloient  dans  les  bois  ; 
Ces  bois  étoient  leur  temple ,  un  culte  fanguinake 
N'en  déshonoroit  point  l'augufte  fanôuaire* 
L'or ,  au  fein  de  la  terre  ignoré  des  mortels, 
N'éclatoit  point  alors  jufaues  fur  les  autels  : 
Sans  fafie,  fans  éclat,  le  Prêtre  irréprochable,  / 
Par  fes  feules  vertus  s'y  montroit  refpeâable»    y  ç\ 
Le  ciel  gouvernoit  tout  en  maître  univerfel,       \*\*" 
Et  par- tout  fignaloit  fon  amour  paternel.  s*-- 

L'homme  fur  Ta  nature  exerçoit  fon  empire, 
Pour  y  maintenir  l'ordre,  &  non  pour  le  détruire. 

(  Du  Rcfncl  fur  Pope.  ) 

Dans  ces  jours  ou  régnoient  les  moeurs ,  la  bonne-foi, 
Où  la  pure  nature  étoit  l'unique  loi, 
Oh  le  cœur,  s* exprimant  fans  art  &  fans  contrainte, 
Découvroit  fon  amour  &  fans  honte  &  fans  feinte; 
Dans  ces  jours  fortunés  l'union  &  la  paix 
Avoient  pour  les  humains  d'invincibles  attraits* 
Les  villes ,  les  états  prirent  ainfi  naiflance. 
Arbitre  de  fon  fort  «  dans  l'indépendance  ,    • 
L'homme  ignoroit  çncor  le  pouvoir  redouté 
Qui  dans  les  mains  d'un  feul  place  l'autorité* 
Mais ,  bientôt  ce  pouvoir  devenant  néceflairç , 
On  chercha  dans  un  roi  moins  un  maître  qu'un  père, 
D'un  mortel  généreux  les  foins  &  la  valeur, 
Du  Public  qu'il  aimoit  faifoien^ils  le  bonheur  ; 
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Admiroit-on  en  lui  les  qualités  aimables 
y    Qui  rendent  aux  enfants  les  pères  refpeclables  : 
v       11  commandoit  fur  tous ,  il  leur  donnoit  la  loi , 
Et  le  père  du  peuple  en  devenoit  le  roi. 

(Le  même.) 

Il  n'y  a  point  d'âge  qui  n'ait  en  fa  difpofition 
une  certaine  portion  .de  bien.  Le  premier  âge 
jouit  des  plaifirs  vifs  des  fèns  &  de  l'imagination. 
Le  fécond  âge,  des  plaifirs  de  l'ambition  &  de 
l'opinion.  Le  dernier,  des  plaifirs  de  la  raifon  & 
de  la  tranquillité.  ^/ 

Caractère  de  chaque  dge. 

Chaque  âge  porte  avec  foi  fa  mifere, 
Et  fes  défauts  ;  la  jeunette  eft  légère, 
Impétueufe ,  adonnée  aux  plaifirs  , 
Toute  épanchée  en  frivoles  défirs. 
De  l'âge  mûr  l'ambition  s'empare, 
L'âge  qui  fuit  eft  foupçonneux,  avare, 
Et  fur  le  point  de  devoir  tout  laifler , 
U  fonge  encore  à  toujours  amaffer.  *J 

(Defmarets.) 

Vdge  nefe  rrufure  pas  par  le  nombre  des  années. 

Lorfque  la  mort  mohTonne  à  la  fleur  de  ion  âge 
L'homme  pleinement  convaincu 
Que  la  foiblefie  eft  fon  partage, 
Et  qui  contre  les  fens  a  mille-  fois  vaincu , 
On  ne  doit  point  gémir  du  coup  qui  le  délivre  : 
Quelque  jeune  quon  foit,  quand  on  a  fu  bien  vivre,' 

On  a  toujours  affez  vécu.  ^ 

(MaJ.  Deshoulleres.)    V 

Deux  Dames  fur  le  retour  de  l'âge ,  qui  vou- 
loient  cacher  le  nombre  de  leurs  années  ,  fe  de- 
viandoient ,  au  premier  jour  de  l'an ,  quel  âge 

elle* 
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«lies  auraient  cette  année  >  C'étoit  mettre  leurs 
jours  à  bail  au  rabais.  , 

Chaque  âge  a  fes  raiforts  qui  le  font  mouvoir  ; 

l'homme  eft  toujours  le  même.  A  dix  ans,  il  eft 

mené  par  des  gâteaux  ;  à  vingt  ans ,  par  une  mai- 

treffe  ;  à  trente ,  par  les  plaiftrs  ;  à  quarante ,  par 

l'ambition  ;  i  cinquante,  par  l'avarice  :  quand  ne 

court-il  qu'après  la  fagefle  }  yy 

(f.J.Rotrfcau.) 

Fat  qui  denymdoit  à  ttn  vieillard  quel  âge  il  avoiu 

Certain  fit  que  de  fa  jeuneflfe 

On  y  oit  par-tout  fe  prévaloir, 
En  raillant  l'autre  jour  Neftor  fur  fa  vieilleflê; 
Lui  demandent  quel  âge  il  pôuroit  bien  avoir  i 
Je  ne  pub  là-deuus  contenter  votre  attente, 
Répondit  le  vieillard  en  homme  de  bon  fens  : 

Mais  je  fais  qu'un  âne  à  vingt  ans , 

Eft  plus  vieux  qu'un  homme  4  faisante* 

(Lt  Brun.)    ^ 

Rèponft  à  une  quefiion  fur  Vâgu 

Que  vous  êtes  difpos ,  grâces  aux  deftinées  I 

Combien,  mon  cher,  avez-vous  bien  d'années  » 
Difois*  je  au  vieux  Monfieur  Anroux  ? 

Pas  une ,  reprit- il  ;  (  j'aime  fort  ces  penfées  ) 
Nous  n'avons  plus  celles  qui  font  paflees , 
JEU  Pavenir  n'eu  pas  encore  à  nous*  S 

(La  Martinierc.)     ^ 

Une  vieille  coquette  demandant  à  quelqu'un , 
combien  il  lui  donnoit  d'années  ?  Vous  en  avez 
affez ,  lui  répondit-il ,  fans  que  je  vous  en  donne 
d'autres?  . 

Tomel.  B  U 

> 
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.   Chaque  4gc  a  fis plaifirs.  "  > 

11  eft  de  certains  temps  propres  pour  la  tendrefle  : 
Maïs  quand  ce  temps  n  eft  plus.,  il  faut  que  la  fagefle 
Nous  tienne  lieu  d'amour  ;  &  que  nos  (entiments 
Nous  Ment  des  amis,  &  non  pas  des  amants. 


'  'Chaque  âge  a  fes  plaifirs ,  fon  efprit  &  fes  moeurs. 
Un  jeune  nomme  toujours  bouillant  dans  fes  caprices, 
Eft  prompt  à  recevoir  -l'impreflioa  des  vices  ; 
Eft  Tain  en  fe&  difeours ,  volage  en  tes  dêfirs , 
Rétif  à  la  ceniure ,  &  fou  dans  les  plaifirs. 

.•  L'âge  viril  plus  mûr,  infpire  un  air  plus  6ge, 
Se  pouffe  auprès  des  Grands,  s'intrigue,  fe  ménage, 
Contre  les  coups  du  fort,  fonge  à  fe  maintenir, 
Et  loin  dans  le  préfent  regarde  l'avenir. 
La  vieilleue  chagrine  inceflamment  amafie  ;         r 
<rarde,  non  pas  pour  foi,  les  tréfors  qu'elle  entaffej 
Marche  en  tous  les  defleins  d'un  pas  lent  &  glacé  : 
Toujours  plaint  je  préfent  &  vante  le  paffé  ; 
Inhabile  aux  plaifirs ,  dont  la  jeunefle  abufe, 

.    Blâme  en  eux  les  douceurs  que  L'âge  lui  refufe. 

{DcfpréauXjArt  Poét.ch.j.} 

Agnan. 

Èpltaphe  du  Duc  de  Saint-Âgnan. 

Saint- Agnan  finit  une  vie, 
<  Qui  fat  toujours  d'honneurs  &  de  plaifirs  fuîvie  S  - 
Mais  lauTons  fon  éloge,  il  n'en  a  pas  befoin  ; 

Les  Fuies  de  Mémoire 
.  ,        Prendront  pour  lui  le  même  foin , 
Qu'il  prit  autrefois  pour  leur  gloire. 

(Mad. U  Camus.) 

Agrément. 

L'agrément  tient  quelquefois  lieu  de  dot.  Les 
«couronnes  de  la  feçon  des  grâces,  valent  bien 
celles  que  fait  la  fortune» 


rie. 
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L  agrément  extérieur  promet  celui  de  l'efprtt, 
&  la  beauté  cautionne  la  belle  humeur. 

-  Sur  quoi  font  fondis  Us  agréments  Je  la 

L'amour  fe  foutient  par  Pefpotr, 
Le  zèle  par  la  réoompenfe , 
L'autorité  par  le  pouvoir, 
'  La  foibleffe  par  la  prudence* 
Le  crédit  par  la  probité, 
L'agrément  par  la  liberté  , 
A  La  famé  par  la  tempérance, 

L'efprit  par  le  contentement; 
'       Le  contentement  par  l'aifance  ,' 
Vaifance  par  l'arrangement. 

(Psnnard.) 

Agric  ulture. 

Son  utilité. 

e 

Penfes-tu  que  retiré  chez  toi, 

Pour  les  biens,  pour  l'État,  tu  n'as  plus  rien  à  faire  ? 
La  nature  t'appelle,  apprends  à  Poblemer  : 
La  France  a  des  déferts ,  ofe  les  cultiver  : 
Elle  a  des  malheureux  ;  un  travail  néceffaire  , 
Ce  partage  de  l'homme  &  Ton  confolateur,    . 

-   En  châtiant  l'indigence ,  amené  le  bonheur. 

Change  en  épis  dorés,  change  en  gras  pâturages,  - 
Ces  ronces,  ces  ro féaux,  ces  affreux  marécages  ; 

.  Tes  va/Taux  languhTants ,  oui  pleuroiem  d'être  nés, 
Qui  redoutoient  fur-tout  de  former  leurs  femblables, 
Et  de  donner  le  jour  à  des  infortunés, 
Vont  fe  lier  gaiemçnt  par  des  nœuds  defirables. 
L'on  fait ,  l'on  fait  aflez  que  le  cultivateur , 
Des  refforts  de  l'État  eft  le  premier  moteur, 
Et  qu?on  ne  doit  pas  moins ,  pour  le  fomiea  du  txbpef 
A  la  faux  de  Cérès  qu'au  fibre  de  Bellone*  t 

Teftime  faint  Benoit  ;  il  prétendit  du  moins 
Que  fes  enfants  tondus ,  chargés  d'utiles  foins  , 

Bij 
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Méritàffent  de  vivre  en  guidant  la  charme , 
En  creufant  des  canaux,  en  défrichant  des  bois  ; 
Mais  je  fuis  peu  content  du  bon-homme  François  : 
Il  crat  qu'un  vrai  Chrétien  doit  gueufer  dans  la  rue  » 
Et  voulut  que  fes  fils,  robuftes  fainéans, 
luflent  ferment  à  Dieu  de  vivre  à  nos  dépens» 
Dieu  veut  que  l'on  travaille  &  que  Ton  s  évertue  } 
Et  le  fot  mari  d'Eve ,  au  Paradis  d'Éden, 
'"Reçut  un  ordre  exprès  d'arranger  fon  jardin. 
.Çeft  la  première  toi  donnée  au  premier  homme; 
Après  qu'il  eut  mangé  la  mokié  de  la  pomme* 

AL  EX  AN  DUE    1E     GaA-ND, 

Le  fameux  vainqueur  de  l'Afie 
N'étoit  qu'un  voyageur  armé, 
Qui ,  pour  pafler  fa  fantaifie, 
Voulut  voir  en  courant  l'univers  alarme  : 
De  bonne  heure  Ariftote  aurait  du  le  convaincre  j 
Que  le  grand  art  des  rois  eft  celui  de  régner  * 
Il  perdit  tout  fon  temps  à  vaincre, 
.  £t  n'en  eut  pas  pour  gouverner. 

(La  Moite.) 

<  Almanach. 

Une  femme  difoit  à  fon  mari  trop  attaché  à  la 
leâure,  qu'elle  defireroit  être  un  livre,  afin  d'être 
,plus  fouvent  avec  lui  :  Je  le  veux  i>ien,  répondit-il , 
pourvu  que  vous  foyez  un  Almanach,  afin  que  je 
tmiffe  en  changer  tous  les  ans. 

AMANTS. 

-  Peinture  d'un  amant  fatisfaiu 

Tantftt  it  fe  promené  au  long  de  ces  fontaines,  , 
De  qui  les  petits  ffots  font  taire ,  dans  les  plaines  ; 
L'argent  de  leurs  ruiffeaux  parmi  l'or  des  moiffons  ; 
.Tantôt  il  fe  répofe  avecque  les  bergères , 
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Sur  des  lits  naturels  it  moufle  &  de  fougère, 
Qui  n'ont  d'autres  rideaux  que  l'ombre  des  buifibnt» 

(Raca/u) 

Les  amants-  s'entendent  a»  moindre  Jigne* 

9 

Certains^  rayons  diferts  par  qui  les  yeux  s'expliquent» 
Pafîent  de  1  un  à  l'autre  &  s'entre-communiquent  ; 
Et  chacun  à  fon  tour  fait  entendre  Ce  reçoit 
Ces  iénttments  fecrets  que  perfonne  ne  voit. 

{jÇorntilk*\ 
Séduction  dis  amante 

Voilà  de  ces  amants  la  criante  in^uftice; 
lùfques  au  bord  dû  crime  ils  conduifent  nos  pas^ 
Us  nous  le  font  commettre ,  $t  ne  l'excufent  pas* 
Prennent-ils  donc  plaifir  à  faire  des  coupables f 
Afm  d'en  faire  «après  d'ilUttlres  miftrable^? 

(Racine. y* 

Prévention  des  amants  en  faveur  dé  leurs  maitrtjfe 

Jamais  leur  paillon  ne  voit  rien  de  blâmable, 
Et  dans  l'objet  aimé,  tout  leur  devient  aimable  s. 
Us  comptent  fes  défauts  pour  des  perfections,^»  « 
Et  favent  y.  donner,  de  favorables  noms». 
La  pale  eft  au  jafmin  en  blancheur  comparable JL 
La  noire  à  faire  peut, .une  brune,  agréable  ; 
La  maigre  a ,  de  la,  taille-  &,  de  la.  Hberté  ; 
La  gratte  eft  dans  foaport  pleine  de  majefié  r 
La  malpropre. fuc  foi,  de  peu  d?attraits  chargée  £, 
Eft  mîfe  fous>  le  nom  de  .beauté*  négligée  ; 
La  géante  p^roît  une.  Déefle  aux  yeux  * 
La  naine  ,.un  .abrégé,  dés  merveilles  des. deux  ; 
L'orgnetUeufe  a  le  cœur  digne  d'un?  couronne*,. 
La  fourbe  a  de  l'efprit ,  la  lotte  efl  toute  bonnet 
lia  trop  grande  parteufe  eft  d'agréable  humeur*  ,  - 
EtJa  muette  garde  une.  honnête  pudeur*.       .   . 

B  nx- 
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Un  amans  volage  ejl  toujours  cher  à  la  ma'trcffc 
abandonnée. 

Quoi  qu*un  amant  volage  excite  de  colère, 
Son  inconftance  irrite  &  &  perfonne  eft  chère; 
Et  ce  qu'a  joint  l'amour  a  beau  fe  défunir, 
,    Four  le  mieux  cimenter  ,  il  ne  fafït  qu'un  foupir. 

(Corneille  J) 

Le  véritable  amant  ejl  difmtireJfL' 

Xe  véritable  amour  n'éft  jamais  mercenaire  » 
Il  n'eft  jamais  fouillé  de  l'efpoir  du  (àfaire  : 
Il  ne  veut  que  fervir,  &  n'a  point  d'intérêt 
Qu'il  n'immole  à  celui  de  l'objet  qui  lui  plaît. 
•  >#  -  ,  .•  (Le  méme.y 

Amant  trouble  par  Cexcls-  des  charmes  drunt  belle*. 

Pour  deux  fois  feulement  que  mes  yeux  vous  ont  vue» 
Que  mon  cœur  eft  troublé  \  que  mon  ame  eft  émue  1 
Âh  1  ne  tne  donnez  plus  ces  mortelles  alarmes , 
f    Ne  me  montres  au  plus  que  moitié  de  vos  charmes ^ 
&  ,  tout  au  plus,  moitié  clè  votre  bel  efprît. 

(MdnfrcuU.) 
::  Dèfefpoit  d\un  amant. 

ÀlîeeVénfants^perdus  ^  mon  cœur  égaré, 
Allez  »  ardents  defirs ,'  retrouver  cette  belle,         [ 
Dtmt  lé*  attraits  brillants  tn'ont  fi  bien  éclairé, 
Que  depuis,  jour  &  nuit,  je  ne  vois  plus  rien  qu'elles 
Dites. combien  de  niau*  j'ai  pour  elle  enduré  ; 
Qu'aihfi  que  fa  beauté?, "hïa  peine  eft  éternelle  ; 
Que  mon  brader  fat  prompt,  mais  qu'il  eft  affurd; 
Enfin ,  qne  je  lui  dois  toujours  être  fidèle. 
Que  fi  cette  beauté  ne  veut  vous  recevoir, 
AlferoVvous  pourrez,  je  ne  puis  vous  revoir; 
Qu'&i-je  affaire  de  vous ,  fi  je  n'ofe  la  fuivre  ^ 
Toutefois  retournez  poi»  fôulager  mon  fort  ; 
Si  vous  n'êtes  reçus,  je  ne  faurois  plus  vivre, 
,Et  vous  pie  tervtrez  à  courir  à  la  mort. 

-  '  *  (DalilrayJ) 
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'Un  amant  diffamé  par  îine  maîtreffe  qu'il  aime, 
eft  femblable  au  More  qui  adore  le*  Soleil  par 
lequel  il  eu  noirci» 

Amant  mauvais  économe*. 

•     Mon  Médecin,  chaque* jour,. 
Sachant  que  je  meurs  d'amour 
1  Pour  la  petite  Silvie , 

Me  dit  que,  fi  je  la  vois 
En  un  mois  plus  d'une  fois,*, 
H  m'en  coûtera  la  vie. 
Ife  me  fuis  mal  ménagé, 
Vivant  au  jour  la  journée  ;. 
En  quatre  jours  j'ai  mangé 
Les  douze  mois,  de  Tannée, 
*>•■'.*  (Saint-Pavtfi.y 

t/he- fille  rcfufir  fouvtnt  dans  f  on  printemps,  ce- 
quelle  m.  peut  avoir  dans  fin  automne*    .  .   * 

Des  amans  les  mieux  faits  de  les  pins  vertueux  r. 
Une  fille,  à  feize  ans  ,  fouffie  a  peine  les  vaux  £. 
Son  orgueil  en  rebute  autant  qu'il  s'en  préfente* 
]St  tout  lui  paroît  boa ,  quand  die  en  a.  quarante» 

(BoutfwU.% 

k  .  -  Amazone. 

Z?arpe  vêtue  tn  Atnaspne+r 

E'autre  jour  FàhnaHe  Baronne*. 
Étant  vêtue  en  Amazone, 
Jit  naître  un  plaiiknt  différend 
.    Entre. les  Dïeux  de  ta  tendtefle^ 
Vénus  la  vouloit  pour  amant, 
L'Amour  la  voulok  pour  mattrtflea 

A  M  B  AS  r Jnmfe  R; 

Henri  IV,  mécontent j^wn^  Àmbaflàdeur  qu'il* 
^(iit^BLoài^,  lui  donna  un  fùccefleur,  auquel  IL 

B  iv 
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recommanda  de  fé  conduire  tetat  différemment  de 
fon  prédéceflfeur.  Sîre,  répondit-il,  je  ferai  en  forte 
que  votre  Majefté  ne  puiffe  en  dire  autant  à  celui 
qui  me  fuccédera. 

VaUtiw  PùMcàia  à  Ifrutits. 

L'Ambaffadeur  d'un  Roi  m'eft  toujours  redoutable; 
Ce  n'eft  qu'un  ennemi,  fous,  un  titre  honorable 9 
Qui  vient,  rempli  d'orgueil  ou  de  dextérité» 
Infulter  ou  trahir  avec  impunité. 
Rome,  n'écoute  point  leur  féduifânt  langage  : 
Tout  art  t'eft  étranger,  combattre  eft  ton  partage; 
Confonds  tes  ennemis  de  ta  gloire  irrités  ; 
Tombe,  ou  punis  les  Rois  ;  ce  font-là  te$  traités. 

(  Voltaire ,  Brut.  aâ.  /.  jfc.  i.  J 

Bïïums  à  Arons. 

Les  vrais  Àmbaffadeurs,  interprètes  des  loixy 
Sans  les  déshonorer,  ftvent  fervtr  leurs  Rois  £ 
De  la  foi  des  humains  dHcrets  dépofitaires , 
La  paix  feule  eft  le  fruit  de  leurs  fsùnts  tnimfteres  ; 
Des  Souverains  du  monde  ils.  font  les  noeuds  facrés-» 
Et  par-tout  bienfaifants,  font  par-tout  révérés. 

.     ,        .  (Ze  mfm€,a£Lf+fc.z.) 

Ambitieux. 

Son  portraits 

L'ambitieux  finit  pînt&t  que  fes  defirs;  ' 
Ses  foins  ne  trouvent  point  'de  folides  plamrs. 
Tout.  eft.  rempli  pour  lut  de  fiel  &  d'amertume  $ 
II  eft  dedans. les  flots,  &  n'en  a  que  l'écume» 
Le  plus  heureux  n'a  rien  de  l'orage  pafle, 
Sinon  qu'il  vient  à*  j>3ttfe  dans  un  vaifleau  caffé  ; 
Et ,  quittant  à  regret  le. commerce  ou  la  guerre, 
Sans  aide  &  faijs  profit ,  il  arrive  fur  terre. 

{Tàé*phiU>) 
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//  eft  cfclavc  de  fa  paffion. 

l'efpoir  de  parvenir  aux  dignités  fuprêmes 

Rend  efclave  de  la  faveur. 
Rien  d'un  ambitieux  ne  rebute  le  cœur  ; 

Son  repos  &  fes  amis  mêmes 
Sont  des  biens  qu'il  immole  au  foin  de  fa  grandeur; 

(Aiad.  Deshoutieres.y 

L'efclave  n'a  qu'un  maître,  l'ambitieux  en  a 
autant  qu'il  a  de  gen*  utiles  à  fa  fortune. 

L'ambitieux  eft  l'ennemi  du  genre  humain. 

L'avare  eft  l'ennemi  le  plus  grand  de  lui-même  ; 

Mais  l'ambitieux  l'eft  de  tout  le  genre  humain  : 

11  marche  à  la  grandeur  le  poignard  à  la  main. 

Sans  cette  accompagné  du  crime  fanguinaire  * 

Il  eft  entreprenant ,  &  fouvent  téméraire. 

Sans  regrets,  fans  remords,  dans  l'horreur  des  forfaits» 

Il  n'eft  rien  qu'il  n'immole  à  fes  vaftes  projets. 

.  (Philof.de  Sans- Souci.) 

Ambition. 

&  ambition  de  l'homme  eft  la  caufe  de  fin  malheur» 

Chacun  pourrait  jouir,  renfermé  dans  fa  fphere, 
Mais  tel ,  de  ce  qu'il  a  defirant  le  contraire, 
Veut  aggrandir  fon  cercle,  &  le  rend  plus  étroit. 
Du  defir  d'être  heureux  t  naît  le  malheur  des  hommes* 
Nous  oublions  ce  que  nous  fommes , 
Occupés  de  ce  qu'on  nous  croit. 

(DetMahis.l  * 

Funefits  effets  de  V ambition. 

Funefte  ambition,  déteftable  manie» 

Mère  de  l'injuftice  &  de  la  tyrannie* 

Qui  de  fane,  la  première,  a  rempli  l'univers; 

Et  jeté  les  humains  dans  l'opprobre  &  les  fers; 

Ceft  toi  dont  les  fureurs ,  toujours  illégitimes, 

Firent  naître  à  la  fois  les  fceptresSc  les  crimes, 

(CriKft*) 
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L'ambition  des  pères  &  mères  eft'  fi  grande* 
que,  pour  enrichir  un  {eut  de  leurs-  enfants ,  ils 
enferment  les  autres  dans  des  prifons  perpétuelles  * 
où  ils  jeûnent  &  fe  mortifient  rigoureufement,. 
&,au milieu  de  tant  de  peirte* ,  font. obligés  de 
chanter  régulièrement  à  différentes  heures  du  jour 
Qt  même  de  la  nui^  ÇKAbhé  Coyer.\; 

Il  y  a  deux  fortes  d'ambitions ,  celle  d'âmaflef* 
Ai  bien  ,  celle  d'être  comblé*  d'honneurs.  Ceux 
qui  additionnent  le*  bien  font  toujours  en  danger 
d'être  frippons.,  &  te  font  fouvent  :  ceux  qui  am- 
bitionnent îes  honneurs  font  toujours  en  danger 
d'être  méchants ,  fit  le  font .  quand  il  faut.  Les 
premiers  n'ont  point  <Tame  ;  les  féconds  en.  ont 
trop. 

■  ISambïnon  Je  trouve  dans  tous  les  états.. 

L'èmpefé  maçiftrat^le  financier  fauvage, 
*  La  prude  aux  yeux  dévots $  la  coquette  volage^. 
Vont  en  pofle  à  Verfàille ,  effuyer  des  mépris , 
Qu'ils  reviennent  foudain  rendre  en  pofte  à  Paris;. 

.  {Voltaire.% 

Elle  s'empare,  des  grands  &  dés  petits.- 

Ce  que  l'ambition- ^fet^erf  grand  dattk'les  Cours  + 
iHe  le  fait  ailleurs  en  petit  tous  les  jours. 

«       •  ÇJD*s  Makis.} 

L'émulation  &  fambitîorr  différent  entre  elles> 
en  ce  que  la  noble  émulation  corlfifte  à  fe  diftîn- 
guer  parmi  fes  égaux ,  &  à  chercher  fon  bien-être  £ 
au  lieu;  crue  l'ambition  eft  un  défi* -^modéré  de* 
remplir  aes  places  fupérieures  $  fa.nsoffance  fit  & 
fes( talents  txelle-cl  eft  crime  >  l'autre  eft  vertu*. 
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Elle  ejl  recueil  de  la  liberté. 

-Fafte  trompeur  !  gloire  perfide  !  • 
Écueil  de  notre  liberté, 
Jufques  à  quand  de  l'homme  avide 
Nourrirez-vous  la  vanité  ? 
Pour  vous  feules  fon  coeur  {empire» 
Et  des  richeffes  qu'il  defire 
La  foif  s'irriteroit  toujours  9 
.Quand  le  Tagé  aux  ondes  dorées , 
L'Eu  ph rate  aux  fertiles  contrées  , 
Dans  ion  «domaine  auroient  leur  course 


Suivez ,  piques  dans  Babyîone; 
Ce  fier  vainqueur  de  l'univers , 
Et  conteœplez'le  fur  fon  trône  : 
Maître  de  cent  peuples  divers , 
Lorfqiul  enchaîne  h  Vidoire, 
Et  qu'à  jamais  comblé  de  gloire  9 
Il  n'en  fauroit  plus  acquérir, 
Un  cruel  ennui  le  dévore 
De  ne  pouvoir  trouver  encore 
Un  autre  monde  à  conquérir. 

L'ambition  &  l'avarice  font  les  plus  grands  en- 
'  nemis  de  la  liberté.  H  femble  qu'il  eft  du  devoir 
d'un  honnête -homme  de  fe  rendre  efclave  d'un 
t  autre  ;  &;  qu'on  doive  recevoir  avec  refpeA,  & 
comme  une  marque  d'honneur,  des  chaînes  doçt 
il  plaît  à  un  Grand  de  nous  accabler.  C'eft  le  prix 
qu'on  reçoit  en  échange  de  fe  liberté. 

V ambition  &  ^intérêt  font  Us  artifans  de  nos 
ftintï  &  de  nos  chagrins. 

OfA ,  les  foucis  rongeurs,  les  chagrins  dévorants»  > 
Volent  fous  les  lambris  habité*  par  les  Çrands* 
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Une  table  frugale»  en  un  réduit  tranquile, 

Des  mets  fimples ,  fans  art ,  des  plaiurs  (ans  apprêt; 

Font  couler  dans  nos  yeux  ce  fommeil  doux,  facile  », 

Que  vont  troubler  ailleurs  la  crainte  ou*  l'intérêt. 

Hélas  !  pour  un  inflaat  qui  compofe  la  vie , 

Pourquoi  chercher  fi  loin  un  bonheur  paflager  i 

En  yain  l'ambitieux  fuit  &  chère  patrie, 

En  changeant  de  climat,  fon  cour  peut-il  changer  ? 

Son  vaiUeau  part,  il  fend  la  campagne  liquide  ;    \ 

Mais,  plus  prompt  que  les  vents,  que  l'aquilon  rapide» 

Cet  ennui  qu'il  fuyoit  à  pas  précipités , 

Monte  fur  le  tillac,  &  vogue  à  tes  côtés* 

Hé  !  n'efl-il  pas  plus  doux  de  jouir  de  foi-mcmet 

De  faifir  cet  inftant  accordé  par  les  Dieux, 

D'attacher  au  prêtent  fa  volupté  fupréme  ; 

Et ,  s'il  eft  vrai  qu'en  tout  on  ne  puuTé  être  heureux  £ 

D'égayer  fes  chagrins  par  les.  ris  &  les  jeux» 

(Seddine.J 

Si  nous  chaflions.  ie  no*  cœurs  l'intérêt  fit 
l'ambition ,  nous  nous  épargnerions  les  peines  &t 
les  affiduités  auprès  des  Grands  ;  le  foin  d'appri? 
voifer  un  Suifle ,  ou  de  corrompre  un  Secrétaire 
a  force  d'argent,  &  l'ennui  dans  une  antichambre*. 
Npus  nous  paierions  des  Grands,  ainfi  qu'ils  fe 
partent  de  npus..  Nous  ferions  donc  égaux  &  plus, 
tranquiles  qu'eux. 

Prendre  un  vol  trop  ilevi,  c'ejl  s'cxpcftr  à  un*: 
chute  fâchtufi. 

Efclaves  que  rien  ne  rebute, 
Vous  qui,  pour  arriver  au-  comble  des  hotmeursv  •' 
Aux  caprices  des  Grands  êtes  toujours  en  bute;* 
Vous,  de  tous  leurs  défauts  lâches  adorateurs , 
Savez-vous  le  fuccès  de  tant  de  facrifices  ?  • 

Quand,  par  les  grands  emplois,  on  aura  fattsfaifc 

A  vos  fois»)  à  vos.  longs.  fttvicet  » 
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Hélas  !  pour,  vous  qu'aura-t-on  fait, 
Que  vous  ouvrir  des  précipices  i 

(  MéuU  Duhwilitnu  ) 

De  fa  condition  heureux  qui  fe  contente  ! 
Tenons-nous  dans  la  fphere  où  le  ciel  nous  a  mis; 
Dans  um  pofle  élevé  toujours  mal  affermis  , 
Craignons  une  chute  éclatante. 

{Le  Brun.) 

V ambition  n'a  point  de  bornes. 

Des  grandeurs  &  des  tiens  ne  foyons  point  arides; 
Kous  ferions  car  le  fort  confondus  &  trahis. 
Jamais  l'ambition  ne  voit  fes  vœux  remplis  : 
Ceft  le  tonneau  des  Danardes. 

(LeBrwt.) 
Mahomet  à  Zo/ire. 

Vois  quel  eft  Mahomet  :  nous  fommes  feuls,  écoute  : 

Je  fuis  ambitieux,  tout  homme  i'eft  fans  doute  ; 

Mais  jamais  Roi,  Pontife,  ou  Chef,  ou  Citoyen, 

Ne  conçut  un  projet  auffi  grand  aue  le  mien. 

Chaque  peuple  à  fon.  tour  a  brillé  fur  la  terre  , 

Par  les  loix,  par  les  arts,  &  fur-tout  par  la  guerre  ; 

Le  temps  de  l'Arabie  eft  à  la  fin  venu. 

Ce  peuple  généreux ,  trop  long-temps  inconnu  » 

Latûait  dans  fes  déferts  enfeveDr  fa  gloire  ; 

Voici  les  jours  nouveaux  marqués  pour  la  viâoire» 

Vois  du  nord  au  midi  l'univers  cléfolé, 

La  Perfe  encor  fanglante,  &  fon  trône  ébranlé» 

L'Inde  efclave  &  timide,  &  l'Egypte  abauTée, 

Des  murs  de  Conftantin  la  fplendeur  éclipfée  ; 

Vois  l'Empire  Romain  tombant  de  toutes  parts  * 


Il  faut  un  nouveau  culte,  il  faut  de  nouveaux  fers  3 
U  faut  nn  nouveau  Dieu  pour  l'aveugle,  univers. 

(Felt4ire9Mafi0iv.a&2.{c,f.\ 
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Jette  encore  en  mon  aine  un  refte  de  terreur  ; 
Et  c'eft  ce  qui  redouble  &  nourrit  ma  fureur. 
Heureux  fi»iur  fon  temple  achevant  ma  vengeance  i 
Je  puis  convaincre  enfin  fa  haine  d'impuiflance  ; 
Et  parmi  les  débris,  le  ravage,  &  les,  morts, 
A  force  d'attentats,  perdre  tous  mes  remords  ! 

(  Racine  9  AthaL  a&  ?•  fc.  3.  ) 

Ames. 

Les  grandes  âmes  reviennent  toujours  à  leur 
cara&ere ,  6c  les  foibiefies  dont  elles  fe  trouvent 
coupables  ne  font  que  des  orages  paffagers. 

Le  monde  eft  rempli  de  ces  âmes  baffes  qui 
mouchent  la  lampe  >  &  qui  ne  mettent  point 
d'huile  dedans  ;  qui  penfent  accroître  leur  gloire 
en  diminuant  celle  d'autrui. 

L'ame  eft  née  dans  les  deux  ;  fa  deftination 
étoit,  de  conferver  fa  noblefle  &  fa  liberté  origi- 
nelle ,  fans  l'engager ,  fans  la  vendre  à  vil  prix  fur 
la  terre.  Elle  devoit,  comme  un  illuftre  étranger , 
y  paffer  rapidement  ;  toujours  jaloufe  de  fa  dignité, 
confervant  Tefprit  de  retour  vers  fa  patrie,  ne 
goûtant  qu'avec  crainte,  qu'avec  indifférence  la 
coupe  enchantée  de  la  vie ,  &  réfervant  toute  fa 
ibif  pour  s'enivrer  des  délices  de  l'immortalité. 

{Le  Tourneur.') 

Rien  ne  démontre  plus  vifiblement  la  fpiritua- 
ljté  de  l'ame,  que  la  liberté  d'acquiefcer  ou  de 
réfifter.  Quand  je  me  livre  aux  tentations,  j'agis 
félon  fimpulfion  des  objets  externes  :  quand  je 
me  reproche  cette  foibleffe,  je  n'écoute  que  ma 
liberté.  Je  fuis  efclave  par  mes  vices,  &  libre  par 
mes  remords.  Le  fentittient  de  la  liberté  *ie  s'efface 

en 


tn  moi ,  que  quand  je  me  déprave  f  &  que  j'em- 
pêche la  voix  de  Tarne  de  s'élever  contre  la  loi 
du  corps-  (J.J.Rouflia*.*) 

Emprisonnée  dans  le  corps,  famé  vit  ici  dans 
ira  tombeau.  Efc lave  tourmentée  d  ins  les  ténèbres, 
a  peine  peut-elle  faifir  quelques  lueurs  de  vérité 
au  travers  des  organes  épais  des  iens.  La  mort 
n'enfevelit  que  le  corps  ;  elle  élargit  Pâme  de  fa 
prifonr,  dîffipe  devant  elle  tous  les  nuages,  lui 
rend  le  jour,  6c  des  ailes  pour  voler  à  Timmor- 
tçlité.    -  (LcTourruur.) 

Amérique. 

Image  du  Jîtdc .  fou 

\Cefl  un  Américain  qui  parle.} 

Nos  terres  ni  nos  moeurs  ne  font  plus  inconnues  ; 

*  C'eft-là  qu'on  trouve  aux  coeurs  de  la  fidélité, 

•  Et  que  la  liberté 

Fait* voir,  comme  les  corps,  les  âmes  toutes  nues* 
Nous  trouvons  dans  nos  champs, au  milieu  des  cailloux, 
Ces  fuperbes  tréfors ,  dont  les  hommes  jaloux, 
Courent  par  tant  de  mers  en  faire  la  conquête  ; 
£tf  bien  loin  que  pour  nous  ces  biens  aient  des  appas  j 
<  Nous  foulons  fous  nos  pas 

les  bijoux  dont  les  rois  fe  couronnent  la  tête* 
Ceft  la  feule  contrée ,  où  le  fiecle  doré , 
Malgré  rire  d.es  Dieux,  eft  toujours  demeuré. 
C'eft-là  que' des  plaîfirs  la  contrainte  eft  bannie. 
Ceft*- là  qu'on  voit  l'honneur,  la  honte  &  le  devoir; 

Sans  nom  &  fans  pouvoir, 

*  Et  l'amour  abfolu  régner  fans  tyrannie. 

(Racaju) 

Tomth  G 
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.Amis» 

Portrait  d'un  véritable  ami. 

Un  véritfMe»*tni  n'a  d'autre  caraâere 
Que  celui  qui  nous  plaît  ;  il  fe  règle  fur  nous  J 
U  adopte  nos  mœurs,  il  fe  fait  à  nos  goûts , 
11  fe  ipétamorphofe  au  gré  de  nos  caprices. 

[La  Chauffée.} 

Les  véritables  amis  font  rares. 

En  trouvant  un  ami  vertueu*  &  fidèle, 
Crois  de  la  main  de  yieu  recevoir  un  tréfor; 
Crois  du  fiede  de  ter  paiter  au  fiecle  d'or, 
iCrois  voir  du  feu  célefte  une  vive  étincelle. 

(d'AnJMy.) 

Les  amis  de  l'heure  préfente 

Ont  la  .nature,  du  melon, 

Il  en  faut  effayer  cinquante,. 

Ayant  que  d*eu  trouver  un  bon. 

(  Mtu  de  Scudcry.) 

'Les  faux  amis  iifyaroîjjent  dans  tadverfiii. 

Tant  que  vous  regorges  d'honneurs  &  de  richeiTesg 
Ce  ne'foht  qu'amitiés  &  que  vives  tendrefTes, 
(Vous  êtes  recherchés  des  petits  &  des  grands» 
'Au  dixième  degré  vous  avez  des  parents. 
Quoiqu'un  fang  roturier  coule  en  votre  famille»  , 
La  noblefle  %%y  joint  quand  la  richefle  y  brille» 
Vos  jours  fe  changent-ils  en  une  trifte  nuit  i 
Chacun  dans  ce  moment  vous  abandonne  &  fuit; 
L'on  voit  autour  de  vouç  ces  ombrés  difparoître» 
Et  vos  meilleurs  ami*  fouvent  vous  méconnaître. 

(Maugard*) 

L'intérêt,  fait  Us  amis.    , 

•S*  r* 

$  * 

J'ai  fouirent  obfervé  qu'en  ce  temps  déteftable, 
L'amitié  n'eft  qu'un  nom  qui  cache  un  cœur  coupable* 
De  la  fociété  ceft  un  lien  trompeur, 
Que  fortne  le  hasard  (ans  l'aveu  de  l'honneur; 
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^entretient  le  plaifir,  que  la  licence  anime» 
Jui  pefe  plus  fouvent  llntérêt  que  Peitime  ; 
Et  dont  l'intérieur  frivole  ou  criminel , 
K  a  jamais  d'autre  objet  que  (on  bien  perfonnel. 

(La  ChauJfttJ) 

Les  faux  amis  font  des  oifeawx  paffagers  qui 
viennent  à  nous  an  printemps,  &  s'en  retournent 
aux  approches  de  l'hiver.  Es  font  comme  l'ombre 
du  cadran  qui  paroît  quand  lie  ciel  eft  ferein,  & 
qui  fe  cache  s'il  eft  couvert  de  nuages. 

Les  faux  amis  s'attachent  aux  richeïïes,  de 
même  que  le  feu  aux  matières  combuftibles, 
jufquà  ce  qu'il  tes  ait  confurtiées» 

On  doit  prévenir  un  ami  dans  fis  btfoins* 

vous  attendez  qu*erf  toute  humilité, 
Votre  ami  faffe  aux  pieds  de  votre  vanité,  . 
Un  aveu  qui  lui  coûte  &  qui  le  mortifie. 
Vos  fecours  font  bien  chers.,  s*ii  faut  qu'on  les  mendie» 
t)e  quel  œil  peut-on  voir  la  main  dont,  on  les  tient  i 
On  n'oblige  vraiment  que  celui  qu'en  prévient. 

(La  Chauffée.) 

Un  ancien  ami  eft  un  nouveau  tréfor* 

Si  vous  voulez  éprouver  vos  amis ,  obfigez-lel 
i  l'excès ,  ou  ne  leur  rendez  aucun  fervice.  - 

Deux  v«u's  amis  vivoient  au  Monomotapa  : 
L'un  ne  poffédoit  rien  qui  n'appartint  à  1 autre. 
Les  amis.de  ce  pays-là 
Valent  bien ,  dit-bu  ,  ceux  du  nôtre. 
Une  nuit  que  chacun  s'occupoit  au  fommeil , 
Et  metrbit  à  profit  l'abGmce  du.  foleil  » 
Un  de  nos  deux  amis  fort  du  lit  en  alarme  : 
11  court  cne&  fou  intime  t  éveille  les  valets  : 
Morphée  avoit  touché  te  feuil  de  ce  palais. 

Cij 
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L'ami  couché  s'étonne, il  prend  fa  bourfe,  il  s'arma; 
Vient  trouver  l'autre ,  &  dit  :  il  vous  arrive  peu 
De-  courir  quand  on  dort  ;  tous  me  paroiffiez  homme 
A  mieux  ufer  du  tempr  deuiné  pour  le  fomme  : 
fcTauriez^vous  point  perdu  tout  votre  argent  au  jeu  ? 
En  voici  :  s'il  vous  eu  venu  quelque  querelle 
J'ai  mon-  èpèe ,  allons  :  vous  ennuyez-vous  point 
De  coucher  toujours  feul  ?  Une  eiclave  affez  belle 
Ëtoit  à  mes  cotés ,  voulez-vous  qu'on  l'appelle  ?  . 
Non ,  dit  l'ami ,  ce  n'eu  ni  l'un  ni  l'autre  point  ï 

•  Je  vous  rends  grâce  de  ce  zèle*  l 

,    Vous  m'êtes,  en  dormant ,  un  peu  triue  apparu* 
Jftû  craint  qu'il  ne  fût  vrai,  je  fuis  vite  accouru. 
Ce  maudit  fonge  en  eu  la  caufe. 

Sui  d'eux  aimoit  le  mieux  ?  que  t'en  femble ,  lefleur  | 
ette  difficulté  vaut  bien  qu'on  la  propofe. 
v      Qu'un*  ami  véritable  eu  une  douce  chofel 
Il  cherche  vos  befoins  au  fond  de  votre  cœur  i 
Il  vous  épargne  la  pudeur 
De  les  lui  découvrir  vous-même  : 
Un  fonge,  un  rien,  tout  lui  fait  peur; 
Quand  il  s'agit  de  ce  .qu'il  aime. 

(La  Fontaine 9  Fable  des  deux  amis.} 

Amitié. 

Âriftote  dîfbit  que  l'amitié  étoit  une  ame  qui 
gouvemoit  deux  cœurs,  &  un  cœur  qui  habkoit 
en  deux  corps. 

Caractère  de  Vantail. 

Par  toi  fhomme  augmente  fon  être  $ 
Il  Te  reproduit  dans  autrui,  > 

,  Et  fous  le  dais  fit  fous  le  hêtre» 

*       Tu  lui  fais  moins  fentir  l'ennui, 
'     Ou  mieux  goûter  le  plaifir  d'être  j 
Par  la  douceur  de  ton  appui. 
De  fes  befoins  vive  interprète; 
Malgré  fes  foins  à  les  cacher, 
Tn  vas ,  généreufe  &  diferette  j 
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Par  la  route  la  «plus  feu  clic , 
Au  fond  de  fon  cœur  les  cherche*: 
Tu  le  calmes  dans  {es  alarmes, 
Tu  taris  le  couw  de  ft$  larmes  i 
Tu  romps  l'effort  de  fa  douleur» 
Et  tu  retiens,  &  tu  dé&rmes 
Son  bras  armé  par  le  malheur. 
Tu  portes  pras  loin  tes  fer  vices, 
Tu  l'arraches  du  fein  des  vices  ^ 
Heureufe  dans  l'art  d!émouvoir  », 
Ta  voix^-smffi  douce  que  libre» 
Par  foa  infinuant  pouvoir^ 
Remet  fon  cœur  dans  l'équilibre  ,* 
Et  le  rappelle  à  fon  devoir. 

'     '  "  (De  la  Touche.), 

<    Portrait  de  VarpitiL 

'.  *  "    ""     O  charme  I  &•  joîe  inattendue  t 
Je  vois  fous  ces  ombrages  frais ^ 
Je  vois  l'Amitié  defcendue  ; 
Mon  cœur  me  rappelle  fes  traits* 
Paré  des  mains  de  la- nature-, 
Son  viiage-brille  fans  fard; 
Ses  yeux  charment  fans  tmpofture^ 
Son  front  s'épanouit  fans  art  ; 
Surfes  lèvres,  avec  les  grâces,. 
Siège  l'utile  vérité; 
La  paix,  les  mœurs,  h  liberté» 
'  Suivent  fon  char,  couvrent  (es  traces 

Des  f  oies  dfe  là  volupté*  t 

L'amitié  doit  fe  contraâev  à  frais  communs. 

«  •      ■  * 

Chaque  vertu  ne  dem&hdè  qu\m  homme ,'  ht 
feule  amitié  çn  veut  deux;  Ceft  urié  union  de 
biens  8rdfe  rnaux,  une  focïéïé  de  pertes  &  de  V 
gains,.  Un  comoifirce  de  dangers  &  de.  bonne 
fortune*  •:,     .:    .:.  .«^x.-u;.    :.    .•..*,:;>.:• 
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On  compare  Tamour  â  une  donation  pure  fi: 
fimple ,  &  l'amitié  à  une  donation  mutuelle. 

Si  l'amour  eft  comme  une  mer  orageufe  qui  a 
fans  cefle  ^fes  flux  &  reflux ,  l'amitié  fincere  & 
véritable  eft  comrn^  les  fleuves  doux  &  tranquiles 
qui  coulent  toujours  également  y  plus  grands  6c 
plus  forts  dans  la  fuite  de  leur  courte  que  dans 
leur  commencement  &  leur  origine. 

Vamitii  eft  confiant* ,  parce  qu'elle  eft  fondée 
fur  le  mérite. 

L'amitié  fur  Tamour  a  cette  préférence: 

Blé  ne  prend  jamais  <&  vpl  impétueux, 

Cet  effor  de  rameur  vif  &  tumultueux  ; 

Ce  n'eft  point  un  éclair,  de' qui  les  traits  de  flamme 

Répandent  le  défordre  &  r*fpoir  dans-  notre  ame  ; 

Qui  fait,  par  fou  ivr^ffç,  oublier  tes  vertus  ; 

Dont  les  fers  font  britës,  dés  <*u'jl$  se  Méfient  plus» 

L'amitié  nous  unit  p*r  nn  powja  plus  aimable  : 

R>ien  n'en  peut  altérer  Ja  frnrce  refpeélable. 

Nous  voyons  tous  les  îwirs  tas  liens  pleins  d'attraits 

S'étendre,  fe  prêter  »  fans  fe  rompre  jamais  ; 

Et  des  temps  &.  des  lieux  rapprocher  la  dtfiance 

Par  les  bienfaits,  l'eftime  &  la  reconnaiffance. 

Il  faut  q\ie  notre  efprit  foit  Pefpion  de  notre 
propre  cœur,  pour  examiner  de  près  fi  l'amour 
n'y  entre  point  dégwrfé  en  tendre  amitié. 

UamitU  eft  un  don  de  Dieu.- 

L'aaiitié  vient  du  ciel  ;  Dieu  même  nous  Fiiifpiftj' 
Ditu ,  qui  maître  abfclu  de  ton*  ce  qui  refpîre»  : 
Ordonna  que  le  cœur  qu'il. forma  de,  fa  n^ain.» 
Se  cqnfervant  pour  lui,  fe  prêtât  au  prochain. 
Lui-même  il  imprima  fur  iinforme  nature 
La  loi  d'une  amitié  tendre  ,  fincere  &  pure  ;   * 


■/ 
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Et  l'homme ,  de  Ci  «Min  »  U»  àftiée  fera*» 
Qu'il  fuiyit  le  penchant  4uu  fan  cesnr  imprii 

(V Ahbl  id  VdRtT$.\ 

•  .•  ^«  '  f  e* 

L'amitié  n*eft  aujourd'hui  qu'un  compère*  où 
l'amour- propre  fe  propofe  quelque  gain,6cl'oa 
ne  iert  £lû$  tt%  amis  qiftil jWyafllt 

V amitié  confond  Us  rangs. 

De  l'inégalité  des  parents,  de  Tétât , 

L'amitié  doit  tirer  fou  luftre  &  Ton  éclat. 

Ceft  un  degré  de  jrius  pour  fonder  fou  eœptrev 

Quand  ta  fatuité  ne  vient  p*  le-dfavire* 

Par  fes  itqeuèi  enchanteurs  l'tinrrert  eft  Ht, 

Et  le  premier  befcin  des  ccepss.  c*èft  l'amitié*. 

Des  mortels  qu'elle  unît  voici  la  différence  c 

tes  uns  ont  le  plaifir  de  la  reconncftflance  ;  "' 

les  autres  ont  pour  eux  le  pfaifir  des  bienfcftsv 

le  plaifir  d'obliger  eft  le  feuf  feSen  foprteie, 

Qui  puifle  élever  l'homme  au-defliis  de  lui-mlmei 

11  y  a  dés  amitiés  d'occâfîoft ,  de:  mode ,  de 
feel-efprit,  d'intérêt,  de  promenade.  Des  demi- 
amis  qu'on  nomme  <f agréables  connorîferrèts. 

Lt  cœur  &  ,là  raifon  forment  Je  conctn  m* 
itroiti  anùùl. 

Si  te  carar  fait  un  cfliofe,  la  raMbi»  f#*a«ÎMr}: 
Ceft  elle  cpw  le  ère  &  «fai  te  dfcetmfci*; 
Et  le  penchant  du  ceeur,  conduit  par  fa  rjîfo»^ 
Ift  et  <pa  4»  amfe  forme  la  liaifoiw 

'     (UAbHitrMkrs.y 

On  ùorifit  tout  i  l'amour  de  la  vie.  Il  n'y  at 
plus  d'amitié  véritable  qu'entre  tome,  &.  Je  corj* 
qui  ne  veulent  jamais,  fe  réparer..     ,     ;   . 

Nom  aimons  toujours  ce**  quitwfradfcâtentt 
mais  nous. db*mL&tm**ts*m>  que*  aow<  .Wnair 

C  W 
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La  fincere  amitié  Us  téhcelntre  difficilement  avec? 
l'ambition  ;  &'lorfqtAl  n'en  coûte,  pour  s'élever, 
eue  le  fâcrifice  d'un  ami*  on  fe  perfuade .  que  le 

iuccès  porte  fon  exeufe  avec  foi. 

*»»       »..  ..•        ,  . 

L'amitié  ne.  loge  pas  volontiers  dans  les  palais», 
Uarchiteôure  &  les  ornements  extérieurs  ne  font 
pas  de  fon  goût,  parce  qu'elle  ne  veut  pas  qu'on 
immole  l'intérieur  au  dehors.  Elle  ne  veut  point 
dans, fon  féjour  de  porte  de  derrière,  ni  de  détours. 
Elle  examine  mûrement  le  Heu  qu'elle  deftine  àfa 
réfidence  ;  & ,  lorfqu'elle  en  a  trouvé  un  digne  de 
fon  choix ,  elle  y  établit  fon  domicile  jufqu'à  la 
mort.  L'amour,  au  contraire,,  loge  par-tout  fahs 
exame»,  comme  dans  une  hôtellerie,  ôc  n'y 
féjourne  pas  long-temps. 

Nous  fommes  portés  d'inclination  à  aimer  nos 
parents.  • 

Nous  aimons  par  inftinft  ceux  qui  nous  firent  naître* 
Et  croyons  tout  devoir  à  qui  nous  devons  l'être* 
;  Jïotre  cœflr  généreux ,  plein  de  ces  fentiments , 
Aime  à  multiplier  Tes  tendres  mouvements.  * 

Les  nçveûx,  les  amis ,  les  parents  de  nos  pères;    ' 
Partagent  avec  eux  ces  refpeâs  volontaires. 
Chacun  d'eux  les  reçoit,  &  les  rend  à  fon  tour  ;  / 
Et  les  dégr£s  du  iang  font  des  dégrés. d'amour. 

'     •     .  (Le  Baron  de  Saint-Julien.) 

Beaucoup  iè  gens  prennent  des  amis  comme 
tin  joueur  prend  un  jeu  de  cartes  ;  ils  s'en  fervent 
tant  qu'ils  efperent  gagner.  Leur  partie  n'eft  pas 
plutôt  fiiitey  qu'ils  lies  jettent  au  rebut  6c  en  veulent 
de  nouvelles,  qu'ils  traitent  de  même. 

(  L<  Tourneur.)  r 
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L'amitié  établît  rarement  fon  féjour  chez  les 
Auteurs  &  chez  les  Belles.      {De  la  Harpe.) 

Pourquoi  les  frères  n'ont-ils  plus  d'amitié  lés 
uns  pour  les  autres? 

Jt  ne  AT*  point  farpris  du  peu  de  naturel 

Qu'on  trouve  aux  parents  de  notre  âge  ; 
Jadis  on  s'aimoit  davantage* 
Pourquoi  ?  Par  la  raîfon  que  chaque  parentage 
«  Venoit  du  côté  paternel, 

Auffi  bien  aue  du  maternel. 
Maïs,  hélas  l  aujourd'hui,  grâce  au  libertinage i 
11  n'en  eft  point  prefque  de  tel  ; 
Et  fi  nous  ne  voyons  plus  gueres 
Dans  les  familles  d'aœRi$  , 

C'eft  que  beaucoup  de  frères 

Ne  le  font  qu'à  moitié.  (Patinant.}  -.< 

Amitié  9  fruit  délicieux  que  le  ciel  a  donné  à 
]a  terre  pour  faire  le  charme  de  la  vie  ;  le  ne&ar 
que  l'abeille  exprime  des  fleurs  parfumées ,  eft 
moins  doux  que  toi.  Quand  la  félicité  daigne 
de  (cendre  fur  la  terre,  &\vifiter  les  mortels,,  elle 
cherche,  &  ne  trouve  que  le  fein  d'un  ami  où 
elle  puiffe  fe  repofer.  {Le  Tourneur.) 

Un  ami  ftérile^eft  comme  une  belle  maifoo  de 
y    campagne ,  dont  on  ne  tire  aucun  revenu  >  &  qui 
^     coûte^  beaucoup  à  entretenir. 

L'amitié  &  Famour  s'aiment  comme  deux  frères 
qui  ont  une  ftteceffion  à  partager.  "      , 

(/amitié  d'un  Grand  envers  une  perfonne  qui 
lui  eft  utile ,  reffembje  aux  flambeaux.  La  cire  eft 
caufe  que  le  feu  s'y  attache,  mais  la  même  flamme 
s'évanouir  jtpr^^voir  confumé  fa  matière. 
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Rour  les  cœurs  corrompus  Pamitié  n'eft  point  fakeJ  * 

O  divine  amitié  !  félicité  parfaite  l 

Seul  mouvement  de  l'ame  où  l'excès  fok  permis  9 

Change  en  bien  tous  les  maux  où  le  ciel  m'a  fournis  % 

Compagne  de  mes  pas  dans  toutes  mes  demeures. 

Dans  toutes  les  fakbns  &  dans  toutes  les  heures. 

Sans  toi  tout  homme  eft  feul  \  il  peut,  par  ton  appui, 

Multiplier  fon  être  -,  &  vivre  dans  autrui. 

Idole  d'un  cœur  jufle ,  &  paffion  du  âge, 

Amitié,  que  ton  nom  couronne  cet  ouvrage, 

Qu'il  préfide  en  mes  vers,  comme  il  règne  en  mon  cœur  X 

Tu  m'appris  à  connoitre,  à  chanter  le  bonheur. 

t  (Voltaire, Difc.furla  modération*) 

Amou  r. 

I 

Bérénice  à  Titus.. 

L'Amour  fuit  la  contrainte 
De  tous  ces  noms  que  fuit  le  refpeft  &  là  crainte* 
De  quel  foin  votre  amour  va-t-il  s'importuner? 
N'a-t-il  que  des  États  qu'il  me  puiffe  donner  ? 
Depuis  quand  croyez-vous  que  ma  grandeur  me  touche? 
Un  foupir,  un  regard,  un  mot  de  votre  bouche, 
Voila  l'ambition  cTufl  cœur  comme  le  mien. 
,V  oyez-moi  pins  Couvent  &  ne  me  donne*,  rien. 

(  Racine ,  Séén*#â.  a.  fc.  4.^ 

Titus  i  PauRn ,  en  partant  de  Bérénice. 

Tout  ce  qu'amour  a  de  nœuds /plus  puifTants, 
Doux  reproches,  tranfports  /ans  ceflfe  renaiffants, 
Soin  de  plaire  fans  art,  crainte  toujours  nouvelle v    v 
Beauté,  gloire,  vertu,  je  trouve  tout  en  eHe. 
t)epuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  l^vois» 
Et  crois  toujours  h  voir  pour  la  première  fois. 

(  U  mime,  *A*  fc.2^% 


IfypfipiU. 

Ce  qu'on  a  bien  atmé ,  t on  ne  peut  le  haïr , 
Jufqu'à  le  pouvoir  perdre ,  ou  jufquli  le  tf  aftiii 
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Ce  vif  reffentiment  qu'excite  finconftance 
.  N'emporte  pas  toujours  juCques  à  la  vengeance; 
\  Et  quand  même  on  la  cherche ,  il  arrive  fouvent 
'  Qu'on  plaint  mort  un  ingrat ,  qu'on  déteftoit  vivant.' 

(Corneille 9  la  Toïfon  £or%  aB.  y,  fc.  #.) 

Amour  conjugal. 

Mort  d'une  femme  caujee  par  celle  de  fin  ipouxi 

Ici  gît  le  corps  d'une  belle, 
Que  la  mort  d'un  époux  réduifit  au  trépas; 
En  cela  l'on  peut  voir  une  mode  nouvelle, 

Que  le  fexe  se  fuivra  pas* 

V amour  conjugal  s'éteint,  sll  n'ejl pas  entretenu 
par  les  rickejfcs. 

L'abondance  des  biens 
Pour  l'amour  conjugal  a  de  piriibms  Kent. 
La  beauté,  les  attraits,  l'efprît,  la  bonne  mine,' 
Échauffent  bien  le  coeur,  mais  non  pas  la  cuifine $ 
Et  l'hymen  qui  fnecede  a  ces  folles  amours, 
Après  quelques  douceurs  a  bien  de  mauvais  joues. 
Une  aminé  fi  longue  eft  fort  mal  affurée, 
Deflus  des  fondements  de  fi  peu  de  durée. 
L'argent  dans  le  ménage  a  certaine  fplendeur, 
Qui  r  épand  de  l'éclat  même  far  là  laideur.. 

Heureux  les  époux  dont  la  vertu  eft  le  fonde* 
ment  de  leur  amour  l 

L'amour,  dont  la  vertu  n'eft  pas  le  fondement, 
Se  détruit  de  foi-même*,  &  pafîe  en  un  moment  $ 
Mais  celui  qui  nous  joint  eft  un  amour  folide, 
Oh  l'honneur  a  fon  luftre,  oh  la  vertu  préfide  \.  . 
Sa  dorée  a  toujours  quelques  nouveaux  appas, 
Et  fes  fermes  liens  durent  jufqtfau  trépas.    . 
,  ■*>  (Letnlmt.} 

Gracque,  mari  de  Cornélie ,  ayant  trouvé  à  fon 
réveil  deux  fetpems9  dont  i'ua  éioa  mâle  &  L'autre 


4+'       ÀMO  AMO 

femelle,  confulta  f oracle,  qui  lui  dît:  que  s'il  Mbit 
le  mâle,  il  mourrait  ;  que  s'il  tuoit  la  femelle* 
Cornélie  ne  vivroit  pas.  Gracque  tua  te  mâle. 
Que  de  maris  de  ce  fiecle  tueroient  la  femelfé  ! 

Les  Médecins  ayant  déclaré  à  Robert,  fils  de 
Guillaume  le  Conquérant,  qui.  avoit  été  bleffé 
cPimeileche  empoifonnée,  quil  ne  pouvoit  guérir 
qu'en  faiûnt  promptement  fucer  fa  bleflure  : 
mourons  %  dit-il,  je  ne  ferai  jamais  affez  cruel  &: 
affez  injufte  pour  foaflfrtr  que  quelqu'un  s'expofe 
à  mourir  pour  moi.  La  Princeffe  Sibille,  fa  femme, 
prit  le  temps  de  fon  fommeil ,  fuça  fa  plaie ,  6c 
perdit  la  vie  en.  la  fauvant  à  foh  mari.  Cet  exemple 
n'a  pas  été  -  fatvi .     (  EJfais  hïfi.  de  M.  Samt*Foix,  y 

Une  femme  dont  le  mari  étoit  à  l'extrémité 
paroiffant  inconfolabte,  ks  amis  la  voulurent  faire 
pafler  dans  une  autre  chambre  ;  laiffez-moi  ici, 
leur  dit-elle,  on  eft  toujpurs  Bien  aife  cte  voir 
mourir  fon  mari. 

On  demandoit  à  un  homme  de  condition  deux 
milfe  écus  pour  les  frais  funéraires  de  fa  femme  : 
àwx  mille  écus ,  s'ëctîa-t-il  1  j'aimèrois  autant 
qu  elle  ne  fût  pas  morte. 

.      AMOUR     MALHEUREUX. 

Rodrigue  a  Chimtnt. 

Je  fa«  ce  que  tu  veux,  mais  fans  quitter  l'envie    - 

De  finir  par  tes  makis  ma  déplorable  vie  ; 

<Jar  enfin ,  n'attends  pas  de  mon  afieâion 

Un, lâche  repentir  d'une  bonne  aftipn. 
•'  L'irréparable  effet  "d'une  chaleur  trop  promte 
?  Dé&hofloroit  mon  pecer &  me  couvroitde  honte;  , c 
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Tu  fais  comme  un  fbtffflet  touche  un  homme  de  coeur  $ 
J'avoîs  part  à  l'affront,  j'en  ai  cherché  l'auteur, 
Je  l'ai  vu,  j'ai  vengé  mon  honneur  &  mon  père». 
Je  le  feroisaencor,  fi  j'avois  à  le  faire. 
Ce  n'eft  pas  qu'en  effet  contre  mon  père  &  moi, 
Mu  flamme  allez  long-temps  n'ait  combattu  pour  toi^ 
Juge  de  fon  pouvoir  ;  dans  une  telle  ôffenfe 
J'ai  pu  délibérer  fi  j'en  prendrons  vengeance. 
Réduit  à  te  déplaire ,  ou  fouffrir  un  affront , 
J'ai  penfé  qu'à  fon  tour  mon  bras  étoit  trop  promt^ 
<Je  me  fais  accufé  de  trop  de  violence, 
Et  ta  beauté  fans  doute  emportait  la  balance; 
A  moins  que  d'oppofer  à  tes  plus  forts  appas  , 
Qu'un  homme  fans  honneur  ne  te  méritoit  pas  : 
Que, malgré  cette  pan  que  j'avots  en  ton  ame, 
Qui  m'aima  généreux  me  hairoit  infâme  ; 
Qu'écouter  mon  amour,  obéir  à  fa  voix, 
C'étoit  m'en  rendre  indigne,  &  dinamer  ton  choix» 
Je  te  le  dis  encore,  &  quoique  j'en  foupire, 
Jufqu'au  dernier  foupir  je  veux  bien  le  redire; 
Je  t?ai  fait  une  offenfe ,  & ,  j'ai  dû  m'y  porter, 
Pour  effacer  ma  honte  &  pour  te  mériter  ; 
Mais  quitte  envers  l'honneur,  &  quitte  envers  mon  père 
C'eft  maintenant  à  toi  que  je  viens  famfaire , 
C'eft  pour  t'onrir  mon  fane  qu'en  xe  lieu  tu  me  voit  : 
J'at  fait  ce  que  j'ai  <ra,  je  fais  ce  que  je  dois  ; 
Je  fais  qu'un  père  mort  t'arme  contre  mon  crime, 
Je  ne  t'ai  pas  voulu  dérober  ta  viâime  : 
Inimole  avec  courage  au  fang  qu'il  a  perdu, 
Celui  qui  met  fa  gloire  à  l'avoir  répandu. 

,  {  Corneille,  Ciit  a6*  )•  fi.  z*) 

Amour  paternel 

.  V amour  paternel  doit  fc  partager. 

En* aimant  (es  enfants,  c'eft  foi-même  qu'on  aime;  ** 
Mais  pour  jouir  d'un  fort  parfaitement  heureux  , 

Il  faut  s'en  faire  aimer  de  même. 
Comptez  ^h'oh  ne  parvient  à  ce  bonheur  fupréme; 

l'en  partageant  foa  am*  égalomept  entrWux.  1 

(La  Chauffée) 


M 
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Amour  de  la  Patrie. 

Sabine. 

Albe,  oh  j'ai  commencé  de  refpirer  le  jour, 
Albe,  mon  cher  pays ,  &  mon  premier  amour, 
JLorfqu'entre  nous  ot  tqi  je  vois  la  guerre  ouverte; 
Je  crains  notre  viâoire  autant  que  notre  perte. 
Rome,  fi  tu  te  plains  que  c'eft-là  te  trahir, 
Fais-toi  des  ennemis  que  je  puifle  haïr. 

Suand  je  vois  dans  tes  murs  leur  armée  &  la  nôtre , 
es  trois  frères  dans  l'une ,  &  mon  mari  dans  l'autre  » 
Puis- je  former  des  y  ceux,  &  (ans  impiété 
Importuner  le  ciel  pour  ta  félicité  i 
Je  fais  que  ton  état ,  encore  en  fa  naiffance, 
Ne  fauroit  fans  la  guerre  affermir  fa  puifiànce  : 
Je  fais  qu'il  doit  s'accroître ,  &  que  tes  grands  deflins 
Ne  le  borneront  pas  chez  les  peuples  Latins  ;  , 

Que  les  Dieux  t'ont  promis  l'Empire  de  la  terre  ,     > 
Et  que  tu  n'en  peux  voir  l'effet  que  par  la  guerre*  , 
Bien  loin  de  m'oppofer  à  cette  noble  ardeur, 
Qui  fuit  l'arrêt  des  Dieux  &  court  à  ta  grandeur» 
Je  voudrob  déjà  voir  tes  troupes  couronnées, 
D'un  pas  victorieux  franchir  les  Pyrénées. 
Va  jufqu'en  l'Orient  pouffer  tes  bataillons , 
Va  fur  les  bords  du  Rhin  planter  tes  pavillons  ;        , 
Fais  trembler  fous  tes  pas  les  colonnes  d'Hercule, 
Mais  refpeâe  une  ville  à  qui  tu  dois  Romule. 
Ingrate,  fouviens-toi  que  du  fong  de  fes  Rois 
Tu  tiens  ton  nom ,  tes  murs ,  &  tes  premières  loix^ 
Albe  eft  ton  origine,  arrête  6c  conudere 
Que  tu  portes  le  fer  dans  le  fein  de  ta  mère. 

{Corneille,  les  Horacaâ.i.  fi.  /.) 

Amour-propre. 

IS amour-propre  tjl  un  frein  qui  nous  retient*    . 

Quelquefois  au  feu  qui  la  charme 

Réfifie  une  jeune  beauté , 

Et  contre  elle-même  elle  s'arme. 

D'une  pénible  fermeté.  .j 
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« 

Hélas  !  cette  contrainte  extrême 
La  prive  du  vice  qu'elle  aime, 
Pour  fuir  la  honte  qu'elle  hait  : 
Sa  tëvérité  n'eft  que  fafte, 
Et  l'honneur  de  pafler  pour  chafte 
La  réfout  à  l'être  en  effet. 

(La  Motte.) 

L'amour-propre  eft  le  plus  dangereux  ennemi 
de  la  raifon  ;  c'eft  lui  qui  enfle  l'orgueilleux,  qui 
rend  l'avare  mûtiable,  qui  échauffe  le  bilieux,  8c 
qui  aflbupit  le  parefTeux.  I)  tient  en- main  le 
gouvernail  des  aôions  humaines. 

IStmour-propre  caufe  mètre  perte*  ~  -  • 

L'amour-propre  nous  perd';  c'eft  un  écueil  flatteur 

Sui  porte  a  la  raifon  de  fâcheux  préjudices, 
aigre  les  maux  qu'il  fait,  oue  de  nouveaux  NareMTee 
Sont  prévenus  en  leur  faveur  ! 

{ leSrwu) 

On  demandent  un  jour  à  Mignard ,  qui  droit 
en  portrait  fa  fille  qu'il  aimoit  tendrement,  ce 
qu'il  faifoit  :  je  ne  fais  tien,  répondit- il  ;  l'amour», 
propre  lait  tout,  je  le  laine  faire. 

Uamour-propti  captive  notre  raifon. 

L'amour- propre  eft1hé|as  1  le  plus  fot  des  amouot 
Cependant  des  erreurs  il  eft  la  plus  commune: 
Quelque  puHTaet  qu'on  (bit  en  rkheffe,  es  Crédit 
Quelque  mauvais  fuccès  qu'ait  tout  ce  qu'on  écrie  J. 

Nul  n'eft  content  de  fa  fortune, 

Ni  mécontent  de  fon  efprit. 

(  Mad.  DtshoulitresJ) 

Rien  rfeô  fi  contraire  à  la  fociété  que  l'araqur- 
propre ,  parce  qu'il  eft  le  plus  perfuafif  de  tous 
les  flatteurs,  &  qu'il  ne  tend  qu'4  nom  étever 
fur  les  ruines  dçs  autres        ..... 
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•  - 

V amour-propre   ejl.  fouvent  le  principe  de  U 
yertu. 

La  honte  de  céder  aux  traits  d'un  fuborneur, 

Dans, le  cœur  d'une  fille  eft  l'appui  de  l'honneur. 

Dans  Tefprit  de  la  femme  une  fierté  févere, 
'L'empêche  de  brûler  d'une  flamme  adultère^ 
.     Qui  conduit  les  .guerriers  ?  c'eft  la  témérité/   »  *. 

Qui  fait  fleurir  les  arts  ?  fouvent  la  vanité. 

Et  cette  vanité  fecrette  &  délicate,  "* 

Sans  qu'un  vil  intérêt  nous  anime  &  nous  flate; 
^    En  charmant  notre  efprit  par  fes  illufions, 

Enfante  quelquefois  de  nobles  actions. 

Ainfi  du  Créateur  la  fageffe  profonde ,  ; 

Se  fert  de  nos  défauts  pour  le  bonheur  du  monde: 
,  -         ■  (  Du  Rcfnel  fur  Pope.} 

L'amour-propre  nous  fiduit. 

v     Un  Sourire,  un  regard,  un  petit  air  flatteur, 
Quelques  attentions  de  la  part  de  Glicere, 
Nous  perfuadent  que  fon  coeur 
A  tout  autre  amant  nous  préfère. 
Le  penchant  auffi-tôt  nous  parle  en  fa  faveur  »         > 
r  Et  nous  afpirons  a  lui  plaire. 

C'eft  ainfi  que  prefque  toujours 
Des  amitiés  &  des  amours 
L'amour-propre  dévient  le  père* 

(PannardJ) 

'L'amour-propre  conduit  fouvent  une  femme  à 
payer  d'une  tendrefle  véritable  le  premier  hom-v 
xgage  rendu  à  fes  charmes.  ,} 

L'homme  ne  connoît  pas  jufqu'où  va  fa  foiblefTè, 
*Au  fein  de  la  folie  il  vante  la  fagçffe. 
Enivré  d'amour- propre  il  chérit  les  talents, 
*    Et  de  fa  propre  main  fe  parfume  d'encens. 

.     (  Philo f.  df  Sans-Souci.  )  ï 

'.     L'amour-propre  n'entend  pas  raillerie,  quand 
on  l'attaque  du  côté  de  Fefprit,  -  : 

L'amour* 


> 
k 


A  M  O  À  M  O     "  49 

Vamour-propn  nous  infpire  un  dcjir  cTimmor- 

milité. 

L'amour-propre  dans  l'homme  eft  toujours  le  plus  fort; 
Et,  malgré  les  combats  que  la  iagefle  livre, 
On  croit  fe  dérober  en  partie  à  la  mort, 

Quand#dans  quelque  chofe  on  peut  vivre. 

(M*a\  Des&oulieres.J 

Ii  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  s'imagine  devoir 
être  l'unique  objet  des  attentions  de  Dieu.  A-t-il 
iefoin  de  pluie  pour  arrofer  ion  jardin  :  l'eau  du 
ciel  doit  à  Ton  gré  fendre  les  nues.  Doit-il  aller  à 
la  campagne  :  le  foleil  doit  diffiper  les  nuages ,  & 
rendre  les  chemins  praticables  au  préjudice  des 
befoins  du  public  qui  defire  de  la  pluie. 

Il  y  a  des  gens  qui  n'aiment  que  pour  eux- 
mêmes  ,  &  ce  qu'ils  fentent  pour  les  Dames 
pourroit  fe  nommer  une  commodité  de  paffage, 
plutôt  qu'un  véritable  amour. 

Amour  profane. 

Son  empire  fur  tous  les  cœurs. 

TJ  Amour  eft  un  enfant  auffi  vieux  que  le  monde  ; 
11  eft  le  plus  petit  &  le*  plus  grand  des  Dieux  : 
11  remplit  de  (es  feux  le  ciel ,  la  terre  &  Tonde, 
Et  cependant  Iris  le  loge  dans  fes  yeux.  {Perrault.}, 

Portrait  de  l'Amour. 

La  jeune  Églé ,  voyant  un  portrait  de  l'Amour, 
Dcmandoît  à  Daphnîs ,  par  quel  défi  in  févere 

'  L'aimable  maître  de  Cythere  • 

Avoit  été  privé  de  la  clarté  du  jour. 
Vous  en  êtes  caufe ,  bergère , 
Lui  dit-il;  car  Vénus  fa  mère» 
Des  dons  les  plus  parfaits  voulant  vous  décorer; 
Vous  a  donné  les  yeux  qui  dévoient  l'éclairer. 

(ItEtau.) 
Tome  h  D 
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L'amour  eft  de  foi-même  une  foiblefle  qui 
n'entre  dans  les  qualités  de  l'ame  que  comme 
une  ombre  dans  un  tableau. 

On  revient  plus  aifément  des  fottifes  de  Pefprit 
que  des  fottifes  du  ccçpr.  Le  coeur  s'attache  &  fe 
fixe  :  l'efprit  eft  plus  volage  &*plus  léger.  Les 
retours  que  l'on  fait  fur  foi- même  aident  à  cor- 
riger les  extravagances  de  l'efprit  ;  mais  l'atta- 
chement du  cœur  eft  1m  obftacle  aux  réflexions. 

V amour  eft  aveugle* 

L'enfant  de  la  belle  Cypris , 

Aveugle  ainfi  que  téméraire , 
Dans  fes  propres  filets  un  jour  fe  trouvant  prist 
Appelloit  la  Raifort  pour  le  tirer  d'affaire. 

Elle  vient ,  & ,  d'un  air  févere , 
Lui  dit:  Me  voilà  prête  à  te  rendre  le  jour. 
Arrêt*,  dit  ce  Dieu:  s'il  faut  que  l'on  m'éclaire; 

Je  cefferai  d'être  l'Amour, 

La  crainte ,  la  raifon,  le  devoir  &  l'honneur 
font  muets  quand  l'amour  parle. 

V amour  eft  indépendant. 

L'Amour,  jaloux  de  fon  autorité, 
Ne  reconnoit  ni  roi ,  ni  fouveraineté. 
•    Il  hait  tou*  les  emplois  où  la  force  l'appelle  ; 
Dès  qu'on  le  violence,  09  en*fait  un  rebelle. 

(Corneille  J 

L *  amour  foule  aux  pieds  les  droits  de  la  nature 
&  du  fang*  _ 
En  vain  avec  le  fort  d'une  fille  chérie, 
La  tendrefle*  le  fang,  l'habitude  nous  lie  : 
Un  étranger  fouvent ,  qu'elle  ne  connoît  pas> 
S'empare  de  fon  cœur,  l'enlevé  de  nos  bras; 
De  tous  nos  intérêts  fouvent  (Iféparée, 
Que  notre  mort  par  elle  eft  à  peine  pleurée. 

(LaFeffe.) 
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V amour  eft  le  prix  de  U  beauté. 

Je  fens  trop ,  au  tranfport  de  mon  cœur  combattu , 

8ue  l'amour  n'eft  jamais  le  prix  de  la  vertu  ; 
eft  par  les  agiétnents  que  l'on  touche  une  femme; 
Et  pour  une  de  nous  que  l'amour  prend  par  l'ame  , 
11  en  eft  plus  de  cent  qu'il  féduit  par  les  yeux. 

{Voltaire.) 

L'amour  eft  le  revenu  de  la  beauté,  &  Fort 
dérobe  à  la  raifon  tout  ce  qu'on  donne  à  l'amour. 

Tout  parte  en  amour. 

Sans  employer  la  langue  »  il  eft  des  interprètes 

8ui  parlent  clairement  des  atteintes  fecrettes  : 
n  foupir,  un  regard,  une  (impie  rougeur % 
Un  fiJence  eft  aflez  pour  expliquer  un  cokw. 


O»  a  beau  déguifer  une  flamme  fecretre, 

Les  yeux  font  éloquents  %  quand  la  bouche  eft  muette.' 

L'amour  ne  prife  ni  les  grâces,  ni  les  talents, 
ni  la  vertu  ;  la  beauté  emporte  fes  fuflfrages. 

V amour  eft  le  tyran  de  nos  cœurs*. 

L'Amour  par  tyrannie  obtient  ce  qu'il  demande: 
S'il  parle» il  faut  céder  ;  obéir,  s'il  commande. 
Et  ce  Dieu,  tout  aveugle  &  tout. enfant  qu'il  eft, 
Dïfpofe  de  nos  coturs ,  quand  &  comme  il  lui  plaît. 
'  (T.  Cor/te UU.) 

Dans  le  célèbre  partage 

Qui  fe  fit  de  l'univers , 

ÎHeptune  eut  peur  appanage 

Le  vafte  empire  des  mers  ; 

li'Amet*  n'eut  "pou*  tout  domaine 
:  Qu'un  carquois  &  qu'un  âaiabeau  ; 

Mais  ce  flambeau;  peut,  fens  peine f 

fifûler  ju/qu'au  fond  4e  l'eau,. 

Dij 
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En  vain  Apollon,. pour  plaire 9 
ïtala  mille  beautés  : 
•En  vain  il  -fit  l'inventaire 
De  Tes  rares  qualités  ; 
Il  ne  put  rendre  fenfible 
Le  jeune  cœur  de  Oaphné-; 
Tandis  qu'Amour  invififafle 
Se  fit  aimer  de  Pfyché. 

V amour 'Unit  quelquefois  le  feeptre  à  la  houlette. 

Ce  n'ett  pas  d'aujourd'hui  que  les  champs  &  les  bois; 
Ont  produit  des  objets  dignes  des  plus  grands  rois  ; 
Et  le  fort  prend  plaifir,  d'une  chaîne  fecrette, 
D'allier  quelquefois  le  feeptre  à  la  houlette. 

(Regnard.) 

U  amour  mltamorphofe  Vhommc 

L'Amour  eft  un  grand  maître: 
Ce  qu'on  ne  fut  jamais  il  nous  apprend  à  l'être  J 
Et  fouvent  de  nos  cœurs  l'abfolu  changement 
Devient,  par  fes  leçons,  l'ouvrage  d'un  moments 
De  k  nature  en  nous  il  force  les  obftacles, 
Et  fes  effets  fubits  ont  de  l'air  des  miracles. 
D'un  avare  à  l'inftant  il  fait  un  libéral  ; 
Un  vaillant  d'un  poltron,  un  civil  d'un  brutal» 
U  rend  agile  à  tout  i'ame  la  plus  pefante, 
Et  donne  de  J'efprit  à  la  plus  innocente. 

(Molière.} 

Rien  tveft  plus  aifé  pour  l'amour  que  de  fub- 
juguer  la  raifon.  Son  grand  triomphe,  c'eft  de 
l'emporter  fur  l'intérêt. 

Quand  la  pitié  s* empare  d'un  cœur,  Contour  cfl 
0  la  perte. 

Défiez-vous  d'un  tendre  foin; 
Beauté  qu'un  amant  effarouché  : 
Si-tôt  -que  la  pitié  nous  touche, 
Le  moment  d  aimer  n'eft  pas  loin; 

(Rouffèau.) 
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V amour  fait  des  cfclavts* 

C'en  eft  fait  ;  une  heureufe  étoile» 

Amour,  guide  à  préfent  mes  pas. 

Ton  règne  à  mes  yeux  fe  dévoile', 

Et  fan  détefte  les  appas. 

Je.  n'y  vois  qu'erreur,  que  roiMefle,. 

Que  cœurs  vaincus  par  la  moUefle> 

Et  fournis  à  d'indignes  lobe. 

Épris  d'une  ivrefle  fatale, 

Je  vois  Hercule  auprès  d'Qmphale, 

Démentir  fes  nobles  exploits* 

V amour  n'a  pas  les  mêmes  vues  que  Vhymen* 

L'amour  &  l'hymenée  ont  dtverfe  méthode: 
L'un  court  au  plus  aimable.,  &  l'autre  au  plus  commode» 

(Corneille.} 

L'amour  tfi  indiferet. 

L'amour  n'eft  pas  un  feu  qu'on  renferme  en  fon  ame-: 
Tout  vous  trahit ,  la  voix ,  le  filence  &.  les  yeux  : 
Et  les  feux  maP  couverts ,  n'en  éclatent  que  mieux. 

(Racine.}      t 

C'eft  en  vain  qu'un  amant  tâche  dé.  fe  contraindre* 
II  déguîfe.  en  vain  fon  ardeur  ; 
Les- efforts  qu'il  fe  fait  pour  feindre,, 

Trahiflenî ,  malgré.  lui ,  le.  fecret  die  fon  cœur. 

ÇFon(enelle%y 

L'amour  fe  nourrit  de  belles  paroles,  de  ca- 
reffes,  de  petits  foins,  de  complaifanees,  de  doux 
retours,  &  de  douceurs  ;  &  1  amitié  n'a  que  les 
reftes. 

Le  cœur  de  l'homme  abhorra  le  vuide  :  il  veut 
être  rempli  d'un  objet.  Un  animal  tient  fouvent 
toute  la  place  dans  le  eœur  d'une  femme  qui  na 
(as  d'amant  ;  &  la  vie  de  fon  mari  ne  tiendront  à. 

Du; 
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rien,  fi  le  facrifice  qu'elle  en  feroit  volontiers, 
pouvoit  fauver  celle  de  fon  chien  ou  de  ton 
oifeau.  (  JuvcnaL  ) 

Rtprife  d'amour. 

Je  voulus  étouffer  «et  amour  obftiné , 
Qui  d'un  de  vos  regards  en  mon  cœur  étoït  né  i 
Et  je  crus  <joe  f  avois  fatisfait  mon  envie  : 
Maïs ,  Life,  je  me  trompai  fort  ; 
Cet  amour  eft  encore  en  vie , 
Le  petit  traître  fa  le  mort.    {De  Cailly.) 

C'eft  un  fi  grand  plaifir  pour  un  vieillard  d'être 
aimé ,  qu'il  n'y  en  a  point  qui  fur  cette  opinion 
ne  rallume  fes  cendres  :  mais  de  même  que  le 
foleil  forme  de  plus  grandes  ombres  quand  il  fe 
couche ,  auffi  lorique  l'amour  éclaire  cet  âge  dont 
il  eft  natureliemerrt  éloigné,  il  y  fait  naître  de 
grands  ombrages. 

Flambeau  de  F  Amour  iuUu  &  rallumé. 

Amour,  voyant  un  jour  que  fa  flamme  étoit  morte; 

S'en  vint  en  cette  Cour  chercher  de  la  clarté. 

Le  flambeau  dans  la  main,  il  court  de  porte  en  porte, 

Pour  rallumer  aux  yeux  d'une  race  Beauté. 

Enfin  dans  un  logis  où  fon  bonheur  le  porte , 

Une  fi  douce  Iris  le  rendit  enchanté , 

Que ,  fi  les  amoureux  fe  plaignoient  de  la  forte* 

On  n'en  verroit  pas  un  <|ui  *>e  fiât  écouté. 

Lors  9  fon  voyage  fait,  il  eft  pris  par  l'oreille  : 

J'ai  rencontré ,  dit- il,  la  Beauté  fans  pareille, 

Qui  peut  faire  brûler  les  hommes  &.  les  Dieux. 

N'eft-ce  pas  bien  choîfi  pottemot  qui  Tie  vois  goûte? 

Et  vous  qui  la  voyez,,  n'êtes- vous  pas  en  doute 

S'il,  eût  mieux  rencoatré,  quand  «il  eût  eu  deux  yeux 

.;•••     »     (d'JnfrmvilU.) 


••  m 
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Plainte  de  l'Amour. 

L'Amour  aujourd'hui  tout  en  larmes  , 
Se  plaint  hautement  de  nous  deux  : 

U  me  dit  que  vos  yeux  ont  enlevé  fes  charmes  ; 

H  vous  dit  que  mon  cœur  a  dérobé  fes  feux. 

{Vttgitt.) 

Les  bleffures .  de  V Amour  font  cuifanta. 

Le  tendre  Amour  eueuîllant  un  jour  des-tfeurs». 
Fut,  par  hazard,  piqué  par  une  abeille, 
Cachée  au  fend  d'une  rofe  vermeille. 
Au  -même  inftant  il  s'en  va  tout  en  pleurs , 
Dire  à  Vénus  :  ma  mère,  je  me  meurs  ; 
Je  fuis  piqué  d'une  vipère  ailée  ,. 
Qui ,  dans  ces  lieux ,  abeille  eft  appellée  ; 
Je  n'en  puis  plus,  je- me  meurs,  je  me  meures 
Si  d'une  abeille,  ô  mon  fils  !  la  piquure, 
Répond  Vénus,  vous  fait  tant  de  douleur, 
Quelle  douleur  croyez-vous  donc  qu^endure 
Un  malheureux  dont -vous  percez  le  œur  ? 

L'amour  fondé  fur  I*  btauti  n'eji  pas  de  langue 
durée. 

Quand  la  beauté  feule  fédutt, 
On  s'aime  un  jour ,  puis  on  tanguit  :* 
L'amour  s'envole ,  on  (e  dé*efle. 
Mais  quand  le  coeur  cède  aux  talents  i 
Au  caraâere,  aux-fentiments,      * 
Le  temps  s'enfuif  8c  Pamour  refie.  ' 

^Cahïtjfac.y 
Putffance  de  fAmour.. 

L'Amour  fait  adoucir  les  Dieux  &  les  humains  ; 
U  arrête  un  guerrier  formidable ,  invincible  , 

8ui  chatte  devant  lui  cent  peuples  enrayés  t 
ne  Belle  paraît  dans  ce  moment  terrible  ^ 
'fit  le  vakxjuear  tombe*  à  fes  jiieds* 

Div 


\ 
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Le  Dieu  d'Amour ,  en  ce  pa)rs , 
Mieux' que  l'Hymen  fait  fes  affaires; 
Que  de  filles  ont  des  maris  t 
Et  que  de  femmes  n'en  ont  gueres  ! 

(Pannard.') 

Entre  la  Raifon  &  F  Amour, 
Je  balançois,  belle  Églé ,  l'autre  jour  ; 
L'une  difoît  d'un  ton  farouche  : 
1   Soyez  toujours  maître  de  votre  coeur; 
L'Amour  parla  par  votre  bouche, 
.  Et  l'Amour  demeura  vainqueur. 

(d'Arnaud.) 

•L'amour  de  tous  les  hommes  eft  un  précepte 
qui  nous  eft  ordonné ,  comme  un  antidote  contre 
la  maladie  funefte  du  mépris.    (  Le  Tourneur.  ) 

Dtfcrlption  du  temple  de  V Amour* 

Sur  les  bords  fortunés  de  l'antique  Idalie , 
Lieux  où  finit  l'Europe  &  commence  l'Afie, 
S'élève  un  vieux  palais  refpeôé.par  les  temps  i 
La  nature  en  fonda  les  premiers,  fondements  ; 
Et  l'art,  ornant  depuis  la  fimple  architecture, 
Par  fes  travaux  hardis*  fnrpaûa  la  nature. 
Là,  tous  les  champs  voifins  peuplés  de  myrthes  verd» 
N'ont  jamais  reffenti  l'outrage  des  hyvers. 
Far-tout  on  voit  mûrir,  par-tout  on  voit  éclore, 
Et  les  fruits  de  Pomone,  &  les  préfents  de  Flore  ; 
Et  la  terre  n'attend ,  pour  donner  fes  mouTons , 
Ni  les  vœux  des  humains ,  ni  l'ordre  des  faifons. 
L'homme  y  femble  goûter,  dans  une  paix  profonde  ; 
Tout  ce  que  la  nature,  aux  premiers  jours  du  monde , 
De  fa  main  bienfarfante  accordait  aux  humains  ; 
Un  éternel  repos,  des  jours  purs  &  fereins, 
Les  douceurs,  les  plaifirs  que  promet  l'abondance, 
Les  biens  du  premier  âge ,  hors  la  feule  innocence. 
On  entend  pour  tout  bruit  des  concerts  enchanteurs, 
Pont  la  molle  harmonie  infpire  les  langueurs  ; 
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la  voix  de  mille  amants» les  chants  de  leurs  maitreffes, 
Qui  célèbrent  leur  honte,  &  vantent- leurs  fbibiefles. 

(Voltaire*) 

Périfle  l'homme  indigne,  qui  rend  l'amour 
mercenaire  ;  c'eft  lui  qui  couvre  la  terre  des 
crimes  que  la  débauche  y  fait  commettre.  Com- 
ment ne  feroit  pas  toujours  à  vendre  celle  qui  fe 
laifle  acheter  une  fois  ?  Et  dans  l'opprobre  où 
bientôt  elle  tombe ,  lequel  eft  l'auteur  de  fa  mi- 
f ère ,  du  brutal  qui  la  maltraite ,  ou  du  féduâeur 
qui  l'y  entraîne,  en  mettant  le  premier  fes  faveurs 
à  prix  ?  (/.  /.  Roufftau.} 

Amour    timide. 

Carlos  à  D.IfabelU. 

Je  puis  contre  Je  ciel  en  fecret  murmurer,' 
De  n'être  pas  né  Roi  pour  pouvoir  efpérer,* 
*  Et,  les  yeux  éblouis  de  cet  éclat  fupréme, 
Baifler  foudain  la  vue  &  rentrer  en  moi-même; 
Mais  que  je  laifle  aller  d'ambitieux  foupirs» 
Un  ridicule  efpoir,  de  criminels  defirs  l 
Je  vous  aime ,  Madame ,  &  vous  eflime»  en  Reine  ; 
Et  quand  j'aurois  (les  feux  dignes  de  votre  haine , 
Si  votre  amé,  fenfible  à  ces  indignes  feux , 
Se  pouvoit  oublier  jufqu'à  fouffrir  mes  vœux, 
Si,  par  quelque  malheur  que  je  ne  puis  comprendre  £ 
Du  trône  jusqu'à  moi  je  la  voyois  defeendre , 
Commençant  aufli-tôt  a  vous  moins  eftimer, 
Je  cefferois  uns  doute  auflî  de  vous  aimer. 

(Corneille,  D.  Sanck.  d'Arrag.  a&, *.  fc.  2.) 

Amour    violent. 

Vamir  au  Duc  Je  Foix. 

Oui ,  depuis  deu*  années , 
L'amour  la  plus  fecrette  a  joint  nos  deftinées. 
Qeft  toi  dont  les  fureurs  ont  voulu  m'arracher,' 
Le  feul  -bien  *  de  la  terre  où  j'ai  pu  m'attacher  \ 

*  Amélie.  _ 
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Tu  fais  depuis  trois  mots  les  horreurs  de  ma  vie; 
Les  maux  que  j'éprouvois  paffoient  ta  jaloufie. 
Par  tes  égarements  juge  de  mes  tranfports. 

•  Nous  puifames  tous  deux  dans  ce  fa*g  dont  je  fors; 
{/excès  des  paffîons  qui  dévorent  une  ame  ; 

La  nature  à  toi»  deux  fit  un  cœur  tout  de  flamme» 
Mon  frère  eft  mon  rival,  &  je  l'ai  combattu; 
J'ai  fait  taire  le  fang,  peut-être  la  vertu. 
Furieux,  aveuglé,  plus  jaloux  que  toi-même, 
J'ai  couru ,  j'ai  vole ,  pour  t'ôter  ce  que  j'aime. 

•  Rien  ne  m'a  retenu ,  ni  tes  fuperbes  tours , 

Ni  le  peu  de  foldats  que  j'avois  pour  fecours, 
Ni  le  lieu ,  ni  le  temps ,  ni  fur-tout  ton  courage  ; 
Je  n'ai  vu  que  ta  flamme  Çt  ton  feu1  qui  m'outrage» 
L'amour  fut  dans  mon  cœur  plus  fort  que  l'amitié; 
Sois  cruel  comme  moi ,  punis-moi  fans  pitié  : 
Auffi-bien  tu  ne  peux  t'aflurer  ta  conquête, 
Tu  ne  -peux  Tépoufer  qu'aux  dépens  de  ma  tête. 
A  la  face  des  cieux  je  lui  donne  ma  foi  ; 
Je  te  fais  de  nos  vœux  le  témoin  malgré  toi. 
Frappe,  &  qu'après  ce  coup  ta  cruauté  jaloufe 
Traîne  aux  pieds  des  autels  ta  fœur  &  mon  époufe. 

(  Voltaire,  Duc  de  Faix  ,  a8.  $.  fc.  f.y 

Amphithéâtre    des   Chirurgiens» 

Dans  fes  cirques  ouverts  l'antiquité  barbare 
Enfeignoit  aux  mortels  l'art  d'abréger  fes  jours* 
>    Ici,  par  un  fecret  &  plus  doux  &  plus  rare, 
On  «pprend  le  moyen  d'en  prolonger  le  cours. 

(  Boekard  Saron.) 

An. 

Le  premier  jour -de  Van  eji  confacrl  à  la  duplicité. 

De  trois  cent  foixante  &  cinq  jours, 

Qui  de  l'an  compofent  le  cours, 
C'eft  le  premier  de  tous  où  Ton  ment  davantage* 
Nul  autre  ne  fait  voir  tant  de  duplicité.    ' 

Combien,  dans  ce  jour  fi  fêté» 

Voit-im, par  un  fatal  ufage> 
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De  faux  baifers  &  donnés  &  rendus  1 
Combien  de  l'amitié  tiennent  le  doux  langage. 
Qui  voudraient  voir  périr  ceux  qu'ils  flattent  le  plus  ! 
De-là  certainement  vient  le  double  vifage 
Que  la  Fable  donne  à  Janus. 

(PdnnarJ*) 

Anatomïe. 

La  difeftion  du  corps  humain  pafibit  encore 
pour  un  facrilége  fous  le  règne  de  François  L 
L/anatomie  étoit  donc  une  feience  inconnue  ; 
&  les  Médecins  de  ce  fiecle  &  des  précédents; 
ne  dévoient  pas  «être,  à  beaucoup  près,  auffi  habiles 
que  ceux  du  nôtre.  (EJfais  hifi.  de  M.  de  Saint  Foix.) 

Andro  wlaq  ue. 

Sa  prière  a  Pyrrhus  pour  fin  fils* 

Quoi  !  vous  prononceriez  un  arrêt  fi  cruel  ! 
Eft-ce  mon  intérêt  qui  le  rend  criminel  .* 
Hélas!  on  ne  craint  point  qu'il  venge  un  jour  fon  père, 
On  craint  qu'il  n'efluyât  les  larmes  de  fa  mère* 
Il  m'auroit  tenu  lieu  d'un  père  ,  d'un  époux  : 
Mais  il  me  faut  tout  perdre,  6c  toujours  par  vos  coups* 

(Racine.} 

Elle  refufe  Vaillance  de  Pyrrhus. 

Seigneur,  que  faites* vous,  &  que  dira  la  Grèce  ? 
Faut-il  qu'un  fi  .grand  cœur  montre  tant  de  foiblefle  i 
Voulez- vons  qu'un  deflein  fi  beau,  fi  généreux, 
Pafle  pour  le  tranfport  d'un  efprit  amoureux  ? 
«Captive,  toujours  trifte,  importune  à  moi-même, 
Pouvez- vous  fou hai ter  qu'Andromaque  vous  aime  i 
Quels  charmes  ont  pour  vous  des  yeux  infortunés, 

S[u'à  des  pleurs  «éternels  vous  avez  condamnés  i 
on,  non  ;  d'un  ennemi  refpeâer  la  mifere, 
Sauver  des  malheureux,. rendre  un  fils  à  fa  mère, 
De  cent  peuples  pour  lui  combattre  la  rigueur } 
Sans  me  faire  payer  fontfalut-de  mon  coeur; 
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Malgré  moi,  s'il  le  faut,  fiii  donner  un  afyle, 
Seigneur  ,  voilà  des  feins  dignes  dû  fils  d'Achille." 

(^Racine.) 

Angleterre. 

En  voyant  1? Angleterre ,  en  fecret  *  il  admire 

Le  changement  neureux  de  ce  puiflant  Empire,' 

Où  l'éternel  abus  de  tant  de  fages  loix, 

Fit  long- temps  le  malheur  &  du  peuple  &  Ses  Rois* 

Sur  ce  langlant  théâtre  où  cent  Héros  périrent,. 

(Sur  ce  tro-ne  gliflant  dont  cent  Rois  descendirent, 

Une  femme ,  a  fes  pieds  enchaînant  les  deuins  ± 

De  l'éclat  de  fon  règne  étonnait  les  humains. 

C'était  Élifabeth ,  elle  dont  la  prudence 

De  l'Europe  à  fon  choix  fit  pencher  la  balance» 

Et  fit  aimer  fon  joug  à  l'Anglais  indompté , 

Qui  ne  peut  ni  fervir ,  ni  vivre  en  liberté. 

Ses  peuples  fous  foa  règne  ont  oublié  leurs  pertes  ; 

De  leurs  troupeaux  féconds,  leurs  plaines  font  couvertes  ; 

Les  guérets,.de  leurs  bleds;. les  mers,  de  leurs  vaîfièaux, 

'  Ils  font  craints  fur  la  terre,  ils  font  rois  fur  les  eaux» 
Leur  .flotte  impérieufe,  afljerviflant  Neptune , 

.  Des  bouts  de  runivers  appelle  la  fortune. 
Londres,  j refis  barbare,  eu  le  centre  des  arts, 

'  Le  magafin  du  monde  &  le  temple  de  Mars* 
Aux  murs  de  Weftminfter  on.  voit  paraître  enfemble 
Trois  pouvoirs  étormés  du  noeud*  qui  les  raffemble , 
Les  Députés  du  peuple ,  &  les  Grands ,  &  le  Roi.»; 

.  Divifés  dmtérét,  réunis  paç  la  loi  ; 
Tous,  trois  membres  facrés  de  ce  corps  invincible, 
Dangereux  k  lui-même ,  à  fes  voifins  terrible. 

(  Voltaire  ,  Hensiadc  ,c]i.k) 

ÀNGLOISE. 

Belle  Àngloifc  réfugiée  en  France  pendant  les 
troubles  de  fon  pays. 

Si  je  vis  fous  les  dures  loix 

De  vos  yeux,  ces  beaux  yeux  Aneîois 
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Dont  la  rigueur  -me  défeipere, 
A-t-on  lieu  d'en  être  furpris  } 
^Quoique  vous  foyez  étrangère, 
L'Amour  eft  de  tous  les  pays» 


Le  (buveair  -eft  effacé 
De  tout  le  défordre  paffé,* 
*  Et  de  nos  batailles  fanglantta; 
Je  ne  connois ,  pour  mon  reposf 
Que  deux  nations  différentes 
Les  honnêtes  gens  fie  les  fota. 


Mais ,  beaux  yeux  qui  tarifez  ma  mort, 
Ufez  de  votre  pafleport 
Avec  un  peu  moins  de  licence: 
Ayez  foin  que  votre  beauté 
Ne  viole  pas  dans  la  France, 
Les  droits  de  rhofpitalité. 

{CharUval.) 

Animaux. 

*.  » 

L'empire  de  V amour  s'itend  fur  tous  Us  animaux* 

Ici ,  tout  ce  qui  refplre 
Se  plaint,  languit  ÔC  foupire. 
Dans  les  forêts,  les  oifeaux; 
Dans  les  plaines,  le  zéphyre  ; 
Les  bergers  fous  les  ormeaux  ;  * 

Les  Nayades  dans  les  eaux  ; 
Tout  fent  l'amoureux  martyre: 
Et  tout  ïert ,  en  nous  parlant  î 

Contre  l'audere  fagette, 
A  mettre  en  goût  de  tendrefle 
Le  cœur  le  plus  indolent. 
'  {Mad.Dcshoulicres.\ 


A 
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AntIgone. 

Combat  d*Antigone  entre  Ut  vie  &  la  mort. 

Quelle  eft  de  mes  malheurs  l'extrémité  mortelle  î 
Où  ma  douleur  doit-elle  recourir  ? 
}         Dois-je  vivre,  ou  dois-je  mourir  ? 
Un  amant  me  retient  :  une  mère  m'appelle  ; 
Dans  la  nuit  du  tombeau  je  la  vois  qui  m'attend. 
Ce  que  veut  11  raifon,  l'amour  me  le  défend, 

Et  m'en  ôte  l'envie. 
Que  je  vois  de  fujets  d'abandonner  le  jour  ! 
Mai*,  hélas!  qu'on  tient  à  la  vie 
'  /        Quand  on  tient  fi  fort  à  l'amour  l 

(Racine.) 

Antiquité. 

U antiquai  donne  du  prix  aux  ouvrages  des 
hommes y  &  la  vicilleffc  des  hommes  les. rend  me- 
prifables. 

Êtres  inanimés ,  rebut  de  la  nature , 

Ah ,  que  vous  faites  d'envieux  ! 
Le  temps,  loin  de  vous  faire  injure, 
Ne  vous  rend  que  plus  précieux. 
On  cherche  avec  ardeur  une  médaille  antique  : 
D'un  bufte ,  d'un  tableau ,  le  temps  hauffe  le  prix  ; 
Le  voyageur  s'arrête  à  voir  l'affreux  débris 
D'un  cirque ,  d'un  tombeau ,  d'un  temple  magnifique  ; 
Et  pour  notre  vieilletfe  on  n'a  que  du  mépris. 

(Mad.Deshoulicrcs.) 

Antoine. 

Tentation  de  faint  Antoine* 

Toinette,  fi  jadis  le  diable, 
Quand  il  tenta  votre  Patron, 
Eût  pris  votre  figure  aimable, 
Je  crois  que  la  tentation 
'    Auroit  été  plus  redoutable  ; 
Que  le  Saint  eût  été  vaincu  > 


\ 
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Et  ferok  devenu  coupable, 
S'il  n  avoit  eu  votre  vertu* 

(LauMgnant.) 

Apôtres. 

Guftave  Adolphe  ayant  vu  dans  une  Églife  les 
itatues  d'argent  des  douze  Apôtres,  leur  dit: 
Comment  !  Meffieurs  9  vous  reftez  ici ,  aa  lieu 
d'aller  prêcher  Jéfùs-Chrift,  ainfi  qu'il  vous  la 
ordonné  !  Vous  ferez  votre  miflion  fur  ma  parole» 
Il  la  leur  tint,  en  en  feifant  faire  de  la  monnoie 
où  il  y  avoit  pour  emblème  :  A  Vhonaeur  de 
Jéfus-Ckrifi. 

Apparences. 

Les  hommes  fc  décident  fur  des  apparences  trom- 

peufes. 

Les  hommes  de  tout  temps  jugeant  fans  coaftoiflancef 
Par  un  faux  éclat  prévenus, 
Ont  fonvent  pris  pour  des  vertus, 
Ce  qn  n'en  a  que  l'apparence. 
Parmi  ces  iUumes  mortels  , 
Quelquefois  ceux  que  l'on  encenfc 
fe  font  que  de  grands  criminels  » 
A  qui  notre  feule  ignorance, 
Au  Heu  de  châtiments ,  décerne  des  autels. 
Quand  nous  ferons  jogés  au  poids  dn  Sanâuaire, 
Qu'aux  yeux  à*un  Dieu  vengeur  nos  crimes  paroîtrout, 

Hélas  1  de  quoi  nous  lervirost 
Les  honneurs  qu'isbas  le  inonde  nous  peut  faire  ? 

(Parillom.) 

Arbres. 

Les  ordres  durent  plus  long- temps  que  les  hommes^ 
&  ne  perdent  rien  de  leur  .beauté  en  vicillijfanu 

Injuffice  de  la  nature  ! 
Les  arbres ,  dont  l'ombrage  embellît  les  coteaux, 
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Ne  craignent  point  des  ans  l'irréparable  injure  ; 
Leur  vieillefle  ne  fert  qu'à  les  rendre  plus  beaux; 
Après  avoir  d'un  fiecle  achevé  la  mefure, 
Ils  paffent  bien  avant  dans  des  fiecle*  nouveaux. 

Où  voit-on  quelqu'homme  qui  dure 
Autant  que  les  fapins,  les  chênes ,  les  ormeaux  ? 

(  Mad.  Deshouiitreu  ) 

Arcis. 

Rcconjîruction  d 'Arcis fur Aube  faite  aux  dépens 

de  M.  GraJJîn. 

Une  flamme  cruelle  avoit  détruit  ces  lieux  ; 
Graffin  les  rétablit  par  fa  munificence. 
Que  ce  marbre  à  jamais,  expofe  à  nos  neveux 
Le  malheur,  le  bienfait,  &  la  reconnoiffance. 

Argent. 

L'argent  tient  lieu  de  tout. 

Plus  on  aime  l'argent,  &  moins  on  a  de  vices; 
Le  foin  d'en  amaffer  occupe  tout  le  cœur, 
Et  quiconque  s'y  livre  y  trouve  fon  bonheur. 
Un  ami  qu'on  implore ,  ou  refufe ,  ou  chancelle  : 
L'argent  eft  un  ami  toujours  prompt  &  fidèle. 
Le  plaifir  d'entaffer  vaut  feul  tous  les  plaifirs  ; 
Dès  qu'on  fait  que  Ton  peut  remplir  tous  fes  defirs; 
Qu'on  en  a  les  moyens,  notre  ame  eft  fatisfaîte. 
De, tout  ce  que  je  vois,  je  puis  faire  l'emplette, 
Et  cela  me  fuffit  :  j'admire  un  beau  château; 
11  ne  tiendroit  qu'à  moi  d'en  avoir  un  plus  beau , 
Me  dis-je.  J'apperçois  une  femme  charmante  ; 
Je  l'aurai ,  fi  je  veux ,  &  cela  me  contente. 
Enfin,  ce  que  le  monde  a  de  plus  fjpécieux, 
Mon  coffre  le  renferme ,  &  je  l'ai  fous  mes  yeux; 

(Deftoucfa  ) 

On  vient  à  bout  de 'tout  avec  de  l'argent. 

Un  jeune  François  en  Efpagne,  ^  . 

D'un  objet  qui  lui  plut  voulant  vaincre  l'orgueuil,- 

Ao 
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Au  lieu  de  s'amufer  à  battre  la  campagne, 

Se  mit  un  quadruple  fur  l'œil. 

Si  j'obtiens  ce  que  je  demande; 
Voilà ,  ma  belle  enfant ,  lui  dit-il ,  une  offrande  ; 

Je  fais  mieux  agir  que  parler* 
A  cette  vifion  fe  montrant  moins  cruelle  : 

L'Amour  eft  aveugle,  dit-elle  ; 
11  faut  couvrir  l'autre  oeil ,  pour  lui  bien  reflembler; 

(Bour/ault.) 

Dans  une  nation  où  l'or  commande,  c'eft 
l'argent  qui  décide. 

L'argent  corrompt  les  Juges. 

Dignités,  charges  faftueufes, 

?ue  méconnoiflent  les  vertus  ; 
ribunaux,  banques  tortueufes» 
Ou  préfide  le  feul  Plutus  : 
L'avarice,  aux  mains  infernales* 
Dans  fes  balances  inégales, 
Pèfe  le  fang  &  la  faveur  ; 
Et  fouvent ,  d'une  courtifanne 
La  bouche  obfcene  fut  l'organe 
Par  où  parla  le  Sénateur. 

{Desforges  MailUrd.} 

V argent  travejlit  un  coquin  en  homme  d'honneur* 

Tel  fut  jadis  décrié  par  la  ville , 
Et  reconnu  pour  infigne  vaurien, 
Qui ,  de  ducats  formant  plus  d'une  pile  i 
Paffe  aujourd'hui  pour  un  homme  de  bien. 

(Tanncvot.) 

Rien  fans  argent* 

An  temps  heureux  oh  régnoit  l'innocence; 
On  goûtoit ,  en  aimant ,  mille  &  mille  douceurs  J 

Ex  les  amants  ne  faifoient  de  dépenfe 
,  Qu'en  foins  &  qu'en  tendres  ardeurs  : 

Mais  aujourd'hui ,  fans  l'opulence  9 
Il  faut  renoncer  aux  plaifirs  ; 
Tome  I.  E 
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Un  amant  oui  ne  peut  dépenfer  qu'en  foupirs,      \ 
N'eft  plus  payé  qu'en  efpérance. 

(DcMeré.) 

L'or  &  l'argent  font  une  rifcheffe  de  fiftion 
ou  de  figne.  Ces  fignes  font  très-durables,  &  fe 
détruifent  peu  comme  il  convient  à  leur  nature. 
Plus  ils  fe  multiplient,  plus  ils  perdent  de  leur 
prix,  parce  qu'ils  repréfentent  moins  de  chofes. 

(Génie  de  Mouufquieu.) 

L'argent  eft  un  bon  ferviteur  &  un  mauvais 

maître. 

Ariadne. 

Belle  Jlatue  <T Ariadne. 

Ce  que  m'ôta  jadis  la  fortune  cruelle , 
Ne  peut  fe  comparer  à  ce  qui  m'eft  rendu; 
L'art  du  fculpteur  m'a  fait  u  belle. 
Que  j'acquiers  mille  amants  pour  un  que  j'ai  perdu. 

(MalUvilïe.) 

Armidl 

Reproches  d'Armide  à  fon  amant  fugitif. 

Cruel  qui ,  fans  pitié  de  ma  douleur  extrême, 
Emportes  avec  toi  là  moitié  de  moi-même , 
Ou  prends  celle  qui  refte ,  ou  d'un  dernier  effort 
Donne  à  toutes  les  deux  une  foudaîne  mort. 

(Sarra/în.) 

Arnault. 

Épitaphc  de  M.  Arnault, 

Enfin ,  après  un  long  voyage , 
Arnanlt  revient  en  ce*  (aints  Keux; 
Il  eft  au  Port,  malgré  les  envieux, 
Qui  croyoient  qu'il  feroit  naufrage* 
Ce  Martyr  de  la  Vérité,  , 

Fut  banni,  fut  perfécuté, 
Et  «Qurut>en  terre  étrangère, 
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Henreufe,  de  fort  corps,  d'être  dépofitaire  : 

Mais  fon  grand  cœur,  toujours  ferme  &  confiant; 
t.  Fut  porté  par  l'amour ,  à  qui  tout  eft  poflible, 
Dans  cette  retraite  paifible 
D'où  jamais  il  ne  fut  abfent. 

(  De  ta  Stmay.) 

Arrêts. 

Les  Arrêts  ne  font  pas  tous  dictes  par  Thimisi 

Ce  fouverain  qui,  de  fon  trône, 
Voit  les  humains,  le  front  baHfë, 
Adore?  les  ordres  qu'il  donne 
Et  l'arrêt  qu'il  a  prononcé , 
(  Souvent  a  pris  ce  qu'il  ordonne 

Dans  les  regards  d'une  friponne 4 

gui,  par  forme  d'amufement, 
n  inftant  avant  fa  toilette, 
L'avoit  reçu  de  fa  foubrette 
Qui  le  diâoit  en  badinant.  > 

(Sedainc.) 

Art. 

tl  femhle  que  la  nature  foît  en  France  comme 
les  femmes  qui  n'ont  pas  droit  de  régner,  &  que 
l'art  qui  n'eft  que  fon  cadet,  ait  celui  de  donner 
des  loix  à  fon  préjudice. 

Il  vaut  mieux  favoir  plaire  Tans  art,  que  de 
favoir  l'art  de  plaire, 

La  nature  triomphe  de  Part. 

Une  Nymphe  à  quinze  ans  de  fa  beauté  parée  > 
•  A  ces  vifages  peints  doit  être  préférée  : 
Malgré  le  vermillon ,  les  pompons  fie  le  fard; 
La  nature  a  le  droit  de  triompher  de  l'art. 

(Philof.Jc  Sans -Souci.) 


À 


6S       ART  ÀTH 

ARTIFICE. 

Les  femmes  ne  doivent  leur  beauté  qu'à  V artifice. 

L'amant  croît  fa  m&itrefle  un  chef-d'œuvre  ici-bas , 
Encore  qu'elle  n'ait  rien  fur  foi  qui  foit  d'elle  ; 
Que  le  rouge  &  le  blanc  par  art  la  fiaflent  belle  ; 

au'elle  ente  en  fon  palais  fes  dents  tous  les  matins; 
u'elle  doive  fa  taille  au  bois  de  fes  patins  ; 
Que  fon  poil,  dès  le  foir,  frifé  dans  la  boutique. 
Comme  un  cafque  au  matin  fur  fa  tête  s'applique; 
Qu'elle  ait  comme  un  piquet  le  corfelet  au  dos; 
Qu'à  grand  peine  fa  peau  puifie  couvrir  fes  os  ; 
Et  tout  ce  qui  de  jour  la  fait  voir  fi  doucette» 
La  nuit,  comme  en  dépôt,  foit  deffus  fa  toilette. 

(Régnier.) 

Arts. 

Profcrîre  les  arts  agréables  9  &  n'admettre  que 
ceux  qui  font  abfolument  utiles  ;  c'eft  blâmer  la 
nature  qui,  produit  les  fleurs ,  les  rofes  &  les 
jafinins ,  comme  elle  produit  les  fruits. 

<        (  EJfais  hifl.  de  M.  de  Saint-Foix.) 

Athée. 

<set  impie,  *en  fanté,  croit  fon  corps  éternel  : 
Mais  il  croit  qu'à  la  mort  fon  efprit  eft  mortel. 

A  V  À  R  E. 

Caractère  de  r  avare* 

L'avare ,  dans  fon  coffre-fort; 

Tient  fon  argent  jufqu'à  fa  mort; 

Sans  que  jamais  il  en  répande. 

Des  pois  d'hyver  parfait  tableau ,  * 

Il  faut  qu'il  crevé ,  avant  qu'il  rende 

Ce  qu'il  enferme  dans  fa  peau. 

(Pannard.) 
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Voyez  cet  homme ,  il  borne  la  fagofie 
Et  le  mérite  à  la  feule  rschefle  > 
Juge  de  vous  fur  le  pied  de  vos  biens  ; 
Et  vous  méprife  en  îupputant  les  fiens. 
Mais, après  tout,  à  quoi  fert  l'opulence? 
Parmi  les  biens ,  il  vit  dans  l'indigence  i„ 
Plus  il  en  a,  moins  il  ofe  y  toucher. 
Contre  le  luxe  iï  ne  fait  que-  prêcher  ; 
Et  fur  l'épargne  attentif  à  toute  heure, 
Ce.  qu'il  dépenfe,  il  le  plaint  &  le  pleure*' 

(Dcfmartts.y 

Toute  la  vie  de  Favare  n'eft  occupée  qu'à 
préparer  à  fes  enfants  des  raifons  de  fe  çonfolec 
de  fa  mort 

1  Suppliée  dt  Pâvara . 

L'Avarice  enchaînée 
Au  funefte  métal  qu'elle  croit  pofféder*: 
Des  hommes ,  d'elle-même ,  ennemie  obftinée^ 

Se  confume  à  le  regarder  ;  * 

Par  un  jufte  fupplice ,  au  fein  de  la  richefle.». 

Un  befoin  éternel  h  preflfe. 
L'éclat  de  fes  tréfors  ne  fauroit  m'éblouir  : 
Us  ne  font ,  quoi  qu'en  dife  une  foule  imbécile* 

Qu'un  amas  de  boue  inutile , 

Pouf-  qui-  n'ofe  point  en  jouir* 

(Larifcltit\ 

La  pauvreté  manque  dé  beaucoup  de  chofes» 
Tavariie  de  tout. 

Funejle*  effets  de  Pavanât. 

Oui,  cVft  toi,  monftre, déteftable*. 
Fatal  ennemi  des. humains, 
Qui  feul ,  dû  bonheur  véritable, 
A  l'homme  as  fermé  les  chemins*. 
Pour  appaifer  fa  foif  ardente, 
L*  terre,  entrefer*  abondante. 
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Feroit  germer  For  ions  fes  pas. 
Il  brûle  d'un  feu'  fans  remède. 
Moins  riche  de  ce  qu'il  poffede; 
Que  pauvre  de  ce  qu'il  n'a  pas* 

<  (Rouffiau.) 

L'avare  eft  mal  logé,  mal  couché ,  mal  habillé, 
effuie  les  rigueurs  des  faifons,  fe  prive  des  fo- 
ciétés,  fouftre  du  préfent,du  paffé  &  de  l'avenir, 
&  mené  une  vie  pénitente,  fans  efpoir  de  récom- 
penfe,  parce  que  les  a&ions  ne  font  bonnes  ou 
mauvaifes  que  par  l'intention. 

V avare  ne  thefaurife  pas  pour  lui. 

L'avare  rarement  finit  fes  jours  fans  pleurs  ; 
11  a  le  moins  de  part  aux  t réfors  qu'il  enferre,' 
t  Théfaurifam  pour  les  voleurs, 

Pour  fes  parents,  ou  pour  la  terre, 
i  {La  Fontmne.y 

Zes  héritiers  d'un  riche  avare  fe  confolent  ai/ément* 

Quand  d'un  coup  de  fa  faulx  l'inexorable  Mort 
Dépêche  un  vieux  Créfus  aux  rives  du  Cocyte, 
Ses  héritiers  pleurent  d'abord  ; 
Mais  cette  triftefle  hypocrite 
N'eft  dans  le  .cœur  qu'un  pur  effort 
Oh  h  décence  les  excite. 
Si-tôt  que  le  tréfor  à  leurs  yeux  eft  préfent , 
4  Contre  un  afpeâ  fi  doux  leur  chagrin  ne  tient  guère  ^ 
Plus  le  coffre-fort  eu  pelant , 
Plus  la  douleur  devient  légère. 

(  Pannarâ.} 

La  mort  de  l'avare  fait  fortir  les  richefles  du 
tombeau  dans  lequel  elles  étoient  enfevelies* 

Ayis  <Tun  père  avare  à  fonjils. 

Sur  un  tas  d'or  toujours  compté, 
Harpagon,  au  vifage  hâve, 
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Dit  à  fon  fils  :  Voit  ma  bonté  ; 
Dans  ce  réduit  fouvent  je  brave  4 

La  faim ,  la  foif ,  pour  te  laitier 
Cet  or  à  tous  fi  néceflaire  ; 
•  Mais,  garde-toi  d'en  dépenfer: 
Que  ferois-tu  dans  la  mifere  i  •  •  ;  « 

Je  ferois  commç  tous  ,  mon  père* 

L'avarice,  comme  un  cruel  exaâeur,  nous 
prefcrit  fans  cefle  une  nouvelle  tâche  ;  les  tra- 
vaux fe  fuccedent  fans  fin,  &  le  terme  où  l'on 
croyoit  fc  repofer,  s'éloigne  à  mefure  qu'on  en, 
approche.  Le  pauvre  ne  (buflfre  que  de  fes  be- 
foins,  qui  fe  multiplient;  &  l'avare,  de  fes  defirs». 

qui  s'étendent  au  milieu  de  l'abondance. 

(Le  Tourneur.)» 

L'avarice  &  l'ambition  différent  en  ce  que 
l'une  eft  agitée  par  l'efpérance,  &  l'autre  par  la 
crainte.  L'ambitieux  efpere.  de  proche  en  proche 
parvenir  à  tout  :  l'avare  craint  de  tout  perdre  ^ 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  favent  jouir.    {Dudos.\< 

L'avare  manque  de  fentiments.    ' 

Il  n'eft  point  de  défaut  plus  bas  que  l'avarice  £ 
U  fuffit  de  paroître  entiché  de  ce  vice,, 
Pour  être  regardé  comme  un  homme  fans  cœur* 
A  qupi  fervent  les  biens  que  pour  s'en  faire  honneur?* 
Le  monde  aime  l'éclat  &  la  magnificence  » 
Et  Ton  n'eft  eftimé  que  félon  fa  dépenfe. 
Eh  !  quel  plaifir  plus  doux  que  de  voir  nuit  &  jour 
Mille  gens  empreffés  à  nous  faire  la  cour  ? 
Le  fafte  nous  tient  lieu  d'une  haute  nobleffe  ; 
Les  plus  fiers,  les  plus  grands  adorent  la  richefle* 

{DtftouchcsJjf 

L'avare  "amaffe  les  écus  centaine  à  centaine* 
&  fon  héritier  les  dégenfe  mille  à  mille. 
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Vavart  vit  trop  pour  fis  héritiers. 

Les  loix  devroient  défendre  à  ces  vieux  opulents» 
Qui  ne  font  bons  à  rien ,  de  pafler  foixante  ans  ; 
Mais  ces  oncles  malins  font  cloués  à  la  vie. 
Le  nôtre  eft  tous  les  ans  deux  fois  à  l'agonie; 
Un  courier  diligent  vient  nous  en  averpr, 
Pour  aller  l'enterrer  nous  fongeons  à  partir, 
Quand  un  autre  courier, qui  jufqu'au  cœur  nous  frappe, 
Arrive  &  nous  apprend  que  le  traître  en  réchappe» 
Malgré  deux  Médecins  qui  ne  le  quittent  pas* 

{Deftouches.y 

C'eft  en  vain  que  le  coffre  de  l'avare  regorge 
d'or  6c  d'argent,  fi  fon  cœur  n'eft  pas  rempli. 

V avarice  ejl  la  compagne  prefque  inféparabte 
des  richejfis. 

Tout  riche  a  le  coeur  dur,  eft  intraitable  Se  vain; 
Tout  homme  heureux  fent  peu  le  malheur  du  prochain; 
Plus  la^nain  fe  remplit,  plus  on  la  tient  ferrée; 
.    Et  ceux  dont  la  fortune  eft  la  plus  aflurée, 
Chei  qui  Ton  voit  le  bien  &  l'argent  foifonner» 
Sont  prefque  toujours  ceux  qui  lavent  moins  donner. 

{L'jMi  de  Vdlïers.) 

Il  y  a  des  gens  qui  font  généreux  dans  l'indr- 
gence9  &  que  l'opulence  rend  fi  avares,  que, 
malgré  leur  fortune,  ils  font  plus  pauvres  que 
lorfqulls  n'avoient  rien.  C'eft  ainfi  que  l'homme, 
ennemi  de  fa  félicité,  s'oppofe  au  fort  quand 
même  H  le  féconde ,  &  qu'il  devient  auteur  de 
fa  peine. 

Vavare  fi  laij/e  mourir  de  faim. 

Mîthridate,  à  ce  qu'on  prétend, 
Au  poifon  s'accoutuma  tant,   . 
'    Quc  &r  lu*  'e  poifon  ne  pouvoit  plus  rien  faire  J  . 

Pancrace  a  pris  le  'même  trato* 


AVA  AVA        75 

Et  tant  rogné  fon  ordinaire  , 
Qu'il  ne  peut  plus  mourir  de  faim» 

(De  Scnecc.) 

L'avare  fe  méfie  toujours  de  la  difette.  D  em- 
poifonne  fa  profpérité,  &  croit  que  les  biens 
dont  il  regorge  vont  lui  échapper.  Il  eft  pauvre 
dans  l'abondance, 

Êpitaphe  d'un  avare. 

Le  plus  avare  homme  de  Rennes 
Repoffe  fous  ce  marbre  blanc  ; 
Il  mourut  tout  exprès  le  dernier  jour  de  l'an 
De  peur  de  donner  des  étrennes* 

Avare  qui  dèteftt  la  mât. 

Dorîlas,  quand  la  nuit  nous  rend  rdbfcûritâ, 

En  paroît  toujours  attrifté  ; 

Mais  ce  n'eft  pas  à  caufe  d'elle  ; 
C'eft  parce  que  le  jour  épargne  la  chandelle* 

(De  Cailfy.) 

L' avarice  des  pères  ruine  leurs  enfants. 

Voulez-vous  imiter  ces  pères  fans  tendreffe, 

Avares  ennemis  de  la  vive  Jeunefle, 

Qui  la  faifant  languir,  fans  être  plus  heureux; 

La  privent  des  plaifirs  oui  font  perdus  pour  eux  ? 

Qu*arrive-t-il  dç-là  ?  plus  d'abus  qu'on  ne  penfe» 

Nos  fils  impatients  fe  ruinent  d'avance , 

Et  des  Juifs  obligeants  leur  font,  à  notre  infçu, 

Dévorer  l'héritage  avant  qu'il  foit  échu. 

*  (Piron.) 

i  Pieu  a«  donné  les  biens  à  l'homme  pour 
conferverfa  vie,  &  l'avare  la  prodigue  pour  les 
amafler  &  les  cojiferyer  ;  quel  excè$  de  folie  t 
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L'avare  &  le  prodigue  ont  deux  différents 
Jyjlêmes. 

Le  prodigue  imprudent,  à  fes  voeux  qui  fe  livre, 

Vit  comme  s'il  alloit  mourir  ; 
Et  l'avare,  fans  cefle  empreffé  d'acquérir, 

Comme  s'il  devoit  toujours  vivre. 

(Le  Brun.) 

Avare  qui  mourut  dans  le  temps  de  V établi ffe~ 
ment  de  la  Capitation. 

Pour  éviter  la  Capitation; 

Don  Auguftin  eut  recours  à  la  Parque  ; 

ILcrut  par-là  trouver  l'exemption  ; 

Mais  comme  il  fut  près  d'entrer  dans  ta  barque. 

Voyant  Caron  qui ,  l'arrêtant  au  bord, 

Lui  demanda  le  tribut  ordinaire  : 

H£las  !  dit-il,  que  le  fort  m'eft  contraire  l 

Bar  tête  on  paye  encore  après  la  mort. 

'  (La  Monnaye.) 

Tefiament  d'une  femme  avare.  > 

Par  teftament  Dame  Denife , 
Quoiqu'elle  pofledât  un  ample  revenu, 
Ordonna  que  fon  corps  fût  inhumé  tout  nud; 

Pour  épargner  une  chemife. 

Il  devroit  être  permis  de  jeter  un  dévolu  fui* 
les  biens  d'un  avare,  ainfi  que  fur  le  bénéfice 
d'un  Eccléfiaftique  indigne  ou  incapable  de  le 
pofféder. 

Avare  qui  rêve  qu'il  donne  un  feftin. 

Une  nuit  l'avare  Frontin,        * 
Rêvant  qu'il  donnoit  un  feftin , 
De  douleur  eut  l'ame  faifie. 
U  en  fouffrit  un  tel  tourment, 
Qu'à,  fon  réveil  il  fit  ferment 
Qu'il  nç  dorniïrok  de  fa  vie. 

(£#  Brun*} 
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Un  avare  eft  inquiet  fur  fes  richeffes,  comme 
fur  des  biens  qui  lui  appartiennent ,  &  n'en  ufe 
pas  plus  que  il  elles  ne  lui  appartenoient  pas* 

Avare,  mari  d'une  coquette. 

Jean,  qui  dans  ce  tombeau  repofe  entre  les  morts^ 
•    Prenant  de  tontes  mains,  amafla  des  tréfors 
'    Plus  qu'il  n'en  efpéroh  de  fa  bonne  fortune. 

Il  poiléda  beaucoup  y  mais  il  ne  donna  rien  ; 

Et,  fi  ce  n'eft  qu'il  eut  une  femme  commune; 

Jamais  homme  vivant  n'eut  de  part  à  fon  bien. 

(Maynard.) 

On  difoit  à  un  avare,  dont  le  coffre- fort  étoir 
toujours  fermé,  fck  la  bouche  ouverte  pour  dire  des 
fottifes,  de  mettre  fa  langue  dans  fon  coffre  6c  fon 
or  dans  fa  bouche. 

Femme  avare  &  belle. 

Quoique  votre  péché  parohTe  un  peu  bifarre» 
Si  vous  vouliez  il  deviendroit  le  mien. 
Iris,  fi  vous  étiez  mon  bien, 
Je  fens  que  j'en  ferois  avare* 

On  ne  peut  confier  fes  tréfors  à  un  dépositaire 
plus  fidèle  que  l'avare,  qui  regarde  l'argent  comme 
une  précieufe  relique  à  laquelle  il  n'oie  toucher. 

Avarice  de  Madame  Tardiez 

,  Une  certaine  Magiftrate, 

Depuis  le  genou  nifqu'au  flanc; 
Couvrit  fa  cuifle  délicate 
D'un  caleçon  de  fatin  blanc  ; 
Mais  fatin  d'une  thefe  en  profonde  feience; 
Dont  un  DoÔeur  avoxt  honoré  l'Éminence, 
Et  que  cette  profane  a  fon  .ventre  appliqua  ; 
Si  bien  qu'on  v  put  lire,  au  moment  de  fa  chûtç^ 
A  l'endroit  qui  chez  elle  a  fait  tant  de  difputei 

hQv^stxo  Thiologica. 
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Si  d'un  fi  grand  MinHtre  on  y  vît  la  figure ,, 
11  ne  le  prendra  pas,  s'il  lui  plaît,  en  injure* 
Aujourd'hui  que  l'État  fe  régit  par  fes  mains  : 
Il  pouvoit  être  là  comme  on  mettoit  Mercure," 
A  Rome  ,  fur  les  grands  chemins. 

(BoïUauf\ 

"En  confidérant  les  voies  obliques  que  l'avare 
emploie ,  &  les  peines  qu'il  fe  donne  pour 
amaffer  ;  fe$  attentions  à  conferver,  &  fa  crainte 
de  perdre  fès  tréfors  ;  n'a-t-on  pas  lieu  de  penfer 
qu'il  croît  plutôt  à  l'immortalité  dé  ion  corps, 
qu'à  celle  de  fon  ame? 

AVAR  J  €  B. 

Fureur  d'accumuler,  monftre  de  qui  les  yeux 
Regardent  comme  un  point  tous  les  bienfaits  des  Dreux! 
Te  combattrai*  je  en  vain  fans  cefle  en  cet  ouvrage  } 
Quel  temps  demandes-tu  pour  fuivre  mes  leçons  } 
L'homme  fouxd  à  ma  voix  ,  comme  à  celle  du  fage  %, 
Ne  d  ira- t-il.  jamais  :  c'eft  afîez,  jouiflbns  ? 
Hâte* toi,  mon  ami  ;  tu  n'as  pas  tant  à  vivre. 
Je  te  rebats  ce  mot  ;  car  il  vaut  tout  un  livre* 
Jouis ...  Je.  le  ferai.  .  •  Mais  quand  donc  ?  • .  Dès  demain.  .* 
Eh  !  mon- ami,  la  mort  te # peut  prendre  en  chemin. 
(La  Fontaine ,  Faite  du  Loup  &  du  Ckajfiur.)) 

L'ufàge  feulement  fait  la  poflefEon. 
Je  demande  à  ces  gens,  de  qui  la  paffion 
Eft  d'entafler  toujours ,  mettre  fomme  fur  fommê , 
Quel  avantage. ils. ont  que  n'ait  pas  un  autre  homme  ?- 
Diogene  là-bas  eft  auffi  riche  qu'eux  ; 
Et  l'avare  ici-haut,  comme  lui,  vit  en  gueux. 
L'homme. au  tréfor  caché  qu'Éfope  nous,  propofe  fc 
Servira  d'exemple  à  la  chofe. 
Ce  malheureux  attendoit, 
•Pour  jouir  de  fon  bien,  une  féconde  vie  ; 
Ne  pofTçdoit  pas  l'or,  mais  l'or  le  poffédonv 
U  avoit  dans  1^  terre  une.  fomme  enfouie* 
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Son  cœur  arec  ;  n'ayant  d'autre  (a)  déduit  , 

Que  d'y  ruminer  jour  &  nuit , 
It  rendre  fa  (J>)  chevance  à  lui-même  facrée  : 
Qu'il  allât,  ou  qu'il  vînt,  qu'il  bût,  ou  qu*il  mangeât,' 
On  l'eût  pris  de  bien  court ,  à  moins  qu'il  ne  fongeât 
A  l'endroit  où  guToit  cette  fomme  enterrée* 
il  y  fit  tant  de  tours  qu'un  Foflbyeur  le  vit; 
*  Se  douta  du  dépôt,  l'enleva  fans  rien  dire. 
Notre  avare  un  beau  jour  ne  trouva  que  le  nid  ; 
.Voilà  mon  homme  aux  pleurs  ;  il  gémit,  il  foupire* 

Il  fe  tourmente ,  il  fe  déchire. 
Un  paflant  lui  demande  :  A  quel  fujet  ces  cris  ? ... 

C'eft  mon  tréfor  que  Ton  m'a  pris... 
Votre  tréfor  ?..  où  pris  ? .  .Tout  joignant  cette  pierre.  •• 
v  Eh  !  fommes-nous  en  temps  de  guerre 

Pour  l'apporter  fi  loin  ?  n'eufliez-vous  pas  mieux  fait 
Pe  le  laûTer  chez  vous  en  votre  cabinet , 

Que  de  le  changer  de  demeure  ? 
Vous  auriez  pu,  fans  peine,  y  puifer  à  toute  heure  •• 
A  toute  heure ,  bons  Dieux  !  ne  tient-il  qu'à  cela  i 

L'argent  vient-il  comme  il  s'en  va  ? 
Je  n'y  touchois  jamais.  Dites-moi  donc  de  grâce. 
Reprit  l'autre ,  pourquoi  vous  vous  affligez  tant  î 
Puifque  vous  ne  touchiez  jamais  à  cet  argent, 

Mettez  une  pierre  à  la  place , 

Elle  vous  vaudra  tout  autant. 

{La  Fontaine,  F  ah  le  de  l'Avare.) 

Audience. 

Céfar ,  écoutez-moi  ,  crioit  une  femme  à 
l'empereur  Adrien  :  Je  n'ai  pas  le  temps,  ré- 
pondit-il. N'ayez  donc  pas  le  temps  de  régner , 
répliquat-elle.  Il  s'arrête  fur  le  champ,  &  lui 
donne  audience. 

Auditeur.  . 

Un  benêt  qui  avoit  acheté  une  charge  d'Aï** 

Ça)  Fat  de  plus  grand  pUifir.   (b)  Son  bien. 
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diteur  des  Comptes,  4tant  au  fer  mon,  felevoit 
&  faifoit  une  inclination  toutes  les  fois  que  le 
prédicateur  difoit,  mon  cher  auditeur* 

Avenir. 

Nous  ut  devons  pas  dejîter  de  pénétrer  dans 
Vavenir. 

Dans  l'obfcur  avenir  ne  cherchons  point  à  lire  : 
D'un  voile  impénétrable  il  eft  enveloppé  \ 
Curieux  indiferets,  nous  nous  lahTons  (eduire. 
Qui  prétend  le  connoître,eft  trompeur  &  trompé; 
Demeurons  dans  une  humble  &  modefte  ignorance  : 
'  Que  la  feule  raifon  règle  nos  fëntiments» 
Avec  une  tranquile  &  fage  indifférence 
Attendons  les  événements* 

{Le  Brun.] 

c  Si  rhomme  étoit  inftruit,  au  jour  de  fa  naifiance» 
Des  deftins  qu'a  fur  lui  la  fage  Providence  ; 
L'un,  prévoyant  fes  maux,  deviendroit  furieux  ; 
L'autre,  sûr  de  fes  biens, feroit  trop  tôt  las  d'eux» 
Les  ennuis ,  le  dégoût,  la  triftefTe  ennemie, 
Armant  fon  défeipoir,  abrégeraient  fa  vie. 
Oui,  îaifTons  l'avenir  dans  ton  obfcurité: 
Le  Ciel  l'a  de  .nos  yeux  prudemment  écarté. 
Sans  murmurer  en  vain  contre  la  Providence , 
Supprimons  de  nos  vœux  l'orgueuilleufe  imprudence» 
Que  le  Ciel  à  fon  gré  difpofe  des  humains  ; 
Ceft  à  nous  d'obéir  à  l'ordre  des  deftins. 

(  Philof.  de  Sans- Souci.  ) 

Aventure. 

A  une  difeufe  de  bonne  aventure* 
Quelques  traits  qu'en  ma  main  ait  formé  la  nature, 
Et ,  quel  que  foit  le  cours  des  cieux , 
On  ne  peut  voir  que  dans  vos  yeux 
Ma  bonne  ou  mauyaife  aventure. 

[Pavillon.) 
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Beau  chef-d'œuvre  de  la  nature, 
Qui  voulez,  dans  ma  main,  voir  ma  bonne  aventure , 

Vous  l'y  cherchez  bien  vainement  : 
Elle  eft  dans  rotre  cœur  écrite  feulement  ; 
Et,  pourvu  qu'à  mes  vœux  il  ne  foit  point  contraire,' 

Vous  pouvez  la  dire  aifément; 

Il  vous  eft  aifé  de  la  fairç, 

AVEUGLE. 

On  difoit  d'un  aveugle  qui  portait  un  im- 
potent, qu'ils  fubvenoient  aux  befoins  que  la 
nature  leur  avoit  refufés,  eti  fe  prêtant  l'un  à 
l'autre  leurs  yeux  &  leurs  pieds. 

Belle  aveugle. 

Que  je  fus  malheureux ,  quand  j'arrêtai  mes  pas , 
Pour  voir  plus  à  loifir  ces  merveilleux  appas, 
Dont  les  Grâces  vous  ont  pourvue  ! 
Que  rnon  deflin  au  vôtre  eft  contraire  en  ce  point  ! 
Je  ne  me  plains  par-tout  que  de  vous  avoir  vue , 
Et  vous  ne  vous  plaignez  que  de,  ne  me  voir,  point. 


Vous  favez  nous  <harmer  par  ce  qui  manque  en  vous: 
Ce  cruel  accident  fait  même  des  jaloux, 

*  Dont  vous  dédaignez  les  requêtes. 
Et,  malgré  vos  mépris  iajuftes  &  divers,  * 
Avec  les  yeux  fermés  vous  faites  des  conquêtes, 
Que  d'autres  ne  font  pas  avec  les  yeux  ouverts. 

Aveuglement. 

Aveuglement  fubit  de   la  Comteffh  de  Mortt, 
maitrejje  de  Henri  IV. 

Moret,  de  la  nuit  enchantée, 
Importunoit  l'Amour  d'en  augmenter  le  cours; 

v  Sa  prière  fut  écouta  ; 
De  fes  ombres  la  nuit  la  couvrit  pour  toujours; 
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AViDiti. 

ï/homme  eft  ainfi  blti  :  quand  un  fujet  l'enflamme; 
L'impoffibilité  difparoît  à  fon  ame. 
Combien  fait-il  de  vœux,  combien  fait- il  de  pas  ! 
5*ôutrant  pour  acquérir  des  biens  ou  de  la  gloire  : 

Si  j'arrondiflbis  mes  états  ; 
Si  je  pouvois  remplir  mes  coffres  de  ducats  ; 
Si  j'apprenois  l'Hébreu  ,  les  Sciences ,  PHiftoire. 

Tout  cela ,  c'eft  la  mer  à  boire  ; 

Mais  rien  à  l'homme  ne  fuffit»,  * 
Pour  fournir  aux  projets  que  forme^un  feul  efprit, 
11  faudrait  quatre  corps  :  encor ,  loin  d'y  fuffire , 
A  mi-chemin  je  crois  que  tous  demeureraient. 

{La  Fontaine,  Fable  des  deux  chiens. ) 

Aumône 

Demandée  par  une  belle. 

Amarante  /riche  en  beautés, 
Mais  pauvre  des  biens  de  fortune i 
Demandé  fes  néceffités 
D'une  grâce  fi  peu  commune , 

d'il  faut  à  fes  attraits,  qui  charmeroient  les  Dieux; 

n  qu'on  ouvre  la  bourfe ,  ou  qu'on  ferme  les  yeux* 
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Pieds  nuds,  &  toute  échevelée, 
Philis,  en  l'avril  de  fes  jours, 
Aufïi  belle  que  défolée, 
S'en  va  de  porte  en  porte  implorer  du  fecours, 

Qui  la  voit  en  ce  point  fi  pleine  de  triftefle, 
Bénit  fa  rencontre  en  ce  lieu , 
Et  donne  moins  au  nom  de  Dieu  g 
Que  pour  l'amour  de  la  Déeffe» 

Qui' voudrait  réfifter,  réfifieroit  en  vain 
A  l'effort  de  fe«  belles  armes. 
Demander  avec  tant  de  charmes, 
peft  demander  les  armes  à  la  main» , 
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Ta  grâce  eft  une  douce  amorce, 
Ouï  nous  porte  au  fecours  de  ta  néceffité  ; 
Et  le  gain  que  tu  fais  témoigne  plus  ta  force  * 

Que  notre  libéralité; 

Quelle  tfiaîn  poïirroît  être  clofé 
A  celle  qui  fur  nous  fait  de  fi  doux  efforts  î 

Peut-on  refufer  quelque  chofe 
À  celle  à  qui  le  ciel  déploya  (es  tréfors  ? 

Aimable  objet  d'une  tendre  amitié, 
En  qui  la  plainte  eft  belle,  &  la  beauté  plaintive; 
Tu  tais  naître  à  la  fois  l'amour  &  1»  pitié, 

Et  de  deux  paffions  rends  une  ame  captive» 

•  •  »         . 

Jufques  dans  nos  âmes  tu  fouilles  , 
Et  tes  yeux  fi  puiflànts  en  leur  douce  langueur  * 
Savent  bien  faire  ouvrir  &  la  main  &  le  coeur, 

Et  s'enrichir  de  nos  dépouilles. 

Merveille  plus  djgne  d'offrandes;        ,  ' 

Que  tu  ne  l'es  de  charité  : 
Tu  ravis  aux  paflants  plus  gue  tu  ne  demandes  i 
En  leur  étant  la  liberté. 

Tu  fais  ta  récolte ,  en  ta  courfe  ; 
Far  la  vertu  de  tes  charmes  vainqueurs  ; 
Mais  tu  commences  par  les  coeurs, 
Et  tu  figis  par  la  bourfe.    - 

(MalUvillc.) 

Heureux  celui  qui  eft  en  èfot  de  faire  l'aumône  ; 
malheureux  celui  qui  la  reçoit.  L'aumône  &Jes 
œuvres  de  charité  font  l'unique  bien  que  l'on 
emporte  avec  foi  en  mourant,  fce  font,  pour  ainfi 
parler,  des  lettres  de  change  payables  à  vue. 

Ce'  que  nous  avons  depenfé  n'eft  plus  à  $ous  ; 
ce  que  nous  poffédons  peut  nous  être  enlevé  par 
Tome  /.  F 
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divers  accidents  ;  mais  ce  que  nous  avons  donne 
aux  pauvres,  eft  un  prêt  que  Dieu  nous  rendra 
un  jour  avec  ufure. 

Avocat* 

Avocat  menteur* 

Ne  vous  fiez  nullement 
En  cet  Avocat  célèbre  ; 
Je  vous  aflure  qu'il  ment 
.  Plus  ferré  qu'un  compliment  , 
Et  qu'une  oraifon  funèbre* 

{DcCailly.) 

Les  Avocats  &  les  Médecins  font  deux  efpeces 
de  charlatans  qui  trafiquent  en  paroles ,  &  dont 
tout  le  revenu  n  eft  afïiiré  que  fur  le  vent. 

Un  Avocat  plaidant  une  caufe  dont  l'ijiftance 
duroit  depuis  quatre-vingts  ans,  difoit  :  Mon  ayeul, 
mon  père  &  moi ,  fommes  morts  à  la  pourfuite 
de  ce  procès.  Dieu  veuille  avoir  vçtre  amey  lui 
dit  le  Préfident ,  4jui  fit  appeller  une  autre  caufe. 

Avorton. 

« 

Toi,  qui  meurs  avant  que  de  naître, 
,  Affemblage  conrus  de  l'être  &  du  néant, 
Foible  avorton,  informe  enfant, 
Rebut  du  néant  &  de  l'être  : 

Toi,  que  l'amour  fit  par  un  crime,' 
Et,  que  l'honneur  défait  par  un  crime  à  fon  tour*' 
Funefte  ouvrage  de  l'amour, 
De  l'honneur  funefte  vi£Hme  : 

Laiffe-moi  calmer  mon  ennui , 
Et  du  fond  du  néant  où  tu  vas  aujourd'hui, 
N'entretiens  point  l'horreur  dont  ma  faute  eft  fui  vie  î 
Deux  tyrans  oppofés  ont  décidé  ton  fort  : 
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L'amour,  malgré  l'honneur,  té  fit  donner  la  vie; 
i/honfietfr)  malgré  Fatnour ,  te  fit  donner  la  mort. 

(Hénault.) 

Aurore. 

Defcriptiori  de  l'aurore. 

Quel  fpeôacle  au  jhoade  approche  de  l*aurort  t 
La  nuit  fuit,  &  bjen-tôt  nn  beau  pourpre  colore 
L'horifbn  ,  du  côté  des  bords  de  l'orient. 
On  voit  pâlir  les  feule  du  rafle  firmament; 
Le  brouillard  fe  diffipe ,  &  du  haut  des  montagnes 
Quelques  fpibles  rayons  vont  dorer  lès  campagnes. 
Zéphire ,  en  voltigeant ,  vient  agiter  les  fleu.es  # 
Un  inftinÔ  de  plaifir  s'empare  de  nos  cœurs. 
Le  monde  çftrenauTant ,  Taftre  de  la  lumière 
Remplit,  de  Ton  éclat  fa  brillante  carrière. 
Des  flambeaux  de  la  nuit  fes  rayons  triomphants 
Paroiffent  &  plus  j>ùrs  &  plus  éuncelants. 

(Philo/,  de  Sans-Souci.) 

Auteur. 

,  Il  eft  difficile  que  le  métier  d'Auteur  ne  foit 
pas  agréable  ;  parce  que  les  bons  Auteurs  font 
toujours  contents  du  Public  ,  6c  les  mauvais 
toujours  /contents  d'eux-mêmes. 

Le  défaut  des  Auteurs  dans  leurs  productions,    - 
Ceft  d'en  tvrannifer  lès  convertirions  ; 
D'être ,  au  Palais ,  aux  Cours,  aux  ruelles ,  aux  tables  ; 
De  leurs  vers  fatiguants  lecteurs  infatiguables. 
Peter  moi  je  ne  vois  rien  de  fi  fot ,  à  mon  fens , 

ki'un  Auteur  qui  par- tout  va  gneufer  de  l'encens; 

]ui ,  des  premiers  venus  faififlant  tes  oreilles , 
En  fait  le  plus  fouvent  les  martyrs  de  fes  veilles. 

{Molière.) 

Les  Auteurs  fans  fonds  reflemblent  à" ces  mar- 
chands qui  9  n'ayant  pas  affez  d'étoffes  pour  fairs 
des  magafin$,  mettent  tout  dans  leur  boutique» 

Fij 
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Mauvais  Auteur. 

S'il  eft  Chrétien ,  Diea  le  conferve  f 
Il  n'en  paroît  rien  à  mes  yeux, 
Sinon  qu'il  choque  les  faux  dieux  ; 
Car  il  écrit  malgré  Minerve. 

(Gombault.) 

Un  Auteur  fur  fon  déclin  reflemble  au  foleil 
couchant,  qui  a  toujours  la  même  grandeur, 
mais  qui  perd  de  fon  ardeur  &  de  fa  force. 

Antoine,  qui  s'intrigue  avpc  les  beaux- efprits, 
Me  difoit  l'autre  jour,  qu'il  vouloit  entreprendre 
De  traiter  un  fujet  qui  n'ait  pas  été  pris , 
i  Et  au'aucun  des  Auteurs  n'auroit  eu  foin  de  prendre* 
Il  rêve  cependant  avec  empreflement 
Depuis  neuf  à  dix  mois  quel  fera  l'argument 
Qui  doit  mieux  exercer  toute  fa  rcthorique. 
Veux-tu,  dis-je,  un  fujet,  fans  long-temps  le  chercher* 
Ou  pas  un  n'a  touché ,  ni  ne  voudra  toucher  ? 
Travaille  à  ton  panégyrique, 

(Brébeuf.) 

La  critique  littéraire,  le  flambeau  de  la  vérité 
&  du  bon  goût,  importunent  les  mauvais  Auteurs  : 
ils  reffemblent  aux  laides  femmes  qui  aiment 
fobfcurité  &  les  faux  jours. 

Les  Auteurs  méconnoijfent  leurs  ouvrages ,  quand 
ils  n'ont  pas  r approbation  du  Public. 

Entre  le  Clerc  &  (on  ami  Coras , 

Tous  deux  amis  rimants  de  compagnie, 

Depuis  long-temps  s'ourdirent  grands  débats 

Sur  le  propos  de  leur  Iphigénie. 

Cof  as  lui  dit  :  la  pièce  eft  de  mon  crû  ; 

Le  Clerc  répond ,  elle  eft  mienne  &  non  votre  : 

Majs  auffi-tôt  que  l'ouvrage  eut  paru, 

Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  l'un  ni  l'autre. 

{Jean  Racine.) 
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Un  Auteur  oifif  >eft  en  paix ,  parce  que  l'envie 
fe  repofe  avec  lui. 

Malheureux  mille  fois  celui  dont  la  manie, 
Veut  aux  règles  de  l'art  aflervir  fon  génie  ! 
Un  fot ,  ep  écrivant ,  fait  tout  avec  plaifir  : 
11  n'a  point  en  fes  vers  l'embarras  de  choifir, 
Et  toujours  amoureux  de  ce  qu'il  vient  d'écrire» 
Ravi  d'étônnement  y  en  foi-même  il  s'admire* 
Mais  un  efpric  fublime  en  vain  veut  s'élever , 
A  ce  degré  parfait  qu'il  tâche  de  trouver  : 
Et ,  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  vient  de  faire; 
11  plaît  à  tout  le  monde  &  ne  fauroit  ie  plaire* 
Et  tel,  dont  en  tous  lieux  chacun  vante refprit, 
Voudrait ,  pour  fon  repos,  n'avoir  jamais  écrit* 

(Defpréaux,  Satire  a.) 

Dès  que  l'impre/Son  fait  éclorre  un  Poëte, 
II  eft  efclave-né  de  quiconque  Tachette  s 
Il  fe  foumet  lui-même  aux  caprices  d  autrui , 
Et  fes  écrits  tout  feuls  doivent  parler  pour  lui* 
Un  Auteur  à  genoux  ,  dans  une  humble  Préface  ; 
Au  Leâeur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâce , 
Il  ne  gagnera  rien  fur  ce  Juge  irrité, 
Qui  lui  fait  fon  procès  de  pleine  autorité. 

(£*  mime,  Satire  o.) 

Automne. 

Son  utilité  &  fes  agréments* 

O  foeur  aimable  du  printemps  ! 
Tu  viens  acquitter  fes  promefles  ; 
Si  tes  biens  font  moins  éclatants, 
Tu  n'as  point  de  faufles  richefles. 
¥  Loin  de  toi  le  fard  de  Vénus  , :  - 

Et  le  clinquant  de  l'impofiure  » 
Ta  main  dépouille  la  nature' 
De  fes  ornements  fuperflus  ; 
L'air  négligé  dans  la  parure 
Te  donne  une  beauté  de  plus. 

F  u) 
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•Les  Dieux  demandent  des  montagnes» 

La  Gloire  habite  les  campagnes , 
Les  Mufçs  rêvent  dans  les  bois  ; 
Thémis ,  aiTife  au  pied  d'un  chêne  » 
Juge  les  chantons  de  Philene , 
Et  donne  aux  bergères  des  loi** : 


Les  fiers  amants  de  la  Fortune 
Onf  quitté  la  chaîne  importune 
De  la  faveur  &  du  devoir* 
L'art  i  l'induftrie  &L  le  (avoir, 
Sortent  des  villes  dépeuplées , 
Et  l'Abondance  vient  revoir 
Les  riçhQfles  accumulées* 


'■  Ton  règne  pailîble  &  charmant 

Fait  oublier  celui  de  Flore  : 

Automne  !  la  terre  t'adore, 
'  Et  l'univers  eft  ton  amant  ; 

Belle  encore  au  déclin  de  rage, 

Toi  feule ,  ô  divine  faifon  ! 

Utile,  douce,  aimable  &  fage, 

As  mérité  le  doux  hommage 

Du  plaifir  6c  de  U  raifon, 

Autorité, 

On  n$  doit  point  abuftr  de  fon  autoriti* 

* 

Tyrans ,  n'exigeons  pas  que  l'on  nous  obéifle , 
De  notre  autorité  quand  nous  nous  prévalons  : 
Maîtres  ,  compâtUTons  ;  jamais  ne  rebutons 
Ceux  qui  font  4  notre  femce. 

(Le  Brun  A 

•  * 

L'empire  des  hommes  commence  auifi-tât  quç 
celui  des  femmes  eft  détruit» 


\ 


-  •  BAB  '  BAC 

Babillard. 

JL/eux  Officiers,  l'un  de  Bayonne,  l'autre  de 
Limoges ,  faifant  à  Louis  XII  le  récit  ennuyeux 
des  fuites  &  de  l'événement  d'un  combat,  ce 
Prince",  pour  les  faire  taire,  demanda  au  Bayon- 
nois,  comment  on  s'y  prenoit  à  Bayonne  pour 
avoir  des  jambons  fi  délicats  ;  &  vous ,  dit-il  au 
Limofin ,  dites-moi  dans  quel  terrein  viennent  les  ' 
meilleures  châtaignes. 

L<es  babillards  &  faifeurs  de  queftions  ne  gardent 
rien  pour  eux-mêmes ,  &  laiflent  échapper  tout 
ce  qui  leur  eft  confié  ;  ce  (ont  les  canaux  par 
lefquels  s'écoulç  tout  le  bien  &  le  mal  qui  fe 
publie  en  ville, 

Bacchus. 

Bacchus  nourrit  la  vïtilltjfu 

Quand  Bacchus  reçut  la  naiflance^ 
La  Vieillefle  prit  foin  d'élever  fon  enfance  \ 
Par  un  équitable  retour , 
Bacchus,  plein  de  reconnoiflance 9 
Nourrit  la  Vieilleffe  à  fon  tour* 

(Pannard.) 

Bail. 

Claufcs  d'un  bail  à  ftrmt. 

En  certain  bourg,  au  faon-feomme  Lucas» 

Mtffire  Àrtus  paffoit  iWibailj  à  famé,,     .      {     , 
*  foprétendoit,  au  bojrçflft  chaque  jermep 
Outre  le  prix,  avôp  un  cochon  gras* 
Pour  un  cochoi^|(Pn>yVépugnë,ttà^''v'  '  %y 
■  •    Dit  le  Fermier  î  m^^^c^auitacbofo»: 

F  iv 
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Quç  fjuVje ,  moi ,  ce  qu'il  arrivera  ? 
Le  grain ,  peut-être ,  ou  le  gland  manquera  ; 
Point  ne  me  veu*  fouhiettre  à  cette  claufe. 
Artus  répond  que  point  n'en  démordra. 
.Meilleurs ,  leur  dit  le  Notaire  équitable., 
Vous  pouvez  prendre. un  milieu  ;  Ton  mettra 
.    ,    Qu'au  fieur  bailleur  le  preneur  donnera  , 
Bon  an ,  mal  an ,  un  cochon  raifcjnnable. 

L 

t 

Bain. 

Bddâiidqui  manqua  de  fi  noyer  dans  te  bain* 

Au  mois  de  Mai  fe'  baignant  dans  la  Seine  , 
.     Certain  badau.d  y  tomba  dans  un  creux;, 
'*         Quelques  nageurs  fe  donnèrent  la  peine 
De  l'en  tirer  ;  c'en  croit  fait  :  fans  eux  . 
Il  étoit  mort.  Dès  qu'il  vit  le  rivage  4 
Il  rappella  fes  efprits  doucement  % 
*  Tant  qu'à  la  fin ,  ayant  repris  courage  , 
Beau  Sire  Dieu  !  cria-t-il  hautement,' 
De  me  baigner  fi  déformais  l'envie 
Me  revenait ,  daignez  mç  la  changer  ; 
Oncques  dans  l'eau  n'entrerai  de  nia  vie, 
Qu'auparavant  je  ne  fâche  aager,    . 

Baiser, 

On  fé  donnoît  autrefois  à  l'Églife  le  baifer  de 
P^ix,  quand,  le  Prêtre,  qui  difoit  la  Méfie,  avoît 
prononcé  ces  paroles.:  Que* la  paix  fait  avec  vous. 
La  reine  Blanche ,  éPQufe  de  Louis.  VIII ,  ayant 
reçu  ce  baifer,  le  rendit  à  une  fille  publique,  dont 
l'habillement  annonçorf  quelle  étoit  mariée,  & 
d'une  'condition  'honnête.  La  reine,  offenfée  de 
la  méptïfël  obtint. ûrïë  Ordonnance  qul;dÔendoit 
à  ces  fortes, 3Jé\pe^fonn^.  <Jç  jorte*  rpfcçs  ^queue, 

à  cal^iôi^^  Le 
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Règlement  étant  mal  obfervé,les  honnêtes  femmes 
s'en  confolerent  par  ce  proverbe  :  Bonne  renommée 
vaut  mieux  que  ceinture  dorée. 

Marguerite  d'Êcoffe ,  femme  de  Louis  XI , 
encore  Dauphin  ,  ayant  trouvé  Alain  Charrier 
endormi,  l'homme  de  fon  temps  le  plus  (avant 
&  le  plus  laid,  lui  donna  un  baifer. 

Bal. 

Dangers  du  baU  \ 

A  de  cruels  affauts  il  met  Iris  en  bute,  SqPQ1? 

Et  par  pas  me  fur  es  la  conduit  à  fa  chute  ; 
La  dérégie  en  dedans  en  réglant  le  dehors  , 
Et  dérange  Fefprit  en  compofant  le  corps. 

Banqueroute. 

La  banqueroute  ejl  le  chemin  de  ta  fortune» 

L'affront  du  pilori  me  paroit  quelque  chofe; 

Je  plains  ceux  qu'en  fyeâacle  en  ce  Heu  l'on  expofe; 

Maïs  combien  en  voit-on ,  banqueroutiers  parfaits , 

Vivre  du  revenu  des  crimes  qu'ils  ont  faits  ! 

Pour  un  à  qui  Ton  fait  ces  injures  atroces. 

Plus  de  dix  à  Paris  ont  deux  ou  trois  carrofles. 

Qu'un  homme  air,de  bien  clair,  jufqu'à  cent  mille  écus, 

On  lui  prête  fans  peine  un  million  &  plus  ; 

Chacun  ouvrant  fa  bourfe  9  à  fa  moindre  requête , 

Lui  jette  avec  plaiftr  fon  argent  à  la  tête  : 

Et  9  quand  fes  créanciers  rtdeniàndent  leur  bien ,  ' 

L'emprunteur  infidèle,  abandonnant  le'fien, 

A  la  face  des  loix  fait  un  vol  manifefté , 

Et  pour  .cent  tmllÇ  écus  un  million  lui  refte. 

(Bourfautt/) 
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Quç  ÇûVje ,  moi ,  ce  qu'il  arrivera  ? 
Le  grain ,  peut-être ,  ou  le  gland  manquera  ; 
Point  ne  me  veu*  fouhiettre  à  cette  claufe. 
Artus  répond  que  point  n'en  démordra. 
Meilleurs,  leur  dit  le  Notaire  équitable, 
Vous  pouvez  prendre  un  milieu  ;  Ton  mettra 
.     ,    Qu'aU  fieur  bailleur  le  preneur  donnera  , 
Bon  an ,  mal  an ,  un  cochon  raifqnnable.' 

L 

» 

Bain. 

Badaud' qui  manqua  de  fi  noyer  dans  le  bain* 

Au  mois  de  Mai  fe'  baignant  dans  la  Seine  , 
Certain  badaud  y  tomba  dans  un  creux  ;. 
Quelques  nageurs  fe  donnèrent  la  peine 
De  l'en  tirer  ;  c'en  étoit  fait  :  fans  eux  . 
Il  étoit  mort.  Dès  qu'il  vit  le  rivage , 
Il  rappçlla  fes  efprits  doucement  t 
-  Tant'  qu'à  la  fin ,  ayant  repris  courage  , 
Beau  Sire  Dieu  !  cria-t-il  hautement ,: 
De  me  baigner  fi  déformais  l'envie 
Me  revenait ,  daignez  mç  la  changer  ; 
Oncques  dans  Peau  n'entrerai  de  nia  vie. 
Qu'auparavant  je  ne  fâche  aager,    . 

(Bartton*} 

Baiser, 

On  fé  donnoît  autrefois  à  fÉglife  k  baifer  de 
P^ix,  quand,  le  Prêtre,  qui  difoit  la  Méfie,  avoit 
prononcé  ces  paroles.:  Qne'jfa  paix  fait  avec  vous. 
La  reine  Blanche ,  ér>Qufe  de  Louis  VIII ,  ayant 
reçu  ce  baifer,  le  rendit  à  une  fille  publique,  dont 
l'habillement  annonçorf  quelle  étoit  mariée,  & 
d'une  "condftron 'honn&e.  La  reine,  offenfée  de 
la  méptîfërobtint'  ûrië  .Ordonnance  qui  d^fendoit 
à  ces  fortei|fe '^e^fonn^  dç  jortei:  rofcçs  ^queue, 

à  Qotetfo  aîwf&t  *  fc^èèi  f mw&  dotées.  Le 
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Règlement  étant  mal  obfervé,les  honnêtes  femmes 
s'en  confolerent  par  ce  proverbe  :  Bonne  renommée 
vaut  mieux  que  ceinture  dorée. 

Marguerite  d'Êcoffe  ,  femme  de  Louis  XI , 
encore  Dauphin  ,  ayant  trouvé  Alain  Charrier 
endormi,  l'homme  de  fon  temps  le  plus  (avant 
&  le  plus  laid,  lui  donna  un  baifer* 

Bal. 

Dangers  du  bal. 

A  de  cruels  affauts  il  met  Iris  en  bute , 
Et  par  pas  mefurés  la  conduit  à  fa  chute  ; 
La  dérègle  en  dedans  en  réglant  le  dehors, 
Et  dérange  refprit?  en  compofant  le  corps. 

Banqueroute. 

<  * 

La  banqueroute  ejl  le  chemin  de  la  fortune» 

m 

L'affront  -du  pilori  me  paroit  quelque,  chofe; 

Je  plains  ceux  qu'en  fyeâacle  en  ce  lieu  l'on  expofe: 

Mais  combien  en  voit-on ,  banqueroutiers  parfaits, 

Vivre  du  revenu  des  crimes  qu'ils  ont  faits  ! 

Pour  un  à  qui  Ton  fait  ces  injures  atroces. 

Plus  de  dix  à  Paris  ont  deux  ou  trois  carrofles. 

Qu'un  homme  air,de  bien  clair,  jufqu'à  cent  mille  écus, 

On  lui  prête  fans  peine  un  million  &  plus  ; 

Chacun  ouvrant  fa  bourfe ,  à  fa  moindre  requête , 

Lui  jette  avec  plaifir  fon  argent  à  la  tête  : 

Et,  quand  Tes  créanciers  rtuemandent  leur  bien, 

L'emprunteur  infidèle,  abandonnant  le  Tien, 

A  la  face  des  loix  fait  un  vol  manirefte , 

Et  pour  .cent  mille;  écus  un  million  lui  refte. 

(Bourfautt.) 
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Quç  fjuVje ,  moi ,  ce  qu'il  arrivera  ? 
Le  grain ,  peut-être ,  ou  le  gland  manquera  ; 
Point  ne  me  veu*  fournettre  à  cette  claufe. 
Artus  répond  que  point  n'en  démordra. 
Meilleurs,  leur  dit  le  Notaire  équitable.» 
Vous  pouvez  prendre  un  milieu  ;  Ton  mettra 
.     ,    Qu'aU  fleur  bailleur  le  preneur  donnera  , 
Bon  an ,  mal  an ,  un  cochon  raifqnnable.' 

..  > 

Bain. 

Badaud  qui  manqua  de  fè  noyer  dans  le  bain* 

Au  mois  de  Mai  fe'  baignant  dans  la  Seine  , 
Certain  badaud  y  tomba  dans  un  creux  ; 
'**        Quelques  nageurs  fe  donnèrent  la  peine 
De  l'en  tirer  ;  c'en  croit  fait*  fans  eux  . 
Il  étoit  mort*  Dès  qu'il  vit  le  rivage, 
Il  rappçlla  fes  efprits  doucement  t 
*  Tant  qu'a  la  fin ,  ayant  repris  courage  ,' 
Beau  Sire  Dieu  !  cria-t-il  hautement, 
De  me  baigner  fi  déformais  4'envie 
Me  revenait ,  daignez  me  la  changer  ; 
Oncques  dans  l'eau  n'entrerai  de  nia  vie, 
Qu'auparavant  je  ne  fâche  nager.    . 

Baiser, 

On  fé  donnoit  autrefois  à  fÉglife  le  baifer  de 
paix,  quand,  le  Prêtre,  qui  difoit  la  Méfie,  avoit 
prononcé  ces  paroles.:  Que' la  paix  fait  avec  vous. 
La  reine  Blanche  ,  ePQufe  de  Louis  VIII ,  ayant 
reçu  ce  baifer,  le  rendit  à  une  fille  publique,  dont 
l'habillement  annonçorf  quelle  étoit  mariée,  &C 
d'une  conéftion 'horinêtef.  La  reine,  offenfée  de 
la  méptîfël;  obtint. ùrié  Ordonnance  quî:4#encIoit 
a  ces  fortes,3?^peyonn^ <j^  joçter,  rpjbç?  ^queue, 
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Règlement  étant  mal  obfervé,les  honnêtes  femmes 
s'en  confolerent  par  ce  proverbe  :  Bonne  renomme 
vaut  mieux  que  ceinture  dorée. 

Marguerite  d'Êcoffe  ,  femme  de  Louis  XI , 
encore  Dauphin  ,  ayant  trouvé  Alain  Charrier 
endormi,  l'homme  de  fon  temps  le  plus  (avant 
&  le  plus  laid,  lui  donna  un  baifer* 

Bal.  f£r~''--:-\ 

I'  "  ■».  ■  » 

\cv     0/ 

A  de  cruels  aflauts  il  met  Iris  en  bute,  ^sj£2^ 

Et  par  pas  mefurés  la  conduit  à  fa  chute  ;         ^"~l 
La  dérègle  en  dedans  en  réglant  le  dehors, 
Et  dérange  refprit  en  compofant  le  corps. 

Banqueroute. 

La  banqueroute  ejl  le  chemin  de  ta  fortune» 

L'affront -du  pilori  me  paroit  quelque  chofe; 

Je  plains  ceux  qu'en  tyeéUcle  en  ce  lieu  l'on  expofe  ; 

Mais  combien  en  voit-on ,  banqueroutiers  parfaits , 

Vivre  du  revenu  des  crimes  qu'ils  ont  faits  ! 

Pour  un  à  qui  Ton  fait  ces  injures  atroces  , 

Plus  de  dix  à  Paris  ont  deux  ou  trois  carrofles. 

Qu'un  homme  ait,de  bien  clair,  jufqu'à  cent  mille  écus, 

On  lui  prête  fans  peine  un  million  &  plus  ; 

Chacun  ouvrant  fa  bourfe ,  à  fà  moindre  requête , 

Lui  jette  avec  plaifir  fon  argent  à  la  tête  : 

Et,  quand  Ces  créanciers  rtdemândent  leur  bien, 

L'emprunteur  infidèle,  abandonnant  le!fieii, 

A  la  face  des  loix  fait  un  vol  manirefté , 

Et  pour  .cent  nulle;  écus  un  million  lui  refte. 

•'•;  (Boerfiuh.) 
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Quç  fjuVje ,  moi ,  ce  qu'il  arrivera  ? 
Le  grain  ,  peut-être ,  ou  le  gland  manquera  ; 
Point  ne  me  veu*  fouhiettre  à  cette  claufe. 
Artus  répond  que  point  n'en  démordra. 
MéfEeurs,  leur  dit  le  Notaire  équitable* 
Vous  pouvez  prendre  un  milieu  ;  Ton  mettra 
.     ,    Qu'aU  fieur  bailleur  le  preneur  donnera  , 
Bon  an .  mal  an ,  un  cochon  raifqnnable.' 

•  > 

Bain. 

Badaud' qui  manqua  de  fè  noyer  dans  le  bain* 

*  *  —  * 

Au  mois  de  Mai  fe'  baignant  dans  la  Seine  , 
Certain  badaud  y  tomba  dans  un  creux  ; 
~         Quelques  nageurs  fe  donnèrent  la  peine 
De  l'en  tirer  ;  c'en  çtoit  fait  :  fans  eux  . 
Il  étoit  mort*  Dès  qu'il  vît  le  rivage. 
Il  rappçlla  Tes  efprits  doucement  % 
*  Tant'  qu'à  la  fin ,  ayant  repris  courage  ,' 
Beau  Sire  Dieu  !  cria-t-il  hautement ,: 
De  me  baigner  fi  déformais  l'envie 
Me  revenoit ,  daignez  mç  la  changer  ; 
Oncques  dans  l'eau  n'entrerai  de  nia  vie,' 
Qu'auparavant  je  ne  fâche  aager,    . 

{Samon*y 

Baiser, 

On  fé  donnoit  autrefois  à  fÉglife  le  baifer  de 
pais,  quand,  le  Prêtre,  qui  difoit  la  Mefle,  avoit 
prononcé  ces  paroles.:  Que  la  paix  fait  avec  vous. 
La  reine  Blanche ,  éPQufe  de  Louis  VIII ,  ayant 
reçu  ce  baifér,  le  rendit  à  une  fille  publique,  dont 
l'habillement  annonçorf  qu'elle  étoit  mariée,  & 
d\me  condition 'honnête.  La  reine,  offenfée  de 
la  méptîfëi;  obtint ûxië  Ordonnance  qul;4^endoit 
à  ces  fortei^^fonn^cl^  parte*  rojbçs  ^queue, 

à  Qotetfo  iaiiû&tfêit  &#&»*  f ô&mm .  dpries.  Le 
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Règlement  étant  mal  obfervé,les  honnêtes  femmes 
s'en  confolerent  par  ce  proverbe  :  Sonne  renomma 
vaut  mieux  que  ceinture  dorée. 

Marguerite  d'Êcoffe ,  femme  de  Louis  XI , 
encore  Dauphin  ,  ayant  trouvé  Alain  Charrier 
endormi,  l'homme  de  fon  temps  le  plus  (avant 
&  le  plus  laid,  lui  donna  un  baifer* 

Bal.  /lv-.;\ 


1  ~  '  2 

Dangers  du  bal.  \  •  7 


A  de  cruels  affauts  il  met  Iris  en  bute ,  N^j^O 

Et  par  pas  mefurés  la  conduit  à  fa  chute  ; 
La  dérègle  en  dedans  en  réglant  le  dehors, 
Et  dérange  1'efprit?  en  coxnpofant  le  corps* 

Banqueroute. 

La  banqueroute  ejl  le  chemin  de  ta  fortune. 

L'affront  du  pilori  me  paroit  quelque  chofe; 

Je  plains  ceux  qu'en  tyeéUcle  en  ce  lieu  l'on  expofe  ; 

Mais  combien  en  voit-on  ,  banqueroutiers  parfaits , 

Vivre  du  revenu  des  crimes  qu'ils  ont  faits  ! 

Pour  un  à  qui  Ton  fait  ces  injures  atroces , 

Plus  de  dix  à  Paris  ont  deux  ou  trois  carrofles. 

Qu'un  homme  air,de  bien  clair,  jufqu'à  cent  mille  écus, 

On  lui  prête  fans  peine  un  million  &  plus  ; 

Chacun  ouvrant  fa  bourfe,  à  fa  moindre  requête, 

Lui  jette  avec  plaifir  fon  argent  à  la  tête  : 

Et,  quand  fes  créanciers  rtderriandent  leur  bien, 

L'emprunteur  infidèle,  abandonnant  le!fieii, 

A  la  face  des  loix  fait  un  vol  manifefté ,  • 

Et  pour  .cent  miife  écus  un  million  lui  refte. 

-.     \  .         (Bourfaulu) 
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Bâtiment.  ' 

Prétendre  faire  paffer  fon  nom  à  la  poûénté 
par  la  conftru&ion  de  fuperbes  édifices  ,  c'eft 
charger  les  maçons  d'écrire  fon  hiftoire.     : 

Bâton. 

Vertu  du  tour  du  bâtortè 

Pour  avoir  un  emploi  de  quelque  financier; 
C'eft  le  tour  du  bâton  qui  marche  lé  premier; 
On  ne  veut  rien  prêter,  quelque  gage  qu'on  ofÈxfii 
Si  le  tour  du  bâton  rie  fait  ouvrir  le  coffre. 
Il  n'eft 'peint  de  coupable  un  peu  riche  &  puiflant, 
Dont  le  tour  du  bâton  ne  fafie  un  innocent. 
Point  de  femme  qui  joue,  &  s'en  fafle  une  affaire, 
Que  le  toiir  du  bâton  ne  difpofe  à  pis  faire. 

(Bourfault.) 

BÀÙMÉ. 

Affreux  abord  de  la  fainte  *•  Êautne.    . 

Si,  d'une  adrefle  inimitable  , 

L'Ange  a  taillé  ce  roc  divin , 

Le  démon ,  cauteleux  &  fin  f 

En  a  fait  l'abord  effroyable  ; 

Sachant  bien  que  le  pèlerin 

Se  donnerait  cent  fois  au  diable ,' 

Et  fe  damneroit  en  chemin*     (Chapelle.) 

Beauté. 

Puïffance  de  la  beauté. 

O  toi,  qu'on  redoute  &  qu'on  aime; 
Beauté,  l'éclat  du  diadêrne 
Cède  à  l'éclat  de  tes  attraits. 
Les  rois  ont  un  pouvoir  fupréme  : 
O  beauté  !  tu  n'as  que  toi-même; 
Les  rois  font  tes  premiers  fujets. 

Des 


Des  rubans  formant  ta  Couronne , 
Des  fophas  te  fervent  de  trône , 
Ton  (centre  neft  qu'un  éventail  ; 
Ton  tréfor,  ton  cœur  &  tes  charmes  ; 
Ton  fade ,  des  magots  d'émail  ; 
Et  deuxJbeaux  yeux  tes  feules  armes» 

Nos  Màgiftrats  impérieux» 

Qui,  montés  deffus  leurs  tribunes, 

Partageant  le  pouvoir  des  Dieux  , 

Règlent ,  d'un  ton  fentencieux , 

Et  nos  deftins  &  nos  fortunes  : 

Ces  Sénateurs  facétieux 

Mêlent ,  pour  plaire  à  deux  bepux  yeux  > 

A  l'antique  jargpn  du  code , 

Les  propos  fias ,-  les  jolis  triait»  , 

Et  le  tvn  léger  de  la  mode, 

Au  ton  «mpefé  des  arrêts. 

D'un  air  .léger ,  mais  occupé , 

Ils  vont ,  Ils  parlent  en  cadence  J 

Ils  plaifantent  à  l'audience , 

Ils  opinent  dans  un  foupé* 

Que  dis-je  ?  un  Çréfus  imbéctUe  • 
Qui  ne  fait  compter  que  par  mille  £ 
Qui ,  fier  d'un  4ôt*l  (omptueux  , 
De  fes  grands  laquais, dédaigneux  » 
Dqs  fots  hommages  du  vulgaire  , 
Traîné  dans  un  char  faftueux , 
Ne  daigne  point  toucher  la  terre  ; 
,    Ce  dieu  des  avi&es  fyortels       .  "*  - . 
Defcend  de  fes  riches  hôtels , 
S'empreflant  de  foumettre  aux  Belles  $ 
.    Qui  le  flattent  d'un  ait  malin , 
Ses  chars  qu^a  verniffés  Martiri,' 
Ses  gros  galons  &  fes  cfcntelles  r  •. . 
Ces  bijoux  qu'étajç  fa  niain  /  . 
Ses  précieufes  bagatelles , , 
*?0/ftt  /f  ô 


* 
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Son  fade ,  fes  ratifies  grandeurs  , 
Ses  amis  que  fon  or  éveille  > 
Ces  dédicaces  des  auteurs  ,     . 
Et  Tes  ancêtres  de  la  veille. 

Àînfi ,  maître  absolu  des  cœurs  » 
Le  beau4exe ,  avec  un  iburire  , 
Commande  tout  ce  qu'il  defire. 
Par  des  caprices  féduâeurs  , 
Et  par  des  attraits  enchanteurs  i 
lt  fait  régler ,  11  fait  profcrire  , 
Les  modes  ,  les  goûts  &  les  moeurs  J 
Pour  .des  lois  donne  des  erreurs , 
N'aime ,  ne  répand  que  des  fleurs  > 
Communique  un  brillant  délire , 
Orne  le  frivole  &  le  faux  , 
Reçoit  l'encens  des  .madrigaux  , 
Et  foumet  tout  à  fon  empire , 
Les  Grands ,  les  Sages  &  les  fots. 

{Barthe.) 

Les,  ombrages  épais  dans  l'ardeur  de  l'été , 
Les  rayons  du  foleil  pendant  l'âpre  froidure  ; 
La  mer ,  quand  elle  eu  calme  ;  un  ruifleau  qui  murmuré 
Entre  deux  verds  gazons,  &  qui  femble  excher , 
Au  retour  tlu  printemps  ,  les  oifeaux  à  chanter , 
Me  touchent  point  nos  fens,  n'enchantent  point  nos  âmes 
Par  des  attraits  fi  doux  que  la  beauté  des  femmes. 

\Dtfiouches.) 

La  beauté  eft  une  lettre  de  recommandation  > 
dont  le  crédit  n'eil  pas  fle  <lurée. 

Ses  avantages. 

7e  fais  que  la  beauté  peut  fe  paffer  d'efprit  ; 

Il  ne  lui  faut  qu'un  peu  d'adreâe  : 
Pourvu  que  ion  minois  flatte ,  pique  ,  intéreffe  9 

Sur  le  refte  on  lui  fait  crédit.    . 
Un  rnqt  dit  à  l'oreille ,  un  air  de  tête ,  un  geft*  4 
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Uti  jargon  fuperficiel, 
Beaucoup  d'apprêt  &  peu  de  naturel.; 
Le  goût  de  l'équivoque ,  avec  un  air  mddefie  ; 
Voua  ce  que  le  inonde  appelle  de  l'efprit. 

La  beauté  donne  fouvent  à  la  cadette  le  droit 
tPaînefle  dans  l'inclination  de  la  mère* 

La  beauté  ëft  lé  premier  préfent  qtie  la  nature 

fcious  donné  ,  &c  le  premier  qu'elle  nous  enlevé. 

(Le  Chevalier  de  Mcré.) 

Son  éloge. 

La  Ëeautè  que  je  fers ,  &  qui  m'eft  â  cruelle* 

Se  peut  bien  appeller  un  miracle  des  deux. 

Ceft  la  peine  du  coeur,  c'eft  le  plaifir  des  yeux* 

C'êft  un  divin  objet  d'une  vive  étincelle  : 

La  mère  des  Amours  ne  fut  jamais  fi  belle. 

Ses  regards  font  par-tout  dfes  vainqueurs  glorieux  *  • 

Et  fa  bouche ,  qui  forme  un  parler  gracieux  » 

A  l'éclat  &  l'odeur  d'une  rofe  nouvelle. 

Un  excès  dé  beauté  me  force  à  l'adorer*- 

Un  excès  de  rigueur  me  défend  d'eipérer. 

Sa  beauté  veut  mon  cœur ,  fa  rigueur  veut  ma  vie  $ 

.Ainfi  le  feul  trépas  a  droit  de  me  guérir , 

Si  je  ne  puis  jamais  ,  ayant  connu  Silvie  , 

fti  vivre  fans  l'aimer  ,  ni  Taimer  fans  mourir. 

,     (Sarràfih.\ 

*  i 

Qui  poùrroit  rie  té  pas  connoltre  i 
Qui  petit  fé  tromper  à  tes  traits  i 
Déeffe ,  tu  ri' as  qu'à  paroîtrê  i 
Tout  cède  à  tes. divins  attraits. 
Oui ,  l'uni vçrsT  te  rend*  hommage  i 
Il  admire  en  toi  Faffemblage 
Des  plus  rares  préfents  des  Dîeûifai 
Tout  eft  fous  leur,  obéuTaiice  ; 
<  Mais  tout  l'ëdat  de  leur  puiflahee 
Cède  à  celui  de  deux  beaux  yeux. 

G* 


{90     BEA  BEA 

Autrefois ,  épris  de  tes  charmes , 
-  «      On  vit  ces  maîtres  des  mortels  t  t 

*        "Te  rendant  à  l'envi  les  armes  >  . 
•Venir  encenfer  tes  autels. . 
En  Satyre  ,  pour  Antiope  , 
En  taureau ,  pour  la  belle  Europe  » 
On  Vit  Jupiter  fe  changer. 
Bacchus  d'un  raifin  prend  la  «forme  « 
Neptune  en  dauphin  fe  transforme  , 
Apollon  fe  change  en  berger. 

Là  beauté ,  ce  rayon  de  l'eflence  divine  , 
Pour  demeurer  chez  vous  a  defcendu  des  cieux  ; 
Et  ««pure  dans  ce  lieu ,  comme  en  fon  origine ', 
Croit  que  c'eft  être  au  ciel  que  d'être  dans  ces  lieux. 
x     .  (Benferadi.) 

La  beauté  a  un. droit  naturel  de  commander 
aiçtv hemiyes  9  &  la  puiffance  n'a  que  la  force. 

Ses  funejlts  effets. 

Tourment  des  cœurs ,  trompenfcmere 
-  Des  dangereux  &  faux  plaiftrs  , 
*  Vaine  &  fédoifante  ehimere , 

«Tu  nous  confumes  en  defirs. 
:  •  L'impatiente  jalpûfie  , 

L'efpoir  craintif ,  la  fantaifie  ,  *     i 

^       '        L'audace  aux  projets  effrénés, 

LesrtrouJk}e$ ,  larguer  ce  fynçfl^  9 
L'aàuhere  &  l'infâme  jncefte  n 
Sont  fes  enfants  infortunés.  , 

;     Que  de  batailles, ,  que  d'alarmes  ; 
Quels  maux,  quels, crimes, enfanta 
^    le  coupable  encens  qu  a  tes  charmes 
Le  &U  de  Priant  pjéfenta  !       * 
•    Rapatrie  aux  fUinmes.  en  proie  # 
>  /$ous  TbfAp  la  Jjp^ufe  Troie > 

\ 
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Vît  anéantir  fon  orgueil  ; 
Et ,  Pyrrhus ,  bouillant  de  colère 
.  Du  meurtre  du  fils  &  du  père , 
Paye  ton  infidèle  accueil. 

À  ton.  gré,  ton  pouvoir  perfide 
Produit  des  changements  divers  ;. 
Le  Héros  le  plus  intrépide 
Languit ,  amolli  dan»  tes  fers*. 
Annibal  marche  au  Capitole  » 
De  -viâotre  en  viâoire  il  vole-; 
Rome  fe  livre  à  (a  terreur» 
Tu  parois,  ton  afpeô  l'arrête^    . 
Il  abandonne  fa  conquête  , 
Et  tu  triomphes  du  vainqueur».    r 

Un  feuf  homme  en  renverfe  millt^ 
Par  toi  feule  il  eft  abattu.; 
David  /te  voit ,  David  fragile 
T'immole  toute  fa  vertu*  .  ^ 

Son  fils  ,  trompé  par  ton  adreffe^ 
Tombe,  du  fein  de  la  {ageffe,. 
En  des  égarements  honteux» 
Et  de  Jean ,  qu'enflamme  un  fàint  xeUfr 
-  Contre  une  têfee'criMÎndles, 
La  tête  eu  le  prôtxtetes^wx^ 

Amas  cTepooffiete  fll'd*  Bm*^  - 

Dex  quoi  peux-tu  l'enorgueillir  l 

On  t'adore;  mais  on  rejoue  v  ; 

Quand  tu  commences  à  vieilfK 

Au  moindre  mal  s*évanouiflenr 

Les  faux  charmes^uà  t^mbellifient:^ 

Tu  n'es  plus  comparable  à  toi* 

De  ta  fierté  la  mort  fe  venge  +. 

Tenleve  à  tout  âge  &  te  change  , 

En  objet  d'horreur  de  d'effrok 

{JDcsforgcs  Maîltaré^ 

G  iii 
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La  beauté  verfe  dans  nos  cœurs  un  poifon  mot* 
tel  ;  c'eft  un  piège  que  l'Amour  tend  à  la  raifon. 

Sa  fragilité* 

Pourquoi  s'applaudir  d'être  belle  ? 
Quelle  erreur  fait  compter  la  beauté  pour  un  bien  } 

A  l'examiner,  il  n'eft  rien 

Qui  caufe  tant  de  chagrin  qu'elle. 
Je  fais  que ,  fur  les  cœurs,  fes  droits  font  abfolus  ; 

Que,  tant  qu'on  eft  belle,  on  fait  naître 
Pes  defirs ,  des  transports  &  des  foins  aflïdus  : 

Mais ,  qu'on  a  peu  de  temps  à  l'être  , 

Et  de  temps  à  ne  Titre  plus  ! 

{Mad.  DeshouHtresJ\ 

Le  temps ,  d'une  aile  légère , 
Emportera  ê  loin  de  vous , 
«.Cette  beauté  paflagçre , 
Dont  )es  charmes,  font  fi  doux* 

Lors,  d'une  vaine  fagefle 
Reoonnoiflknt  les  abus , 
Vous  prendrez  de  la  tendreflè,* 
^  pt  vous  n'en  donnerez  plus  t 

.En  tout  temps  l'Amour  nous  domte % 
;       ■     On  règle  en  vain  fes  defirs  ; 
Vous  aurez ,  à  votre  honte  , 
Ses  peines  fans  fçs  plaiuVs, 

(  La  même.y 

V amour  qyi  n%tft  établi  <jtu  far  lu  beauté ,  n'tâ 
pas  de  d#rét. 

Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  feule  beauté  % 
Le  remords  eft  bien  près  de  la  folemnité  ; 
Et  la  plus  belle  femme  a  trop  peu  de  défenfe , 
.Ç^Qt**  cette  tiédeur  qui  fuit  la  jouuTance. 


\ 
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La  beauté  de  fefprit  donne  de.  l'admiration  , 
celle  de  l'ame  donne  de  l'eftime ,  8c  celle  du 
corps  donne  de  l'amour. 

La  beauté  plaît  moins  à  préfint  que  les  manîcns 
libres  &  aijecs. 

La  beauté  bien  fouvent  plaît  moins  eue  tes  manieras  ; 
Les  Belles  autrefois  étoient  prudes  oc  fieres', 
Et  ne  pouToient  charmer  nos  feveres  ayeux  9 

Su'en  afleâant  un  air  modefte  &  vertueux  : 
ais ,  dans  ce  fiecle-ci ,  c'eft  une  antre  méthode  4 
Tout  ce  qui  paroit  libre  ,  eft  le  pins  à  la  mode. 
Une  Belle  à  préfent,  par 'des  regards  flatteurs  ^ 
Tendres ,  inunuants  ,  va  relancer  les  cœurs  ; 
Et  moins  elle  paroît  digne  d'être  eftimé** 
Et  plus  elle  jouit  du  plaufir  d'être  aimée. 
On  veut  fe  voir  heureux,  dès  qu'on  eft  engagé  ; 
Et  l'on  traite  à  préfent  l'amour  en  abrégé. 
Si-bien  qu'une  Beauté  qui  fuit  cette  métnode  » 
Eft  comme  un  bel  habit,  qui  n'eft.  plus  à  la  mode; 

(Dtftouches.) 

La  beauté  eft  à  l'égard  dto  corp»  d'une  méchante 
femme  ,  ce  qu  eft  le  crépi  d'un  mauvais  bâtiment 
dont  il  cache  les  défauts. 

La  beauté  fans  bien  eft  w^  mcubte  inutile  x  &  fm* 
vent  mis  en  vente. 

De  doux  propos  &  d'amoureux  regards 
On  ne  fauroit  vivre  toute  l'année* 
Jeunes  maris  deviennent  tôt  vieillards  ; 
Quand  font  tenus  jeunes  chaque  journée». 
Soucis  preffants  chaflent  penfers  gaillards*» 
Tendreffe  alors  en  bref  eft  terminée  : 
S'il  en  paroit ,  ce  n'eft  qu'ai  honores» 
Pour  belle ,  &  bien  que  l'époufq  fôit  née  ; 
VAtnour  languit  £ms  Bacchus  §c  Cérès. 

{Mai.  Dtshoulieres^ 

Q  h 


.* 
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Etre  jolie ,  &  demander  des  grâces  à  une  per- 
sonne au-dçflifc  dç  foi ,  c'eft  s'engager  à  lui  çn  ac- 
corder. 

Beauté  fanie. 

Iris  de  la  jeunette  a  perdu  l'agrément  i 
«  le  conviens  avec  vous  qde  dans  ce  changement 
Quelques  attraits  lui  refient  en  partage  ; 
,     Mais  vous  avez  beau  trie  prêcher  : 
Aille  qui  voudra  les  chercher 
ï  Dans  1er  débris  de  Ton  vifage,    {De  Stnece.) 

Les  Beautés  Ângloifes  font  aflez  fociables  pour 
faire  U'amufement  d'un  honnête  homme ,  &  trop 
pçu  animées  pour  en  troubler  le  repos. 

fi*  E  £  t  E'  s. 
Eloge  d'une  Belle* 

Dés'  yeux  ribîrs  oh  brîttë  l'Àmoùr  * 
;*     Un  air4  fin,  lâbbucfet  rîamé  ,- 
LV  nez  d'un  gracieux  contour , 
Deux  monts  cfoirie  neigé  éclatante  * 
Voilà  les  charmes  dont  Philis 
Rend  d'abord  nos  fens  interdits* 

.  Mais  les*  charmes  de  fort  e(prit  * 

La  douceur  d'une  humeur  égale;. 

Ces  dons  du  cœur ,  dont  l'enrichit 

.     Nature  fage  &* libérale , 

Sont  de  ^ us  précieux  tréfors 

'   Que  ceux  dont  elle  orna  ion-  corps**'. 

•       •      • 
On  penfera  que  ce  portrait 

*  '    .Fut  le  fruit  d'une  belle  flamme; 

'Que  l'Amour  diâa  chaque  trait  ;-. 

Il  eft  de  la/  main  d'une .  Dame* 

Les  deux  fexes  font  réunie 

Surle  mérite  de  Philisi 
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Et  la  Fable  &  la  Vérité 
Font  voir  ce  que  peut  la  beauté* 
Adam ,  trop  fenfible  à  fes  charmes  ,, 
Kégligea  les  céleftes  biens. 
Paris  mît  l'Afie  en  alarmes  , 
Et  fit  périr  tous  les  Troyens. 
C'eft  une  pomme  infortunée  % 
Dont  la  fatale  deftinée 
Caufa  le  célefte  courroux.  -    -r" 

En  voyant  les  attraits  ii  doux  i 
Iris ,  dont  vous  êtes  ornée ,    s 
^  *  Adam  l'auroit  prife  de  vous , 

Et  Paris  vous  l'auroit  «Jpnnée.    (  Danchtt.y 

L'Amd&r  n*a  rien  de  beau ,  d'aimable ,  nNe  doux  9 
Point  de  traits  ni  de  feux  qu'il  n'emprunte  de  vous  ; 
Vos  charmes  dompteroient  l'ame  la  plus  farouche  ; 
Les  Grâces  &  les  Ris  parlent  par  votre  bouche  : 
Et ,  quoi  que  vbus  ramez ,  les  jeux  &  les  appas 
Marchent  à  votre  fuite  &  naiffent  fous  vos  pas. 
Toutes  vos  aâions  méritent  qu'on  vous  aime  , 
Et  mille  fois  le  jour ,  fans  y  penfer  vous-même  , 
Vos  geftes  ,  vos  regards,  vos  ns-èC  vos  difcours,' 
Font  mourir  miHe  amants  &  naître  miHç  amours. 

Il  faut  finir  mtos  jours  en  rameur  dTJranie  ; 
L'abfence  ni  le  temps  ne  m'en  daurotent  guérir  j 
Et  je  ne  vois  plus  rien  qui  pût  me  fecqunr  % 
ifa  qui  fût  rappeller  ma  liberté  bannie. 
Dis  longtemps  je  connois  fa  rigueur  infinie  ; 
Mais  penfant  aux  beautés  pour  qui  je  dois  périr*       ' 
Je  bénis  mon  martyre,  &,  contçnt  de  mpurir» 
Je  n'ofe -murmurer  contre  fa  tyrarrnie. 
Quelquefois  ma  raifon ,  par  de  foibles  dlfcours  , 
M'excite  à  la  révolte  &  me  promet  fecours  ; 
Mais",  lorfqu'à  mon  befoin  je  me  veux  fervir  d'elle* 
Après  beaucoup  de  peine  &  d'efforts  impuîffants , 
EUe  dit  qu'Ùranie  eft  feule  aimable  &  belle , 

It  m'y  rengage  plus  que  nç  font  tous  mes  fens. 
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PuiJJknee  (Tune  Belle. 

An  feut  trait  de  vos  yeux  f  fi  puiflânt  fur  les  aines  ; 
Les  cœurs  les  plus  glacés  font  tout  brûlants  de  flammes* 
Et,  fut-il  de  métal,  ou  de  bronze ,  ou  de  roc , 
il  n'eft  Moine,  fi  faint  qui  n'en  quittât  le  froc. 

(Régnier.) 

Oui ,  malgré  les  confeils  d'une  crainte  fidelle  9 

Malgré  fes  foins  officieux , 
S  faut  bien*  nous  réfoudre  à  revoir  vos  beaux  yeux  » 

Et  nous  brûler  k  la  chandelle, 

(Brebeuf.y 

SafageJJï. 

Quand  tons  les  Dieux  jîntelligene* 
Eurent  formé  la  jeune  Iris  , 
Tout  fe  fournit  à  fa  puiflànce  ,     - 
Et  pour  elle  on  quitta  Cypris. 
«Les  Grâces  &  l'Amour,  accourant  fur  fes  traces  £ 
Voulurent  dans  fa  cour 
Établir  leur  féjour  : 
Mais ,  pour  nos  cœurs ,  hélas  9  quelles  difgracesf 
Elle  a  renvoyé  l'Amour , 
Et  n  a  gardé  que  les  Grâces. 
4  (Pannard.) 

Les  Belles  font  d'un  caraôere  doux  6c  agréa- 
ble y  parce  qu'elles  font  accoutumées  à  entendre 
des  douceurs  ;  &  les  laides  font  de  mauvaife  hu- 
meur ,  parce  qu'elles  font  chagrinas  de  CÇ  qu'on 
ne  leur  en  conte  pas. 

Belle  qui  caufoit  dans  VÉçlift. 

Plus  yous  êtes  belle  &  charmante  ; 
Plus  vous  devez  avoir  de  refpeft  pour  ce  lieu* 
Vous  n'y  penfez  pas ,  Amarante , 
les  Anges  tremblent  devant  Dieu. 

(  Mçntrml^ 
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BclU  prlfâ  pour  Finus. 

Cupidon ,  dans  le  bal  fe  gliflant  parmi  nous  f 

/Vit  Iris ,  oui  toujours  le  fait  avec  adrefle  ; 

Les  y  eu*  Brillants  de  joie ,  il  court  &  fend  la  prefle  , 

L'embralTe ,  &  dit  :  Maman ,  pourquoi  me  fuyea-vous  î 

Iris ,  le  repouffant  ,  lui  répond  en  courroux  : 

Tu  me  prends  pour  Vénus ,  porte-lui  ta  tendrefle  : 

Mais  l'Amour  empreffé  la  flatte  &  k  careffe  , 

En  l'appellant  Maman  6c  ferrant  fes  genoux: 

Elle  parut  alors  interdite  &  confafe , 

Pour  éviter  l'Amour  méditant  une  rufe  : 

Mais  nous  lui  dîmes  tous  :  ne  vous  défendes  plut.' 

Oui,  vous  êtes  fa  mère  ;  il  fait  bien  vous  connoître  J 

Une  fois  feulement  il  naquit  de  Vénus  , 

Et  vous  l'avez ,  Iris ,  plus  de  cent  fois  tait  naître. 

Compliment  <t  une  Belle. 

Tous  les  matins  vous  êtes  mon  aurore  i 
Le  Soleil  ne  me  luit  que  lorfque  je  vous  vois  ; 
Vous  êtes  au  printemps  ma  véritable  Flore; 
Celle  de  vos  jardins  près  de  vous  perd  fes  droits^ 
Pour  conduire  mes  pas  dans  le  chemin  du  Sage  » 
Vous  êtes  ma  Minerve  »  &  je  fuis  bien  guide  ; 
Vous  êtes  mon  Iris  dans  le  temps  de  l'orage  & 
Souvent  dans  un  repas  vous  êtes  mon  Hébé. 

Si  vous  aviez  l'ame  affez  bonne , 
four  être  ma  Vénus  fous  un  ombrage  frais  ,' 

Je  ferais  content ,  &  j'aurojs 

Tout  l'Olympe  en  votre  perfonne* 

(Pannord.\ 

fi  dit  accomplit. 

Pour  peindre ,  d'après  nature  , 
Ma  Maitreffe  en  mignature  t 
Il  faudroit  que  la  peinture? 
Pût  ejçprimçr,  à  la  fois , 
P  une  Nymphe  le  corfage, 
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D'une  Grâce  le  vîftge  f 

D'une  Mufe  le  langage  ,  > 

D'une  Sirène  la  voix. 

(VAhbi  de  Lattàïgnant.Jk 

»    Unt  Belle  rifqiie  à]  découvrir  fes  femiments* 

Une  Belle*  e ft  comme  une  fleur 
Dont  on  chérit  la  découverte  ; 
Si  tôt  tjn'eile  onvrè  trop  Ton  cœur; 
Elle  nous  annonce  ût  perte* 

Aigrette  dk  damans  ,  qui  représentait  les  gtèêe* 
tétejles ,  pUtfa  Jîlr  l&  tête  cPum  Belle. 

La  terre  efï  a  vos  pieds,  les  deux  vous  embelliffentj, 
£    .  )Tous«  les  êtres  fe  réunifient , 

Tour  vous  fervir  &  .pour  vous  couronner* 
Ils  épuifent  en  vàînsîènrkpuiflance; féconde; 
Le  monde  ne  peut  vous  or  nef 
Autant  que  vous  ornez  le  monde» 

On  n*a  jamais  trop  de  temps  pour  admirer  une 
hefte  perfànne  %  &  jairlais  ajft^pow  en  faire  l'éloge* 

Je  Vieux  chanter  eh  vers  la1  Beauté- qui  m'engage  :> 
ÎV  p^nfe  ,  j'y  repenfe ,  fit  le  tout  fans  effet. 
Mon  cœur  s'occupe  du  fujet ,    , 
Et  l'efprit  laifle  là  l'ouvrage. 
*  {Fontentlïe.Ji 

s  Avis  a  un* jmm*  petfonne* 

Hé  quoi  t"  dan»  un  âge  fi  tendre; 

On  ne  peut  déjà  vous  entendre , 

Ml  voir  vos  beaux  yeux  fans  mourir  t 
Ah  îfoyez  t  jeûne  Iris ,  ou  plus  grande  oh  moins  belle  S 

Attendez',  petite  cruelle  ,  * 

Attendez,  à  bleffer ,  que  vous  fâchiez  guérît. 
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(  On  difoit  d'une  belle  fille ,  qui  avoit  les  yeux 
rouges  ,  que  l'Amour  préfidoit  dans  Tes  yeux  8c 
y  rendoit  fes  arrêts.  Si  cela  eft ,  répondit  un  Gafr 
con ,  l'Amour  y*  prononce  en  robe  rouge* 

lDtux  faurs  également  belles. 

Toit  ce  qu'on  voit  de  précieux 
En  leurs  personnes  fe  rafiemble. 
Ce  qui  m'a  fauve  de  leurs  yeux  , 
Ceft  qu'elles  font  toujours  enfemble* 
*-  Aiafi  mou  efprit  fufpendu 

Ne  s'eft  déclaré  pour  aucune  : 
.  Mais  j^étois  un  homme  perdu  » 
Si  je  n'en  eufle  connu  qu'une* 

Mort  d'une  Belle. 

Voici  la  (plîtude  où  ,  fur  l'herbe  couchés  l 
D'un  invincible  trait  également  touchés  , 
Mon  Amarante  &  moi  prenions  le  frais  •  à  l'ombré 
De  cette  forêt  fombre. 

Eft-ce  donc  ici-bas  une  loi  du  deflin  , 
Qu'un  chef-d'œuvre  des  Dieux  piruTe  en  un  matin  î 
Falloit-il  en  un  jour  voir  Amarante  naître  , 
k  Et  la  voir  difparoître  i 

Le  Ciel  ne  fut  jamais  ,  en  fes  plus  grands  efforts  1    * 
Si  prodigue  à  verfer  fes  plus  riches  tréfors , 
Que  quand  de  fa  plus  pure  &  plus  brillante  flamme 
Il  forma  fa  belle  ame. 

De  tant  de  biens  «afin  fon  corps  fe  vit  comblé  , 
Que ,  pourien  trop  avoir ,  il  en  fut  accablé. 
Ainfi  tombe  une  fleur  5<  dont  la  tige  eft  moins  forte 
v     :  Que  le  faix  qu'elle  porte.    ' 

O  Dieux ,  injuftes  Dieux  ,  de  mes  larmes^  témoins  ! 
jPr  ^ue. p'eût-ellç  plus  ',  ou  que  n'eût-elle  moins  ; 
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Plus  de  force  pour  vivre ,  eu  moins  de  dons  céléffcs  4 
À  ion  corps  fi  runeftes. 

(Lalanc.) 

Belle  fans  efprit.^ 

Voxa  rendre  parfait  votre  corps  | 
La  nature  fit  fes  efforts  , 
Et  lui  donna  tant  d'avantage  j 
Que  celui  qui  forma  l'efpnt 
En  fut  jaloux ,  & ,  de  dépit  9 
Refufa  d'achever  l'ouvrage. 

(S.  Pavin.% 

Idole ,  palais  enchanté  * 
Honte  de  la  nature  &  fon  plus  bel  Ouvrage  » 

Oh  la  bétife  &  la  beauté 

Sont  avec  égal  avantage  ; 

A  vous  voir  je  me  fens  charmer  : 

Vous  parlez ,  je  celle  d'aimer. 
Têtipi  tant  de  défauts ,  parmi  tant  de  merveilles  * 

Je  Vous  plains  ,  &  trie  plains  des  Dieux  : 

Que  ne  m'ont-ils  donné  cent  yeux  , 

Et  que  ne  fuis-je  fans  oreilles  ? 

*-    (Là  Chapelle.) 

B  Ê  U  É  G  A  k  0  É, 

Éloge  du  Due  de  Belle  garde  ,  grand  Ecuyér  dj 

Tra/ice. 

D'aller  chercher ,  aux  fépultures  , 

Des  témoignages  de  valeur  , 

Ceft  i  ceux  qui  n'ont  rien  du  leut 

Efiimable  aux  races  futures  ; 

Non  pas  à  toi,  qui ,  revêtu 

De  tous  les  dons  que  la  vertu 

Peut  recevoir  de  la  fortune , 

Comiois  ce  qui  vraiment  eft  bien  4 

Et  ne  veux  pas,  comme  la  Lune , 

Luire  d'autre  feu  que  du  tien*  . 

-    *    (Malhcrfotg 
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B  i  n  i  F  i  c  £, 

Plaça  pour  obtenir  un  bénéfice* 

Nous  avons  dans  Pefprit  deux  deffeins  différents  : 
Vous  de  vaincre  cent  rois ,  &  moi  cent  concurrents  ; 
Mais  l'un  de  ces  deffeins  eft  mieux  conduit  que  l'autr'a. 
Je  fuis  sûr  que  tout  iroit  bien  » 
Si  vous  me  répondiei  du  mien  , 
Comme  je  vous  réponds  du  vôtre» 

(Sdnlcc.) 

Berg-Op-Zoom» 

Sur  la  conquête  de  Berg-Op~Zoom. 

,    au    Roi, 

Prince ,  auffi  grand  que  formidable  i 

Si  jamais  la  Poftérité 

Traite  tes  conquêtes  de  fable  , 

Ne  crains  rien  pour  la  vérité* 

De  Lowendal  Inhabileté 

Aflure  les  droits  de  ta  gloire  i 

En  forçant  l'incrédulité 

De  s'en  rapporter  à  l'hifioire* 

\Dc  Bignicouru) 

B  E  R  V  1  L  E. 

On  difoit  du  Cardinal  de  Berulle ,  qui  mourut 
«en  difant  la  Mefle ,  que  n'ayant  pu  l'achever  com- 
me Prêtre >  il  l'avoit  achevée  comme  viôime. 

On  doit  reconnoître  dans  les  befbins  du  corps 
ides  marques  fenfibles  dé  l'attention  paternelle  de 
Dieu  fur  nous.  Ce  font  d'utiles  diftraftions  qui 
nous  empêchent  de  nous  livrer  trop  long-temp*  .à 
un  travail  affidu  qui  nous  confumeroit.  Ces  incom- 
modités apparentes  font  les  fources  de  nos  plai- 
jirs ,  puifqu'on  ne  boit ,  on  ne  mange  ,  &  on  ne 
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dort  avec  délices ,  qu*âutant  que  les  befoins  nous 
y  excitent,  par  l'importunité  de  leur  aiguillon. 

Si  nous  réglons  nos  befoins  fur  la  nature ,  nous 
ne  ferons  jamais  pauvres  ;  fi  nous  les  réglons  fur 
l'opinion,  nous  ne  ferons  jamais  riches»        .  . 

BÊTE. 

Si-tôt  que  la  langue  d'une  belle  bête  fe  dénoue , 
elle  rompt  mille  noeuds ,  &  met  en  liberté  tous 
ceux  que  (es  yeux  ont  mis  à  la  chaîne. 

Un  homme  qui  ne  voit  que  pat  les  yeux ,  eft 
un  étranger  dans  fon  pays* 

<  BÊTISE. 

Un  grand  Seigneur  qui  aimoit  beaucoup  la  fa* 
lade ,  avoit  ordonné  à  tous  {es  fermiers  de  planter 
des  noyers  dans  (es  terres ,  afin  d'avoir  de  l'huile 
d'olive.         , 

Un  Êchevin  de  Beaune  propofa  un  jour  dans 
une  affçmblée  de  Ville ,  de  présenter  un  mémoire 
au  Confeil ,  tendant  à  faire  arracher  toutes  les  épi- 
nes blanches  du  pays ,  afin  de  mettre  leurs  vignes 
à  Pabri  du  froid  qui  repfend  dans  le  temps  que 
Fépine  blanche  fleurit.  * 

Un  foir,  à  l'abreuvoir,  le  cheval  le  plus  beau  , 

Qu'un  grand  Seigneur  eût  dans  ion  écurie  ,     ' 
A  force  de  tringuer ,  ayant  péri  dans  l'eau  , 
11  ne  voulut  jamais  qu'il  fût  à  la  voirie. 
On  eut  beau  l'auurer  qu'on  en  ufpit  ainfi  : 
Won  ,  dit-il  :  mes  avis  font  meilleurs  que  les  vôtres  : 
Je  veux  qu'on  le  ramené  ici , 
Et  qu'il  ferve  d'exemple  aux  autres. 

•  (Bourfault.)   ; 

Un 
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Vu  Seigneur ,  èoAnu  par  fes  ftupidités ,  défap- 
)>rouvoit  la  conftrudion  d'un  fallon  oâogone  ;  on 
lui  démontra  que  c'étoit  un  Talion  à  l'Italienne»  J'ai 
bien  reconnu ,  dit-il ,  que  ce  fallon  bifarre  n'avoit 
pas  été  fait  ici. 

Bibliothèques. 

Les  bibliothèques  choisies  font  des  républiques 
tfanquilles ,  où  les  favants  jouiflent  d'une  féconde 
vie.  On  achette  ,  à  prix  d'argent ,  l'honneur  de  les 
avoir  pour  citoyens. 

Une  bibliothèque ,  confiée  à  un  ignorant  >  eft 
Mû  ferait  donné  à  garder  à  un  eunuque.  Les  livres 
font  pour  lui  une  troupe  d'efclaves  étrangers ,  dont 
*  }l  n'entend  point  les  langues ,  &  comme  une  col- 
ïte&ion  de  ftatues ,  qui  ne  lui  fervent  qu'à  remplir 
des  niches. 

Un  AmbafladeUf  de  Fraiïée ,  voyant  la  biblio- 
thetjUe  de  fEfcurial ,  difoit  qu'il  feroit  à  defifet  que 
ceux  qui  manioient  les  finances  du  Roi ,  fe  Com- 
portaient comme  les  Moines  de  i'Efcuriat ,  dans 
la  bibliothèque  dont  ils  étoient  gardiens  ,  parce 
qu'il  avoit  f emarqué  qu'aucun  d'eux  n'avoit  fait 
fon  profit  d'un  fi  grand  tréforv 

Biens. 

Quels  font  les  vrais  biens* 

Sachez  que  tous  les  Jbiens ,  dont  la  nature  (âge  ; 
En  nous  donnant  le  jour ,  nous  procure  l'ùfage  J 
I.e  charme  fédu&eur  ,  dont  s'enivrent  les  fens , 
Les  plaifirs  de  l'èfprit  encor  plus  raviffants  ; 
Ces  biens  ,  qui  du  bonheur  portent  le  caraâeré  9 
Sont  la  fanté,  la  paix ,  le  Ample  nécefiaire. 

Tome  I.  H 
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Lorfque  fur  la  nature  on  règle  ($s  befoins , 
Combien  s'épargne-t-on  de  travaux  &  de  foins  1 
Chercher,  fuivre  en  tout  point  la  fage  tempérance* 
Un  corps  robufte  &  fain  en  eft  la  réçompenfe. 

(Du  Refait  fur  Pope.) 

La  plus  rare  beauté  n'eft  qu'un  frêle  avantage  ; 
C'eft  un  bien  paffager  qui  »  bien  qu'éblouiflant , 
Après  avoir  brillé ,  fouyent  meurt  en  naiffant. 
'    C'eft  un  feu  oui  s'éteint  au  moment  qu'il  enflamme  ; 
Mais  la  bonté  du  cœur ,  mais  la  beauté  de  l'ame  , 
L'efprit  &  les  talents  font  des  dons  précieux , 
Qui ,  n'étant  point  bornés  à  fafciner  les  yeux, 
Nous  infptrent  pour  eux  un  penchant  légitime  , 
Et  font  l'objet  confiant  d'une  éternelle  eftime> 

(Deflouchcs.) 

La  jouijjance  des  tiens  en  diminue  le  prix. 

Pauvres  mortels ,  ou  font  donc  vos  beaux  jours  ? 
Gens  de  defirs  &  d'efpérance  ; 
Vous  fou p irez  long-temps  après  la  jouifiance* 

Touillez-vous  :  vous  vous  plaignez  toujours. 
Mille  5c  mille  projets  roulent  dans  vos  cervelles. 
Quand  ferai- je  ceci?  quand  aurai  je  cela? 
Jupiter  vous  ait ,  le  voilà  : 
Demain  dites-m'en  des  nouvelles. 
JouuTçz ,  je  vous  aitend*  là. 
Ne  vous,  y  trompez  pas  >  tome  chofe  a  deux  faces  p 

Moitié  défauts  &  moitié  grâces. 
Que  cet  objet  eu  beau  l  vous  en  êtes  tenté  : 
Qu'il  fera  laid ,  s'il  devient  vôtre  1 
Ce  qu'on,  fouhaite  eft  vu  du  bon  côté , 
Ce  qu'on  poflede  eft  vu  de  l'autre. 

(  La  Motte. } 

Dans  la  poffeflîon  de  nos  biens ,  eft  renfermée 
notre  réputation  avec  notre  fortune.  Celui  qui  ^e 
voit  afficher  dans  les  lieux,  publics  ;  celui  qui  voit 
des  gens  établis  fur  tout  fon  bien ,  qui  déclarent 
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dominent  il  doit  périr  ;  qui  entend  un  Sergent  qui 
le  crie  au  plus  offrant  ;  celui-là  voit  Tes  funérailles 
pendant  fa  vie  :  trilles  funérailles  !  où  nos  amis  ne 
îe  trouvent  point  polir  honoref  hotre  mémoire  9 
inais  feulement  d'aVides  créanciers  qui  la  désho- 
norent i  celui-là  voit  qu'il  ne  lui  eft  permis  de 
mourir  qu'avec  une  honte  publique» 

Bienfaisance. 

La  bunfaifanct  ejl  de  tous  les  états. 

Faut-il  être  Roi  pour  être  bientaifant  ? 
ÎPèft-il  plus  de  vertus ,  quanti  on  eft  moins  puiflant  t 
L'occafion  peut  rendre  un  pauvre  ferviable. 
Dans  l'état  médiocre  on  fera  fecourable  ; 
Si  Tort  eft  riche4,  au  pauvre- on  doitfon  fiiperàuY 
Vn  Grand  doit  protéger  l'indigente'  vertu* 
Datis  la  profpériné  lame  entière  s'étale  : 
On  là  voit  ce  qu'elle  eft ,  avare  ou  libérale» 
Nos  états  font  divers,  nos  devoirs  font  communs  t 
Aînfî  la  tendre  fleur  nous  donne  fes  parfums  , 
L?  campagne. fes  bleds ,  les  arbres  leurs  ombrages  ». 
Les  rochers  les  métaux ,  les  prés  leurs  pâturages* 

(  Philo f,  de  Sans- Souci.  ) 

Un  des  Mïnîfoes  de  Léopold ,  Duc  de  Lorrai- 
ne ,  lui  repréfentant  que  Tes  fujets  le  ruinoient  ; 
tant  mieux,  répondit-il ,  je  n'en  ferai  que  plus  ri* 
che ,  puifqu'ite  feront  heureux. 

CV/f  donntr  doublement ,  que  de  donner  avec  bonté* 

Viens ,  je  t'offre  un  bras  fecourable  ; 
Viens ,  malgré  teé  deftins  jaloux  ; 
Revis,  faimllé  déplorable. 
Quoi  1  tu  tombes  à  mes  genoux  i 
Tes  yeux ,  éteints  par  la  trîftefle  * 
LV*rf«nt  de*  larmes  de  tendreffe 

Hij 
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Sur  la  main  qui  finit  tes  maux. 
Tu  crois  voir  un  Dieu  tutélaire  : 
Non ,  je  fuis  homme  ;  à  leur  mifere 
ïe  viens  arracher  mes  égaux.    ^ 

Ne  crains  pas  que  mon  ame  altiere  y 
S'armant  d'un  fafte  impérieux  , 
Offenfe  ta  pauvreté  fiere  , 
Et  fouille  mes  dons  à  tes  yeux,  > 
Malheur  au  bienfaiteur  fauvage , 
Qui  veut  forcer  le  libre  hommage 
Des  cœurs  que  fes  dons  ont  fournis  £ 
Dont  les  bienfaits  font  des  entraves  ; 
Qui  veut  acheter  des  efclaves  , 
*i  Et  non  s'attacher  des  amis. 

{VAbbèdtlÀfle.) 

L'Empereur  Alexandre  Sévère  faifoit  des  repro- 
ches aux  gens  de  mérite ,  de  ce  qu'ils  ne  lui  de* 
mandoient  rien  ;  vous  voulez  dope ,  leur  difoit  il  , 
due  je  reftewotre  débiteur,  puisque  vous  m'envie? 
le  plaifîr  de  faire  du  bien  à  de  fidèles  fujâts. 

La  bicnfdifancc  efi  le  lien  de  la  fociiiL 

La  nature ,  prudente  &  fage  , 
Unit  tous  les  hommes  entre  eux  : 
Ta  main ,  confirmant  fon  ouvrage  » 
Refferre  ces  utiles  nœuds  : 
Oeft  toi  dont  le  charme  nous  lie , 
A  nos  Maîtres  ,  à  la  Patrie  , 
Aux  Auteurs  même  de  nos  jours  ; 
C'eft  toi  dont  la  vertu  féconde 
Réunit  l'un  &  l'autre  monde 
Par  un  commerce  de  fecours* 

Des  fortunes,  à  ta  préfence, 
•  Difparoit  l'inégalité  ; 
Far  toi  les  biens  de  l'opulence 
Soçt  les  bien*  de  la  pauvreté/ 
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Sans  toi  fa  putflance  ftpréme  * 

Et  la  pourpre  &  le  diadème  ,       * 

$r>Uent  d'un  éclat  odieux  ; 

Sans  toi ,  fur  ce  globe  où  non»  fortmes  ; 

Les  Rois  font  les  tyrans  des  Hommes  : 

Ils  font  par  toi  rivaux  des  Dieux. 

(L'AMéJtLiJU.y 

Bienfaits» 

On  ne  doit  point  publier  f es  Bienfaits^ 

» 

En  répandant  fes  dons \  une  ame  vertueufe  " 

Sait  cacher  avec  foui  une  main  généreufe  ; 

D'un  cœur  né  vraiment  grand ,  c'eft  la  premieret  lofc 

La  vertu  pour  témoin  n'a  befoin  que  de  fou 

Et  (ans* s'inquiéter  de  la  reconnoiuance  9 

Le  plàifir  du  bienfait  devient  ft  récompenfe.' 

(Dtsboulmiers.) 

Une  belle  ame  ne  goûte  pas  de  plus  grand  plai- 
fir que  celui  de  foulager  les  malheureux  ;  fa-noble 
ambition  l'a  porte  à  fe  faire  autant  de  fujets  qu'il 
y  a  cte  gens  perfécutés  de  la  fortune  :  c'eft  en  cela 
qu'elle  approche  de  plus  près  de  Dieu ,  qui  fait 
lever  (qn  Soleil  fur  tous  les  hommes. 

Un  homme  bienfaisant  reffëmble  au  Soleil  qui 
ne  trafique  pomt-de  fa  lumière ,  qurPépanche  fans 
ambition  &  fans  avarice ,  &  qui  n'a  jamais  rien 
exigé  des  aftres  &  de  la  terre  y  depuis  qu'il  la  leur 
donne. 

On  doit  publier  tes  bienfaits  <Tun  ami \  &fciait$ 
fur  ceux  d'une  maitreffe. 

Quand*  un  ami  tendre  &  fincere 
Prévient  &  comble  vos  fouhaits  ^ 
11  faut  divulguer  (es  bienfaits  ; 
Ç-aft  être  ingrat ,  que  de  fe  taire» 

H  u$ 


£n  ameur ,  c*eft  une  astre  afiaire  } 
Il  faut  (avoir  diflimuler  : 
Les  faveurs  veulent  du  myftere  ; 
Ç'eft.$tre  ingrat  que  dft  parler, 

Nous  oublions  plutôt  les  bienfaits  que  les  injin 
Tes ,  parce  que  la  reconnpiflance  fç  fait  à  nos  dé- 
pens ,  Se  la  vengeance  au*  dépens  d'autrui. 

On  achette.fi  cher  un  bienfait  accordé  de  mau«» 
vatfç  grâce  ^  qu'on  eft  quitte  de  la  rçconnoiffancç, 

B  I  S  A  K  Jt  E  R  I  Et 

Il  y  a  èç$  gens  qui  «ne  veulent  rompre  qu'à  demi 
avec  les  folies  du  fiecle ,  &  qui  partagent  la  jouir-? 
pée  entre  la  Meffe  &  la  Comédie, 

*  Bohémienne, 

J* annonce  les  fecrets  des  Dieux  ^ 
Et  je  parcours  le  monde  dans  ma  courfe- 
Qui  jamais  jçut  de  meilleurs  yeux  f* 
Je  lis  dans  l'avenir ,  dans  les  cœurs ,  dans  la  bouffe* 

(  B   O   I  L  E  A  fcU 

&on  iloge. 

favori  des  neuf  Sœurs ,  qui,  fiir  le  mont  Paraafifc* 

De  l'avçu  d'Apollon,  marches  fi.  près  d'Horace  ; 

O  toi  qui ,  comme  lui ,  maître  en  l'art  des  bons  vers?» 

As  joui  de  ton  nom ,  &  mis  l'Envie  aux  fers  ; 

Qui  peut,  avec  plus  d'art,  dans  le  fiecle  ou  nous  femmes* 

Aux;  règles  du  bon  goût  aflujettir  les  hommes  i 

Qui  connoît ,  mieux  que  toi ,  le  cœur  &  Tes  travers  i 

Le  bon  fens  eft  toujours  à  fon  aife  en,  tes  vers  ; 

Et ,  fous,  un  art  heureux  ,  découvrant  la  nature  x 

La  vérité  par-tout  y  faille  toute  pure  :- 

Mais  qui  ppvtt9  comme  toi  9  prendre  un  (i  noble  effor 

Et  de  tçus  les  métaux  tirer  des  veines  d  or  ? 


/ 
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Bois. 

Voie  de  bois  promife  à  un  amant. 

Pendant  ce  froid  cuitànt  vous  me  comblez  de  joie  ,* 
De  me  vouloir  ainfi  parer  de  fa  rigueur  ; 
Et ,  quand  je  fuis  fins  bois ,  m'en  promettre  une  voie  ; 
C*eft  une  douce  voie  à  me  gagner  le  coeur  : 

four  un  fi  grand  bienfait ,  dont  je  m'efforce  d'ôtre 

Reconnoiflant ,  autant  que  je  le  puis  9 
J'en  uferai  des  mieux  ,  &  ferai  bien  cqnnoître  , 
De  quel  bots  je  me  chauffe,  &  quel  homme  je  fui*. 

A  tous  autres  objets  je  ferai  banqueroute  ; 
Mes  flammes  brûleront  fous  votre  digne  ave», 
Et  vous  n'aurez  pas  lieu  de  révoquer  en  doute > 
Que  votre  feule  grâce  ait  allumé  mon  feu* 

Un  vieillard  efiun  Bois  qui  ne  s* enflamme  pasfar 
cikmc/21. 

Un  vieillard  faifoit  les  yeux  doux; 

A  Life,  jeun£H&  belle  femme, 

Et  lui  redtfok  soous  coups  , 

Qu'un  bois  fec  beaucoup  mieux  s'enflamme: 

Non  pas ,  lui  répondit  la  Dame  9 

Lorfque  le.  hois«verd  eft  deflbus* 

{Dalibr&y^ 

Vieillard  qui  Je  marie. 

.  St  de  Itge  d'un  cerf  on  juge  par  tfon  bois  ^ 
Un  veillard  époufeur  renverfe  cet  ufage , 
Et  ùàt  que  de  fon  bois  on.  juge  par  fon  âge*. 

'Jolie  boiteufe. 

Ne  reproche*  rien  aux  Dieux.  ; 
Tout  ea  vous  a  de  quoi  plaire  : 
Vous  aurea».  toujours  nos  voeux. 
Y«*  rivale*  ont  beau  faire  : 
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De  vos  divins  appas 

I^a  fecrette  puiflance, 

Vers  vous  f  à  chaque  pas , 

Fait  pencher  la  balance    (  La  louptîen.} 

Bon  he  u  r. 

Ni  l'or ,  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux  ; 
Ces  deux  divinités  n'accordent  à  nos  vœux 
Que  des  biens  peu  certains ,  qu'un  plaifir  peu  tranquUe  j 
Des  foucis  dévorants  c'çft  l'éternel  afyle  ; 
Véritable  vautour  ,  que  le  fils  de  Japet 
Représente  enchaîné  fur  fon  trifte  Commet. 
L'humble  toit  eft  exempt  d'un  tribut  fi  funefte  ;, 
Le  Sage  y  vit,gn  paix  &  mçprifç  le  rçftç. 
Content  de  fçs  douceurs,  errant  parmi  les  bois  % 
11  regarde  à  fes  pieds  les  favoris  des  Rois  ; 
Il  lit  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne, 
Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donner 
Approche-t-il  du  but  ;  quitte-t-il  ce  féjour  : 
Rien  nç  trouble  fa  fin  ,  c'eft  le  foir  d'un  beau  jour* , 

(La  Fontaine,  PhiUmK  &  Qaucis.} 

B  ON-HOM  ME. 

Quand  Jean  -9  fi  rempli  d'amitié  x 
Dit  que  fa  femme  eft  fa  moitié , 
Je  trouve  qu'il  a  bonne  grâce  * 
Car  fi ,  dès  qu'il  eft  endormi  » 
,  Un  autre  fuccede  en  fa  place  , 

Elle  n'eft  à  lui  qu'ai  demi.       (MalUvule.) 

On  peut  être  bon  fans  être  vertueux  ;  celui  oui 
n'eft  que  bon ,  ne  demeure  tel  qu'autant  qu'il  a  de 
plaifir  à  l'être.  La  bonté  fè  brife  &  périt  fou*  le 
çboc  des  paffions  humaines.         (/.  J.  RouJfeauA 

Blaife  eft  de  fi  bonne  amitié , 
Qu'un  jour ,  voyant  &  femme  en  couche  i 
Le  pauvre  homme  en  eut  tant  pitié, 
Qu'il  dçvint  plus  froid  cju'ujae  ioucho» . 
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Elle ,  au  plus  fort  de  fes  douleurs  , 
Le  voyant  ainfi  fondre  en  pleurs  ,  ^ 
Pour  rappaifer  (  étrange  cnofe  ) 
Ce  ne  fera  ,  dit-elle ,  rien  : 
Taifez-vous ,  Blaife ,  je  fais  bien 
Que  vous  n'en  êtes  pas  la  caufe. 

Borgne. 

Cet  œil  qui  vous  déplaît ,  dans  l'ombre  du  trépas  J 
Marquke,  eft,  à  mon  gré,  plus  heureux  que  fon  frère; 

S'il  voyoit  la  lumière  ,  hélas  1 
]1  pourroit ,  comme  l'autre ,  offenfer  vos  appas 

Par  quelque  regard  téméraire» 

Magijler  éborgné. 

Un  Magifter ,  s'empreflam  d'étouffer 
Quelque  rumeur  parmi  la  populace , 
D'un  coup  dans  l'œil  fe  fit  apoftropher  J 
Dont  il  tomba ,  faifant  laide  grimace  ; 
Lors  un  Frater  s'écria  ;  place  ,  place  : 
J'ai ,  pour  ce  mal ,  un  baume  iouverain. 
^   Perdrai- je  Tœil ,  lui  dit  Méfier  Pancrace  ? 
Non ,  mon  ami ,  je  le  tiens  dans  ma  main» 

(Roufliau.} 

Borgne  qui  veut  garder  fa  femme. 

En  vain  à  m'épier  ton  cœur  jaloux  s'attache  : 
Tu  veux  troubler  mes  feux  :  quel  eft  donc  ton  orgueil  l 
Argus ,  avec  cent  yeux ,  ne  peut  garder  fa  vache  $ 
Et  toi,  tu  veux  garder  ta  femme  avec  un  œil  ? 

{Thibault.}, 
Bornes  de  tefprit  humain. 

Réaumur  &  Buffon ,  qui  d'une  main  fi  sûre  -         9 
Ont  percé  tant  de  fois  la  nuit  de  la  nature, 
M'apprendront-ils  jamais  par  quels  fubtils  refibrts  < 
L'éternel  artifan  fait  végéter  les  corps  i 
Pourquoi  l'afpic  affreux  9  le  tigre  ,  la  panthère  ^ 
N'ont  jamais  adouci  leur  crue]  çara£Ure  j  , 
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Et  que ,  reconnoiflattt  la  ntain  qui  le  nourrit , 
Le  chien  meurt  en  léchant  le  Maître  qu'il  chérit  ? 
D'où  vient  qu'avec  cent  pieds  ,  qui  femblent  inutiles;* 
Cet  inié&e  tremblant  traîne  fes  pas  débiles  ? 
Pourquoi  ce  ver  changeant  fe  bâtit  un  tombeau  ,, 
Sfenterre  &  reffufcite  avec  un  corps  nouveau  % 
Et  le  front  couronné  tout  brillant  d'étincelles  ,. 
S'élance  dans  les  airs  en  déployant  fes  ailes  l 
le  tressage  Duray ,  parmi  fes  plants  divers  , 
Végétaux  rafleroblés  des  bouts  de  l'univers  ,. 
Me  dira- 1-  il  pourquoi  la  tendre  fenfitive 
Se  flétrit  fous  nos  mains ,  honteufe  &  fugitive  ? 
Malade  &  dans  un  Ht  ,  de  douleurs  accablé , 
Par  Téloquent  Sylva  vous  êtes  confolé  ; 
Il  fait  Fart  de  guérir  autant  que  l'art  de  plaire  i 
Demande»  à  Sylva ,  par  quel  fecret  myftere 
Ce  pain  ,  cet  aliment  dans  monxorps  digéré, 
Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  : 
Comment ,  toujours  filtré  dans  ces  routes  certaines, 
En  longs  ruifleaux  depourpre  il  court  enfler  mes  veines;, 
A  mon  corps  languuTant  rend  un  pouvoir  nouveau  » 
Fait  palpiter  mon  coeur  &  penfer  mon  cerveau  i 
Il  levé  au  ciel  Jes  yeux  ,  il  s'incline ,  il  s'écrie  : 
Demandez-le  à  ce  Dieu  qui  nous  donna  la  vie* 
Revole,  Maupertuis ,  de  ces  défend  glacés  , 
Où  les  rayons  du  jour  font  fix  mots  ëclipfés  ; 
Apôtre  de  Newton,  digne  appui  d'un  tel  Maître  * 
Né  pour  la  vérité  ,  viens  la  faire  connoître. 
Héros  de  la  Phyfique ,  Argonautes  nouveaux  , 
Qui  franchidez  les  monts  ,  qui  traverfez  les  eaux  % 

x  Dont  le  travail  immenfe  &  Texaâe  mefure  % 
De  la  terre  étonnée  ont  fixé  la  figure  ; 

.  Dévoilez  ces  reflbrts  qui  font  la  pefanteur. 
Vous  connoiflez  les  lôix  qu'établit  fon  Auteur: 
Parlez  ;  enfetgnez  «moi  comment  fes  mains  féconde* 
Pont  tourner  tant  de  deux ,  gravker  tant  de  mondfcsf» 
Pourquoi  vers  le  foleil  notre  globe  entraîné  9 
Se  *neut  autour  de  foi  fur  fon  axe  incliné  ? 

Parcourant  en  dourc  an»  le»  cileftes  demeures. 
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P*oîi  vient  que  Jupiter  a  (on  Jour  de  fix  heures  i 
Vous  ne  le  (avez  .point.  Votre  favant  compas 
Mefurç  l'univers  &  ne  le  connoît  pas. 
je  vous  vois  deffiner  ,  par  un  art  infaillible , 
Lç  dehors  d'un  palais  &  l'homme  inacceflïble , 
Les  angles,  les  côtés  font  marqués  par  vos  trait* 9 
Le  dedans  à  vos  yeux  eft  fermé  pour  jamais. 
Pourquoi  donc  m'afftiger ,  fi  ma  débile  vue 
ffe  peut  percer  la  nuit  fur  mes  yeux  répandue. 
Je  n'imiterai  point  ce  malheureux  Savant , 
Qui ,  des  feux  de  l'Etna  fcrutateur  imprudent, 
Marchant  fur  des  monceaux  de  bitume  &  de  cendre  % 
Fut  çonfumé  du  feu  qu'il  cherchoit  à  comprendre* 

(Voltaire ,  Difcours  IV.  a\  la  MoJér.) 

Bossu, 

Vtngeancç  d'un  Boffk. 

Gilfpt,  boffu  par  devant,  par  derrière; 
Et  goguenard  ;  car  tous  BoiTus  le  font  : 
Pour  lç  baigner ,  au  bord  de  la  rivière 
Mit  fos  habits  ,  comme  tant  d'autres  font. 
Lors  un  efpiegle  à  les  volçr  fut  promt  : 
Mai*  quand  Gillot  eut  fait  fou  tripotage  , 
Et  décraffé  fon  fale  parchemin  , 
Il  regagna  Tmâdele  rivage  ; 
Bien  rafraîchi ,  mais  nud  comme  la  rrain* 
Lors  9  de  plus  près,  avifant  fon  dorrmage, 
Il  le  l'apporte  en  Empereur  Romain. 
£>e  fouhai  ter  que  le  diable  t'emporte  , 
Maudit  larron ,  de  mon  fe«l  vêtement , 
Seroit ,  dit-il ,  vengeance  un  peu  trop  forte* 
Pour  un  tel  cas ,  je  voudro»  feulement , 
Pour  te  punir  du  moins,  vaUle  que  vaille  , 
Que  cet  habit  ,  acquis  furtivement , 
(       Pût  te  fervii  6c  fût  jufte  à  ta  taille. 

(DeScnecl) 
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BoJJtt  qui  fi  marie. 

Quelqu'un  qui  fe  plaifoit  à  rire  , 
Ayant  un  jour  entendu  dire  , 
Qu'un  gros  Boffu  qu'il  connoiffoit  l 
En  prenant  certaine  Donzelle , 
Qui  n'étoit  rien  moins  que  pucelle  *' 
De  s'encornailler  s'emprefibit  : 
Parbleu ,  c'eft  à  lui  fort  bien  fait  % 
Dit- il  ;  car  ayant  en  effet 
Déjà  d'un  efcargot  la  mine  , 
Par  la  hauteur  de  fon  échine , 
U  ne  lui  manquoit  plus  ,  pour  dernière  façon  »  ' 
Que  d'avoir  auffi  fur  la  tête , 
Une  fourche ,  en  guife  de  crête  , 
Pour  être  comme  un  limaçon. 

On  peut  dire  d'un  Boflu  ce  qu'on  difoit  de 
Galba,  que  for*  efprit  eft  mal  logé* 

Bojjii  par  devant  &  par  derrière  y  qui  voulait  dé* 
dderfur  des  pièces  de  vers* 

Vous,  pouvez  juger  des  Poëtes  ,* 
Voir  fi  leurs  vers  font  laids  ou  beaux  ,  * 
D'autant  que  fans  cefle  vous  êtes 
Dans  la  montagne  aux  deux  coùpeaux. 

(Le  Brun.) 

Mariage  de  deux  Bojfus* 

Quand  j'imagine  ces  Bofltis 

Accouplés  le  jour  de  leurs  noces  j 

Et  quand  je  penfe  à  ces  deux  bofles*  * 

L'une  deûous ,  l'autre  defïus  : 

Tout  auffi-tôt  je  me  rappelle 

Des  Titans  la  rébellion  , 

Et  crois  que  la  troupe  rebellç 

Va  mettre  Ofla  fur  Pélion. 

B'  O   S  S   U  E  T. 

M..  Boflîtet,  à  Page  de  8  ans,  débitant  à  m*» 
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nuit  un  fermon  à  f  hôtel  de  Rambouillet ,  Voiture, 
qui  s'y  trouva ,  dit  :  en  Vérité  je  n'ai  jamais  en- 
tendu prêcher  ni  fi- tôt ,  ni  fi  tard. 

BoUFfLERS. 

Eloge  de  la  Marquife  de  Boufflers. 

Vos iyenx  (ont  beaux ,  mais  votre  ameeft  plus  belle: 
Vous  êtes  (impie  &  naturelle  ; 
Et ,  fans  prétendre  à  rien ,  vous  triomphez  de  tous  : 
Si  vous  eufîiez  vécu  du  temps  de  Gabrielle  » 
Je  ne  fais  pas  ce  qu'on  eût  dit  de  vous  , 
Mais  on  n'auroit  pas  parlé  d'elle. 

(Voltaire.) 

Bququets, 

Allez  ,  doux  laflemin ,  où  l'Amour  vous  appelle  9 
Et ,  (i  vous  approchez  du  beau  (ein  de  Phîlis  , 
Dont  la  blancheur  ternit  celle  des  plus  beaux  lys  , 
Avant  que  de  mourir ,  dites  à  cette  Belle ,  > 

Que  je  croirois  mon  fort  bien  doux ,  ' 

D'y  pouvoir  mourir  avec  vous. 

(Somaifc^ 

Des  fleurs  qui  naiffent  fur  vos  traces  , 
Mille  bouquets  pourraient  être  tiffus  ; 
Mais  ,  fage  &  belle  Iris  ,  ces  foins  font  fuperflus  ; 
•    '      Le  corps  en  vous  eft  un  bouquet  de  grâces , 
Et  l'ame  en  eft  un  de  vertus. 

A  une  Demoifelle  qui  avait  S.  Denis  pour  Patron. 

Vous  imitez  fort  mal,  foit  dit  fans  vous  déplaire ê 
La  charité  fervente  &  la  vie  exemplaire 

Du  bienheureux  &  faim  Patron  , 
.  .      Dont  on  vous  a  donné  le  nom  : 
Nos  climats  à  fa  gloire  ont  fervi  de  théâtres , 
Son  zèle  y  renverfa  le  culte  des  Payens  ; 

Mais  vos  yeux  font  plus  d'idolâtres 

...  Qu'il  ne  fit  jamais  de  Chrétiens- 
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Or  j'admire  la  Providence , 
D'avoir,  en  divers  temps ,  placé  votre  naifiancé J  * 
Car  fi  l'on  vous  eût  vu  paraître  en  même  lieu  , 
On  eût  perdu  le  fruit  de  (es  foins  charitables  > 
Vous  euffiez  fait  donner  au  diable 
Tous  ceux  qu*il  fit  donner  à  Dieu* 

{Roujfcdu.) 

A  ce  bouquet  charmant  que  pour  toi  l'on  à  fait , 
Je  vois ,  gentille  Églé ,  qu'aujourd'hui  c'eft  ta  fête. 
Non  ,  me  répondit-elle ,  avec  un  air  honnête  : 
C'eft  moi  qui  l'ai  cueilli  pour  orner  mon  corfer.  • 
jCeft  donc ,  lui  dis-je  alors ,  la  fête  du  bouqueté 

Faites  »  Amours  ,  une  guirlande  : 
Sur-tout  compofez-la  de  fleurs  9 
Dont  le  teint  de  Cloris  ,  pour  qui  je  la  demande  » 
Vous  montre  le  mélange  &  les  vives  couleurs: 
Qu'ici,  comme  à  Paris,  Ion  célébré  fa  fête  : 
Nous  devons  à  fes  agréments 
La  gloire  de  mainte  conquête* 
Et  le  tribut  de  mille  amants. 

(  ChautUu.) 

Des  présents  de  la  jeune  flore , 
Je  voulois  vous  offrir  les  plus  beaux  en  ce  jour  : 
Mais  on  les  voit  mourir  prefqu'auffi-tôt  qtféclore  ; 

A  d'autres  Dieux  je  veux  faire  ma  cour. 

Ceft  l'Hymen ,  Plutus  &  l'Amour  i 

Rarement  on  les  voit  enfemble  » 

Us  fe  détruifent  tour-à-tour  : 
fuîffent-ils ,  pour  vous  feu] ,  foufirir  qu'on  les  rafletttble« 

(Mad.  Mord.) 

À  une  DttnoiftlU  qui  avoît  S.  Sébaflun  pour 
fort  Patron. 

Vos  parents  eurent  tort ,  belle  Sebaft ienne , 

De  vous  donner  >  au  jour  qui  vous  rendit  Chrétienne  » 
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t?augufte  nom  d'un  Saint  que  vous  n'imitez,  pas. 
On  -vous  a  raconté  fon  glorieux  trépas  ; 
Il  mourut  9  accablé  fous  Tes  traits  innombrables  » 
Dont  percèrent  fon- corps  des  bourreaux  implacables* 
Hélas  1  vous  imitez  feulement  leurs  fureur», 
Et  des  traits  de  vos  yeux  vous  percez  tous  les  coeurs. 
'  .  {De  Comiange.) 

Bouquet  pour  le  Jour  d'une  fin. 

L\Amour,dont  tous  les  foins  ne  tendent  qu'à  voua  plaire, 
Pour  vous  a  cueilli  cette  fleur  ; 

Mais  n'ofant  vous  l'offrir ,  quoiqu'il  fait  téméraire  » 
Il  a,  prié  fa  bonne  ioeur 
De  «enter  ce  qu'il  n'oie  faire* 

Daignez  donc  »  pour  bouquet ,  recevoir  en  ce  jour  9 

Des  mains  de  l'Amtié  le  tribut  de  l'Amour. 

(PdnnarJ.) 

Bouquet  ^oranges  qu*unt  Dame  portolt  à  fon  côté. 

Que  vous  montrez-  d'appas ,  depuis  vos  deux  romandes 

Jufqu'à  votre  collier  ! 
Mais  que  vous  en  cachez ,  depuis  vos  deux  oranges 

Jufqu'à  votre  foulier  ! 

Bourgeois. 

Un  Bourgeois  gentilhomme ,  nouvellement  leP 
fivé ,  affette  de  ne  parler  que  de  grands  &  de  gen- 
tilshommes qualifiés,  &  pafie  légèrement  fur  la 
bougeoiiîe ,  afin  de  fe  déguifer  aux  yeux  de  fe$ 
égaux ,  de  fe  mettre  au  niveau  des  nobles  dfex- 
traâion ,  &  de  ie  confondre  avec  eux. 

H  y  a  des  Bourgeoîfes  transfuges  &  révoltées 
de  leur  condition ,  qui  prétendent  s'aggrandir  en 
s  approchant  des  grands*  Les  arbres  nains  devien- 
nent-ils plus  grands  pour  être  tranfplanté*  parmi 
d*s  pins  6c.  des  cèdres  l 
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Bourgogne. 

Naiffance  de  M.  U  Duc  de  Bourgogne* 

Venez ,  heureux  Enfant ,  venez  à  la  lumière  ; 
Vous  allez  commencer  une  illuftre  carrière  , 
Et  le  Soleil ,  qui  naît  aux  bords  de  l'Orient, 
N'a  pas  à  fa  naiffance  un  éclat  fi  riant. 
Tout  brille  autour  de  vous  ;  les  Jeux ,  les  Ris ,  la  Gioirt 
Parent  votre  berceau  comme  un  char  de  viâoire. 
Mais ,  6  Royal  Enfant ,  quand  on  fort  des  Héros  , 
'  On  ne  vit  pas  long-temps  dans  les  bras  du  repos» 
•-  Hâtez- vous ,  que  le  corps  ,  l'efprit  &  le  courage 
Forcent  les  loix  du  temps  &  ies  règles  de  l'âge* 
Paffez  rapidement  les  frivoles  plaifirs » 
Et  concevez  bientôt  d'héroïques  defirs  : 
Vous  pouvez  furpafler  tous  les  Princes  du  monde  ; 
De  vos  premiers  exploits  couvrir  la  terre  &  l'onde  ; 
Digne  de  votre  nom  ,  être  admiré  de  tous  , 
Et  voir  toujours  Louis ,  bien  au-deflus  de  vous , 
Eclairer  tous  vos jpas  ,  vous  fervir  de  modèle  * 
Etre  du  Roi  des  Rois  une  image  ridelle-. 
Le  bonheur  des  François ,  l'aiiie  de  fes  États , 
Et  l'exemple  éternel  de  tous  les  Potentats. 

(  Mlu  de  ScuJery.) 

M.  le  Duc  de  Bourgogne  habillé  en  Moufquaaire* 

Quel  eft  ce  petit  Moufquetaire  , 
Si  favant  en  l'art  militaire  , 
Et  plus  encore  en  l'art  de  plaire  i 
L'énigme  n'eft  pas  malaifé  : 
Ceft  l'Amour ,  fans  autre  myftere  , 
Qui ,  pour  divertir  Mars ,  s'eû  ainfi  déguifé.  (La  même.) 

Bravoure. 

La  lâcheté  fecache  fouvent  fous  le  manteau  de  la 

bravoure* 

Tel ,  qu'on  redoute ,  ou  qu'on  évite , 
N'eft  fouvent  qu'un  franc  hypocrite  r 
Qui ,  fous  un  front  hardi,  mafque  fa  lâcheté  , 
£t  foule  au  pied  les  droits  de  la  fociété.  (Grécourt.) 

Braver 


Braver  les  périls ,  affronter  la  mort  pour  vivra 
tîans  Thiitoire,  c'eft  s'expofer  à  payer  <te  fa  vi# 
Une  goutte  d'encre  &  un  morceau  de  papier* 

Brest. 

ïnfcription  de  tarfenal  de  Èrefi* 

Ce  que  peut  Louis  fur  la  terre  i 
Tu  l'apprendras  de  cent  Forts  renvéffés  ; 
Ce  que  peut  fur  la  mer  ce  grand  foudre  de  guerre  j 
Par  ce  fort ,  d'ok  (on  bras  fait  lancer  le  tonnerre  » 
Tu  le  çonnois  affez» 
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peux  hommes ,  près  d'Iris ,  tous  les  jours  à  fes  yeux, 
S*empreffent  d'étaler  un  procédé  contraire  ; 
IAm  d'eux  eft  complaifant ,  fournis ,  officieux , 
Et ,  par  cent  petits  foins  ,  il  parvient  à  lui  plaire) 
L'autre  a  la  mine  fombre  &  le  regard  févere , 
Prend  des  airs  méprifants  r  des  tons  impérieux  , 
Et  le  chagrin  choquant ,  qui  le  rend  odieux , 
De  la  Belle  outragée  excite  la  colère»  ' 

Cependant  la  nuit  vient ,  le  dernier  eft  vainqueur  % 
Et ,  livrant  le  plus  tendre  aux  troubles  de  fon  cœur  *j 

es  di 

elle 

„.  — igné  ...v™.  «-.  .. 

ftîen  moins ,  hélas  !  rien  moins  :  c'eft  qu'il  eft  fon  marh 

[DeSenecé.) 

BUVËtJSE     BELLE     Éf    BONNE* 

:  f 

Iris  ,  rare  objet  de:  l'Amour  f 
Dont  l'exemple  fameux  nous  follicite  à  boire  » 

Tu  peux  té  vanter ,  eti  ce  jour , 
De  remporter  fur  nous  une  double  viûoire* 

Nous  nous  coâfefîons  tous  vaincus  » 
Et  des  traits  de  tes  yeux,  &  des  coups  de  ton  vgffê } 
Et  nous  croyons  qu'en  toi ,  pour  nous  livrer  la'  guerre  « 
Ariane  eft  rejointe  avec  fon  Cher  Bacchus. 

(Dalitray.) 
Tome  I*  l  s 


u, 
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Cachet  envoyé, 


M  étui ,  deftmé  pour  en  faire  tin  cachet } 
Qui  fert  à  celer  un  fecret , 
N'étoit  pas  de  ma  compétence  J 
Car  mon  cœur  eft  û  fatisfait 
D'nn  prêtent  de  cette  importance  i 
Qu'il  11e  fauroit  être  muet , 
Ni  cacher  les  tranfpor ts  de  fa  reconnoiffance. 

'    Cadets* 

Lt$  pères  facrifitnt  leurs  cadets  à  leur  amhitio&é 

Vous  qui ,  pour  parer  vos  familles 
D'aînés  brillants  &  Somptueux  , 
Contraignez  vos  fils  &  vos  filles 
A  prononcer  d'horribles  voeux  i 
Qtfoffrez-Yôus  au  Dieu  du  tonnerre  i 
Des  enfants  »  vils  poids  de  la  terre  » 
Avec  peine  avoués  de  vous  : 
Mais ,.  frémiflez ,  Caïns  fuperbes  ; 
11  voit  l'offrande  de  vos  gerbes 
D'un  oeil  de  haine  &  de  courroux. 

(  Desforges- Mnillafd*] 

Calomnie* 

Sa  defeription. 

îl  eft  un  monftre  affreux  ,  né  de  la  Perfidie  9 

Cruel  dans  fes  excès  &  calme  en  fa  furie. 

Ses  traits  défigurés  font  cachés  fous  le  fard  ; 

Son  (buffle  eft  venimeux  4  fa  langue  eft  un  poignard  jf 

La  Tràhifon  l'arma  de  fes  noirs  artifices  ; 

U  fut ,  par  Tifiphone  »  endurci  dans  lés  vices  \ 

Il  refpîre  le  meurtre  *  il  blette  en  careflant  ; 

%\  détend  le  coupable  ,  il  ponrfuit  l'innocent  \ 
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t)e  tes  traits  empeÀis  f  atteinte  êft  incurable  ; 
L  aflreufe  Calomnie  efi  ion  nom  redoutable. 
Craignez'  d'être  lurpfis  par  ce  monftre  trotaptfUr  : 
Fuyez  de  fes  complota  la  cruelle  noirceur. 
Penchez  vers  l'accufé ,  tâchez  de  le  défendre  , 
Et  ne  jugez  perfonnte  *  avant  que  de  l'entendre. 

J  {PAilof.de Sans  Souri.) 

Ses  effets» 

Rots ,  chaire*  la  Calomnie  ; 
Ses  criminels  attentats , 
Pes  plus  paifibles  États  , 
Troublent  l'heureufe  harmonie; 

» 

Sa  foreur ,  de  fane  avide  * 
Fourfnit  par-tout  l'innocent  : 
Rois,  prenez  foin  de  Fabfeni 
Contré  fa  langue  homicide. 

De  ce  monftre  f%  farouche  » 
Craignez  la  feinte  douceur  ; 
la  vengeance  eft  dans  fon  coeur] 
Et  la  pitié  dans  fa  bouche. 

La  Fraude ,  adroite  &  furJtiîé; 

Semé  de  fleurs  fon  chemin  ; 

Mais  fur  fes  pas  vient  enfin 

Le  Repentir  inutile.  (Racine:) 

Un  bon  efprit  doit  inépnièt  les  faux  bruits  dut 
Vulgaire  &  là  calomnie,  fe  renfermer  dans  feë 
bonnes  intentions  &  abandonne*  les  apparences* 

ÊUe  fc  découvre  par  U  filtnu. 

Là  Calomnié  un  jour  s'applaudifloté 
,   fe'avoir  pfé  diffamer  l'Innocence  ; 
Comme  le  bruit  par-tout  s'en  répandoit  \ 
la  Vérité  prit  part  à  cette  *fenfe  * 
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Et  la  fit  bientôt  éclater  ;  T 

Sans  faire  aucune  violence  ; 
Car  aufli-tôt ,  pour  nous  défabufer  ; 
L'Accufée  ayant  pris  le  parti  tJu  filence  » 
La  Vérité  n'eut  qu*à  parler 

VSymen  ne  met  point  les  nouvelles  ipoufes  à 
Vahri  de  la  Calomnie.  ~ 

La  jeune  Églé ,  de  pompons  couronnée  i 

Devant  un  Prêtre  à  minuit  amenée,  * 

Va  dire  un  oui  9  d'un  air  tout  ingénu  t 

A  fon  mari  qu'elle  n'a  jamais  vu. 

Le  lendemain  en  triomphe  on-famene, 

Au  Cour ,  au  Bal ,  chez  Bourbon ,  chez  la  Reine» 

Le  lendemain  ,  fans  trop  favoir  comrrfent , 

Dans  tout  Paris  on  lui  donne  un  Amant  ; 

On  la  chanfonne  *  &.  Ton  nom,  par  la  Ville  , 

Court  ajufté  fur  l'air  d'un  Vaudeville. 

Églé  s'en  meurt ,  fes  cris  font  fuperrlus  : 

Confolez-vous ,  Églé ,  d'un  tel  outrage  , 

Vous  pleurerez ,  hélas  !  bien  davantage , 

Lorfqte  de  vous  on  ne  parlera  plus. 

(Voltaire.} 

Campagne. 

Ses  agréments* 

Oui ,  dès  que  les  defirs  aimables  i 
Joints  aux  fouvenirs  délectables , 
M'emportent  vers  ce  doux  féjôur  ^ 
Paris  n'a  plus  rien  qui  me  pique. 
Dans  ce  jardin  fi  magnifique  » 
Embelli  par  la  main  des  Rois  , 
Je  regrette  ce  bois  ruftique  , 
Où  l'Ëcho  répétoit  nos  voix. 
Sur  ces  rives  tumultueufes , 
Où  les  paffions  faftuéufes 
Font  régner  le  luxe  &  le  bruit  $ 
le  regrette  ce  tendre  afyle  , 
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Où  ,  fur  des  feuillages  fecrets  % 
Le  Sommeil  repofe  tranquille 
Dans  les  bras  de  l'aimable  Paix. 
A  l'afpeâ  de  ces  eaux  captives  , 
Qu'en  mille  fermes  fugitives 
L'art  fait  enchaîner  dans  les  airs  i 
*  Je  regrette  cette  onde  pure , 

•Qui ,  libre  dans  ces  anyes  verds  ^ 
'Suit  la  pente  de  la  nature  , 
Et  ne  cohnoit  point  d'autres  fers. 
Parmi  la  foule  trop  habile 
Des  beaux  difeurs  du  nouveau  ftyle* 
Qui ,  par  de  bifarres  détours  , 
Quittant  le  ton  de  k  nature , 
Répandent ,  fur  tous  leurs  dilcours  * 
L'académique  enluminure  , 
Et  le  vernis  des  nouveaux  tours  , 
Je  regrette  k  bonhommie* 
.  La,  loyauté,  l'air  réfolu  , 
Et  le  patois  tout  ingémt 
Du  Curé  de  la  Seigneurie- , 
Qui ,  n'ufant  point  fa  belle  vi* 
Sur  des  écrits  laborieux , 
Parle  comme  nos  bons  ayeux  ». 
Etdonneroit ,  je  le  parie , 
L'Hiftoire f  les  Héros,  les  Dieux* 
Et  toute  la  Mythologie , 
'  Four  un  quartaut  de  Condrieutf. 

{Greffe 

Difcrïption  d'une  Jolie  campagne. 

Du  lieu  qui  me  retient  veux-tu  voir  le  tableau-* 
Ceft  un  petit  village ,  ou  plut&t  un  hameau , 
Bâti  fur  U  penchant  d'u»  long  rang  /le  collines , 
D'où  l'œil  s'égare  au  loin  dans  les  plaines  voifines. 
La  Seine ,  au  pied  des  monts ,  que  fon  flot  vient  lavera 
Voit ,  du  fein  de  fes  eaux,  vingt  ifles  s'élever , 
Qui  %  partageant  fon  cours  en  diverfes  manières-^. 
D  une  rivicrefeule ,  y  forment  vingt  rivic*es  i 

l  iii 


134      €AM  CAM 

Tous  fes  bords  font  couverts  de  faules  non  plantés,  * 
Et  de  noyers ,  fouvent  des  pafiants  mfultés» 
Le  village  au^deffus  forme  ua  amphithéâtre  ; 
L'habitait  ne  çonnpU  ai  la  chaux  ,  ni  le  plâtre  ; 
Et  dans  le  roc ,  qui  cède  &  fe  coupe  aifément , 
Chacun  fait  de  fa  main  çreufer  fou  logement. 
La  maifon  du  Seigneur ,  feule  un  peu  plus  ornëç  ,j 
Se  préfente  au-dehors  de  murs  environnée. 
Le  Soleif  en  na^flant  la  regarde  d'abord , 
Jit'le  mont  la  défend  des  outrages  du.  Nord. 

Innocents  plaifirs  des  gens  de  campagne* 

L'Ennui ,  ce  tyran  domeftique , 
Dans  nos  hameaux  eft  ignoré* 
Ici  le  Pafteur  défœuvré 
Façonne  fon  feeptre  ruftique  ; 
Ici  le  chanvre  prépara 
Tourne  autour  du  fufeau  gothique^ 
Et ,  fur  un  banc  mal  affuré  9 
La  Bergère  la  plus  antique 
Chf  me  la  mort  du  Balafré 
D'une  voix  plaintive  &  tragique*' 
O  que  ces  objets  iooqcents 
Qnt  de  droit  fur  l'arae  du  Sage  ! 
La  campagne  la  plus  filtrage 
torte  le  calme  dans  nos  fens. 

fi 'AUi  4  Bcrnis.} 

Leur  innocente  probité* 

Tput  l'art  de  la  raîfon  ne  fauroit  imiter 
Pe  nos  Bergers  l'innocente  droiture. 
Ils  ne  fe  laiffent  point  flatter 
Aux  plaifirs  remplis  d'impofture , 
Qye  ,  fans  l'aveu  de  la  nature  ^ 
L'Opinion  ofe  inventer. 
Ce  n'eft  point  chez  eux  qu'on  achète 

Un  J>ien  imaginaire  aux  dépens  d'un  vrai  bien  \ 
Mais ,  pour  la  %efle  p#6ùrç  » 


\ 
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Il  leur  manque  des  mots  ;  un  févere  maintien , 
Et .  par  malheur  f  ils  tf ont  qu'une  houlette. 

Tous  les  foins  font  bannis  des  demeures  champêtres  : 
On  y  vit  fans  fuiets ,  mais  on  y  vit  fans  maîtres. 
.  (l'Abbé  de  rdUditu.) 

Vie  des  gens  Je  campagne  >  comparée  à  la  nôtre. 

«  Plus  on  obferve  ces  retraites  , 
Plus  l'afpeâ  en  eft  gracieux  : 
Eft-ce  pour  l'efprit ,  pour  les  ytux  • 

♦Ou  pour  le  coeur  qu'elles  font  Eûtes  î 
Je  n'y  vois  rien  de  tout*  parts , 
Qui  ne  m'arrête  &  ne  m'enchante  ; 
Tout  y  retient  >  tout  y  contente 
Mon  goût  â  mon  choix  &  mes  regards; 

tuand  je  regarde  ces  prairies  9 

!t  ces  bocages  renaiflants , 
Je  mêle  aux  plaifirs  de  mes  fena 
Le  charme  de  mes  rêveries  : 
J'y  laiffe  couler  mon  eiprît , 
Comme  cette  onde  galouilïante  i 
Qui  fuit  le  chemin  ae  fa  pente  f 
Qu'aucune  loi  ne  lui  preferiu 

Je  vois  ,  fur  des  coteaux  fertile?  ; 
Des  troupeaux  riches  8c  nombreux  s 
Ceux  qui  les  gardent  (ont  heureux  , 
Et  ceux  qui  les  ont  font  tranquilles. 
S'ils  ont  a  redouter  les  loups  , 
Et  fi  l'hiver  vient  ks  contraindre , 
Ce  font-là  tous  les  maux  à  craindre  : 
Il  en  eft  d'autres  parmi  nous. 

Nous  ne  favons  plus  nous  connoître  ; 
Nous  contenir  encore  moins  x 
i.  Heureux ,  nous  faifons  par  nos  foins 

Tout  ce  qu'A  faut  pour  ne  pas  l'être. 
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Notre  coeur  foutnet  notre  efprit 
Aux  caprices  de  notre  vie  ; 
,  En  vain  la  Raifon  fe  récrie  , 
L'Abus  parle  9  tout  y  faurit. 

Ici  je  rêve  à  quoi  nos  pères 
Se  bornoient  dans  ces  premiers  temps  i 
Sages  ,  modeflçs  &  contants , 
Jls  Te  refufoient,  aux  chimères  ; 
Leurs  befoins  étoient  leurs  objets  % 
Leur  travail  étoit  leur  reflburce , 
Et  le  repos  toujours  la  fource 
Dé  leurs  foins  &  de  leurs  projets. 

A  l'abri  dç  nos  foins  profanes  » 
Ils  élevoient  4  religieux  , 
Pe  fuperbes  temples  aux  Dieux; 
Et  pour  eux  de  (impies  cabanes* 
Renfermés  tous  dans,  leur  état  % 
Et  contents  de  leur  deftinée  , 
Ils  la  croyoient  plus  fortunée 
Par  le  repos  que  par  l'éclat. 

Ils  fâvoient  à  quoi  la  nature 

A  condamné  tous  les  humains  ; 

Ils  ne  devoiçnt  tous  qu'à  leurs  maint 

Leur  vêtement,  leur  nourriture. 

Ils  ignoraient  \z  yolupté 

Et  la  faufle  délicatçfle , 

Dont  aujourd'hui  notre  moUefia. 

Se  fait  une  félicité* 

L'intérêt  ni  la  vaine  gloire 

Ne  dérangeoient  pas  leur  repos  ; 

Ils  aimoient  plus  dans  leurs  Héros 

Une  vertu  qu'une  vicloire. 

|ls  ne  connoiflbient  d'autre  raing 

Que  celui  que  la  vertu  donne. 

Le  mérite  de  la  perfonne 

F #>ït  av^t  Içs  4rp>^  <fo  fanç^ 
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Quel  fut  ce  temps  !  quel  eft  le  nôtre  ! 
Entre  deux  amis  aujourd'hui , 

*  Quand  l'un  a  befoin  d'un  appui , 
Le  trouve-t-il  toujours  dans  l'autre  ? 

-Efclaves  de  tous  nos  abus  , 
Viâimes  de  tous  nos  caprices  , 
Nous  ne  donnons  plus  qu'à  des  vices)    . 
Les  Jioms  des  premières  vertus. 

Dégoûtés  des  anciens'  ufages , 
Entêtés  de  nos  goûts  nouveaux  ; 
Lpin  de  foncer  \  nos  troupeaux  , 
Nous  détruirons  nos  pâturages  ; 
Nous  changeons  nos  prés  en  jardins  ; 
En  parterres  nos  champs  fertiles  , 
f  Nos  arbres  fruitiers  en  ftériles , 

Et  nos  vergers  en  boulingrins. 

(LaFare.) 

Sous  des  lambris  dorés  l'injufte  ravifleur 
Entretient  le  vautour  dont  il  eft  la  viôime. 
Combien  peu  de  mortels  connoiflent  la  douceur 

D'un  bonheur  pur  &  légitime  ! 
«Fan,  Diane,  Apollon ,  les  Faunes,  les  Sylvain*; 
Peuplent  ici  vos  bois  ;  vos  bergers,  vos  montagnes* 
La  Ville  eft  le  féjour  des  profanes  humains  ; 

•  Les  Dieux  régnent  dans  les  campagnes. 
Ceft-là  que  l'homme  apprend  leurs  myfteres  fecrets^ 
Et  que ,  contre  le  fort ,,  muniflant  fa  foiblefie  * 

H  jouit  de  lui-même  ;  &  s'abreuve  à  longs  traits 
Dans  les  fources  de  la  Sageffe. 

Canonisation 

De  deux  Saints  morts  jeunes» 

Nouveaux  Saints ,  âmes  fortunées  l 
Dieu  feul ,  objet  de  vos  defirs , 
Abrégea  vos  tendres  années 
Pqiit  hâter  vos/ forés  plaifrs. 


»38      CAP  CAP 

Jaloux  d'une  plus  belle  vie , 
La  fleur  de  vos  jours  eft  ravie  ; 
Sans  vous  coûter  4e  vains  regrets  ; 
Vous  tombez  dans  1*  mût  profonde  ; 
Trop  tèt  pour  le  bonheur*  du  monde  ; 
Tjtp  tard  encor  pour  toi  fcfaha&s. 

(Gr<ffïtJ 

Capricieuse, 

Le' changement  voqs  eft  il  doux  J 

8ue ,  lorsqu'on  eft  bien  avec  vous  ,' 
.  n  n'ofe  s'en  donner  la  gloire. 
Celui  qui  fait  vous  arrêter , 
*       A  fi  peu  de  temps  pour  le  croire  i 
*  Qu'il  n'en  a.  pas  pou/  s'en  vanter. 

(  Saini~P4vin.) 

Captivité, 

*  Agréable  captivité* 

Une  fi  belle  chaîne  emprifonne  mon  césar  ; 
Une  fi  belle  main  tient  mon  ame  aflervie, 
Que ,  fi  je  crains  la  mort,  ce  n*eft  que  pour  la  peur 
'    De  fortîr  de  prifon ,  en  fortant  dé  là  vie. 
L'ingénieux  Dédale  ,  en  i'arriere-faifon  , 
Afin  de  s'affranchir,  empbma  fes  aiflellés  ; 
Et  moi ,  pour  demeurer  à  jamais  en4prifon  % 
J'enchaîne  mon  amour  &.  lui  coupe  les  ailes, 

{Btnaud.) 

Un  Roi  de  Syrie ,  ayant  appris  que  Ton  fils  étoit 
|)gé  dans  une  maifon  cfont  la  maitreffe  avoit  deux; 
filles  d'une  grande  beauté*,  lui  dit  qu'il  étoit  trop 
à  l'étroit  dans  une  maifon  habitée  par  plufieurs 
maîtres ,  &  qu'il  fallait  qu'il  choisît  u*  logejnçrtf; 
9Ù  U  fût  plus  au  large. 
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CARACTERES, 

Un  cara&ere  trop  vif  nuit  quelquefois  à  l'efprit 
Je  plus  jufte  9  en  le  pouffant  au-delà  du  but ,  fans 
qii'il  Tait  apperçu.  Voir  le  but  où  l'on  tend  ,  c*eft 
jugement  ;  y  atteindre ,  c'eft  juftice  ;  s'y  arrêter  t 
ç'eft  force;  le  paflfer,  c'eft  témérité.  (Duclos.) 

Ne  pouvoir  fupporter  tous  les  mauvais  caractè- 
res qui  font  dans  le  monde ,  c'eft  n'être  pas  d'un 
bon  caraôere  ;  il  faut  ,  dans  |e  commerce  ,  4c* 
piecçs  (l'or  &  de  la  monnoie. 

Caractère  des  Couru/ans  François^ 

Il  le  faut  avouer  f  parmi  ces  Courtifans , 
Que  moiflbnna  le  ter  en  la  fleur  de  leurs  ans  9 
Aucun  ne  fut  percé  que  de  coups  honorables  ; 
Tous  fermes  dans  leur  pofte,  &  tous  inébranlables  J 
Ils  voyaient  devant  eux  avancer  le  trépas  9 
Sans  détourner  les  yeux,  fans  reculer  d'un  pat? 
Dfes  Courtifans  Français  tel  eu  le  caraâere  : 
La  paix  n'amollit  point  leur  valeur  ordinaire  ; 
De  l'ombre  du  repos  ils  volent  aux  hafards  ; 
Vils  f}attçurg  |  (a  Cour ,  Héros  aux  champs  df  Ma^rs* 

(  Voltaire  j  fleQria.de  9ch.  1 1 1 .) 

CaraBtrc  de  la  Reine  Catherine  Je  Médias. 

Du  plus  *  grand  des  Français  tel  fut  le  trifte  fort} 
On  l'infulte,  on  l'outrage  encore  après  fa  mort. 
Son  corps  percé  de  coups  »  privé  de  fépulture  ^ 
Des  oifeaux  dévorants  rat  l'indigne  pâture  ; 
Et  l'on  porta  fa  tête  aux  pieds  de  Médicis  , 
€oxfqu£te  'digne  'd'elle  &  diene  de  fon  fils» 
Médicis  la  reçut  avec  indifférence , 
Sans  paraître  jouir  du  fruit  de  fa  vengeance. 
Sans  remords  „  fans  plaifir ,  maîtrefle  de  fes  fens^~ 
£f  comme  accoutumée  à  de  pareils  préfents. 
*fj  •   ,s   rr    ^   {r9tMre<HenriaJe,ck.U.l 
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C  4  E  t  M  E. 
Pny<*  </'«*  Libertin* 

Bu  Carême  bien  peu  me  chaut  ; 
Je  paffe  deflbus  s'il  eft  haut  ; 
Et  s'il  eft  bas ,  fans  point  de  faute  i 
Demi- pied  par  deflus  je  faute. 
Aux  confeils  de  ces  libertins  * 
Qui  mêlent  le  jeûne  aux  feftins,' 
Point  rie  me  veux  laifiçr  corrompre: 
Mais ,  par  un  pieux  fentiment , 
Tant  j'ai  de  crainte  de  le  rompre  % 
Je  n'y  touche  pas  feulement. 

Carnage. 

Henri  IV  parle. 

Qui  pourrait  cependant  exprimer  les  ravages  J 
«  Dont  cette  nuit  cruelle  étala  les  images  ? 
La  mort  dc^oligny ,  prérrtice  des  horreurs  , 
N'était  qu'un  faible  effai  de  toutes  leurs  fureurs  £ 
D'un  peuple  d'aflaflins  tes  troupes  effrénées  > 
Par  devoir  &  par  zèle  au  carnage  acharnées  % 
Marchaient  le  fer  en  main,  tes  yeux  étïncelantij 
>   Sur  les  corps  étendus  de  nos  frères  fanglants. 

Je  ne  vous  peindrai  point  le  tumulte  &  les  cris  » 
Le  fang  de  tous  côtés  ruiiïelant  dans  Pari*  % 
Le  fils  auaffiné.  fur  le  corps  de  fon  père  * 
Le  frère  avec  la  fceur  ,  la  fille  avec  la  mère  » 
Les  -époux  expirants  fous  leurs,  toits  embrâfés  , 
,Les  enfants  au  berceau  fur  la  pierre  éçrafés  : 


< 


O  nuit  !  nuit  effroyable  !  ô  funefte  fommeil  ! 

l 'appareil  de  la  mort  éclaira  mon  réveil  : 

On  avait  maflacré  mes  plus  chers  domefliques  i 

Le  fang  de  tous  cotés  inondait  mes  portiques  ; 

Et  je  n'ouvris  les  yeux  que  pour  envifager 

Les  miens ,  que  fur  le  marbre  on  venait  d'égorgé* 


JCes  aflaffins  fanglants  vers  mon  lit  s'avancèrent, 
"Leurs  parricides  mains  devant  moi  fe  levèrent  : 

Je  touchais  au  moment  qui  terminait  mon  fort  ; 

7e  préfeatai  ma  tète ,  &  ^attendis  la  mort. 

(  Voltaire  ,  Hcnriadc  ê  cà.  n.) 

Andromaqnt  à  Céphifi. 

t)ois~je  oublier  He£tor  privé  de  funérailles, 

Et  traîné ,  fans  honneur ,  autour  de  nos  murailles  î 

Dois- je  oublier  fon  père  à  mes  pieds  renverfé, 

Enfanglantant  l'autel  qu'il  tenoit  embraffé  ? 

Songe ,  Congé ,  Céphife,  à. cette  nuit  cruelle, 

Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle* 

Figure-toi  Pyrrhus  les  yeux  étinceknts , 

Entrant  à  la  lueur  de  nos  Palais  brûlants , 

Sur  tous  mes  frères  morts  fe  faifant  un  paflage*  / 

Et 9  de  fang  tout  couvert,  échauffent  Je  carnage» 

Songe  aux  cris  des  vainqueurs  >  fonge  aux  cris  des 

mourants  • 
Dans  la  flamme  étouffés ,  fous  le  fer  expirants. 
Peins-toi  dans  ces  horreurs  Andromaque  éperdue* 
Voilà  comme  Pyrrhus  vint  s'offrir  à  ma  vue  ; 
Voilà  par  quels  exploits  il  fut  fe  couronner  ; 
Enfin  >  voila  l'épour^que  tu  me  veux  donner. 

(Racine ,  Andromaqiu ,  a&.  3.  fc.  $•% 

Carnaval. 

Le  Carnaval  eft  ïe  naufrage  des  innocents* 
f  heure  du  Berger  des  femmes  coquettes ,  Pévacua- 
tif  de  la  bourfe ,  le  venin  de  la  famé  ,  le  fédu&euf 
de  la  Jeunette  ,  &  lé  tombeau  des  vieillards. 

Les  folies  Se  les  extravagances  des  hommes  f% 
dans  le  temps  du  Carnaval ,  fe  calment  avec  U 
cendre  i  Comme  les  agitations  tuifmltueufes  &  les 
bourdonnements  des  abeilles ,  avec  la  pouffiere. 


*4»     CÂà  tkï 

Cartes* 

Les  Câtiei  furent  inventées  fous  le  règne  clé 
Charles  VI,  par  tin  Peintre  nommé  Jacquemin 
Gringonneur.  On  lit*,  dans  un  compte  de  Charles 
Poupart,  argentier  de  Charles  VI  s  Donné  56  f. 
parifis  à  Jacquemin  Gringonneur ,  Peintre ,  pour 
trois  jeux  de  cartes  à  or  &  à  diverfes  couleurs  $ 
de  plufieurs  devifes  ,  pojuf  porter  devers  ledit  Sei- 
gneur Roi  pouf  fon  abattement ,  pendant  les  in- 
tervalles de  fa  funefte  maladie. 

(  Epis  hifi.  de  M.  de  Sdint-Foi*.) 

* 

Catherine. 

Tableau  reprif entant  le  martyre  Je  Jointe  CathetuU* 

L'art  *  auffi-bien  que  la  saturé. 

Ont  fait  plaindre  cette  peinture; 

Mais  ils  ont  voulu  figurer, 

Qu'aux  tourments  dont  la  caufé  eft  beiië  4 

La  gloire  d'une  ame  fidelle 

Eft  de  fouffrir  6ns  murmurer. 

(AùtÙerh.) 
CÉLIBAT 

Les  loîx  de  Lycurgue  excluoient  des  ertiploi* 
civils  &  militaires  ceux  qui  s'obftinoient  à  vivre 
dans  le  célibat  ;  ils  étoient  même,  expofés  à  éjrd 
fouettés  tous  les  ans  par  les  femmes  au  pied  de 
la  ftatue  de  Junon,  &  expofés  à  mille  plaifanteries* 

{Epis  hift.  de  M.  de  Saint-Foix.) 

Il  femble  (jue  la  vie  eft  un  bien  qu'on  ne  reçoit 
<m'à  la  charge  de  la  rranfmettre  ;  une  forte  de 
fubftitution  qui  doit  paffer  de  race  en  face.  Il  eft 
difficile  que  le  célibat,  fi  contraire  à  la  nature* 
Ramené  pas  quelque  défordre  public  ou  caché- 


CÊL  CÊN       i4î 

Comment  pouvoir  échapper  toujours  à  l'ennemi 
qu'on  porte  fans  ceffe  avec  foi  ? 

ÇEKDK£5i 

À  Voccajion  du  jour  des  Cendrée ,  à  tint  Belle» 

Toute  chofe  ici-bas  m'apprend  qu'il  faut  finir, 
Et  qu'enfin  dans  la  tombe  il  me  faudra  dtfcendre  ; 
Pour  le  genre  it  mort,  il  fc'eft  que  trop  certain  : 
Mille  amants  qu'à  mes  ydux  vous  avez  mis  en  cendre, 
Ne  m'affurent-ils  pas  a  un  femblable  deftin  ? 

En  vain.,  pour  affeiblir  voire  aimable  pouvoir, 
L'Églife  a  fur  nos  fronts  écrit  notre  devoir  : 

Nos  foupirs  doivent  vous  apprendre* 
Combien  de  ârax  encor  font  cachés  foui  la  cendrée 

Censeur, 

tout  Cenfeur  doit  etn  à  l'abri  di .  ta  tetifurt.   ■ 

On  doit  s'examiner  foi«méme  un  très  long-temps  * 
Avant  que  de  petifer  à  condamner  les  gens. 
Il  faut  mettre  le  poids  d'une  vie  exemplaire 
Dans  les  corrections  qu'aux  autres  on  veut  faireè 
Encore  vaut-il  mieux  s'en  remettre ,  au  befoin  , 
A  ceux  à  qui  le  ciel  en  a  commis  le  foin. 

{Molière,) 

Cen  sure. 

Les  Rois  font  .plus  expofes  à  la  cenfure  que 
leurs  fujets. 

Des  courtifatis  fur  nous  les  inquiets  regards 

Avec  avidité  tombent  de  toutes  parts  : 

A  travers  les  refpeds ,  leurs  tfompeuies  fouplefles 

Pénètrent  dans  nos  cœurs  &  cherchent  nos  foibleffes; 

A  leur  malignité  rien  n'échappe  &  ne  fuit  ; 

Un  feul  mot,  un  foupir,  un  regard  nous;  trahit. 
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Tout  parle  contre  nous,  jufqu'à  notre  fiterlce  ] 
Et,  quand  leur  artifice  &  leur  persévérance 
Ont  enfin,  malgré  nous,  arraché  nos  fecrets; 
Alors  avec  éclat  leurs  difcours  indifcrets 
Portent  fur  notre  vie  une  trifte  lumière  , 
vVont  de  tous  nos  défauts  remplir  la  terré  éntiete?  «. 

*  (Voltaire.) 

La  cenfiife  eft  la  taxe  que  le  mérite  paye  "ail 
Public.  Il  femble  que  ce  foit  une  amende  qu'on 
lui  doive,  pour  avoir  acquis  du  mérite  fans  avoir 
pris  Ton  attache.  Toutes  les  perfonnes  illuftres 
paflent  à  travers  le  feu  de  cette  cruelle  perfécution* 
11  n'y  a  que  la  vie  oofeure  qui  puiffe  en  préferver* 

v>  E  R  C  L  £. 

Lé  cercle  bourgeois  eft  une  affemblée  fami- 
lière, un  confeil  libre,  où  les  affaires  du  prochain 
fe  jugent  fouverainement  fans  entendre  lés  parties* 
Ce  tribunal  connoît  également  des  matières  Su- 
blimes, des  affaires  d'Etat,  des  modes,  des  nou- 
velles &  des  aventures  de  la  ville.  Tout  eft  de 
fon  reffort.  Là ,  le  Caprice  préfide ,  &  l'on  y 
trouve  autant  d'opinions  différentes  qu'il  y  a  de 
têtes.  On  y  prononce  vingt  arrêts  à  la  fois. 
Les  hommes  y  opinent  quand  ils  peuvent,  tes 
femmes  quand  elles  veulent  j  elles  y  ont  deux 
voix  pour  une. 

On  ne  voie  dans  les  cercles  que  des  gens  fuperjiciels. 

Dans  ces  cercles  brillants 
Que  trouve- t-on  ?  L'oubli  des  grands  talents, 
L'air  du  plaifir,  &  non  le  plaitir  même; 
Les  efforts  que  Ton  fait  pour  paroîtfe  agrafé. 
Les  triftes  lieux  communs  d'un  bel-efprit  ufé , 
Des  fois  que  Ton  careffe,  &  peu  de  gens  qu'on  aime; 

(Barthe.) 

On 
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On  voit  dans  lès  cercles  un  petit  nombre 
^hommes  &  de  femmes  qui  penfent  pour  tous 
les  autres ,  &  par  kfquels  tous  les.  autres  parlent 
&  agiftent  ;  ot  tomme  chacun  penfe  à  fon  in- 
térêt ,  &c  perfonne  au  bien  commun  *  fc'eft  un 
choc  perpétuel  de  brigues  &  de  cabales ,  un  Ûûx 
&  reflux  de  préjugé*,  d'opinions  contraires,  où 
les  £hfc  échauffés,  animés  par  les  autres,  ne 
fayent  prefque  jamais  de  quoi  il  eft  queftion. 
Chaque  cercle  a  Tes  règles,  fes  jugements  & 
fes  principes ,  qui  ne  font  point  admis  ailleurs. 
L'honnête- homme  d'une  taâifon  eft  ûii  frippon 
dans  la  maifon  voifine  ;  le  bon,  le  mauvais, 
le  beau,  le  laid,  la  vérité,  la  vertu,  n'ont  qu'une 
exiftence  locale  &  circonfcrite  :  celui  qui  aime 
à  fe  répandre  darts  plusieurs  fociétés,  doit  être 
plus  flexible  qu'Alcibiade ,  changer  de  principes 
comme  d'affemblées,  môdièer  fon  efprit,  mefurer 
fes  maximes  à  la  toife ,  6c  fe  trouver  en  con tra- 
dition avec  lui-mêmev         f  /.  J.  Roujfeau,^ 

Chagrin. 

Le  chagrin  n'abandonne  peint  celui  qu'il  tourmenta 

Un  fou  rempli  d'erreurs ,  que  le  trouble  accompagne* 
Eft  malade  a  la  ville ,  ainfi  qu*à  la  Campagne  ; 
En  vain  monte  à  cheval  pour  tromper  Ton  ennui  : 
Le  Chagrin  monte  en  croupe,  &  galopfe  avec  lui. 

{Boileaû.) 

Il  nous  fuit  fous  Us  lambris  dores  &  fous  le  chaume. 

Ni  l'or,  ni  le  duvet  *  ni  le  doux  bruit  des  eaux, 

Ni  le  filence  &  la  retraite, 
N*ont  affez  de  douceur  pour  afloupir  les  maux  ,- 

Qui  troublent  une  ame  inquiette.       ? 

#  (La  Fart.) 

Tome  L  K 
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Hélas  1  pour  un  inftarit  qui  cotùpok  la  vie, 
Pourquoi  chercher  fi  loin  un  bonheur  paflager  ? 
En  vain  l'ambitieux  fuit  fa  chère  patrie  ; 
En  changeant  de  climat*  fon  cœur  peut-fl  cnanger  t 
Son  vahieau  part,  il  fend  la  campagne  liquide  ; 
Mais ,  plus  prompt  que  les  rems ,  que  l'aquilon  rapide, 
Cet  Ennui  qu'il  fnyçit  à  pas  précipités  * 
Monte  fur  le  tillac  *  &  vogue  à  fes  côtés* 

(SedaincJ) 

La  haute  d'une  folitudc  ne  dijjtpt  pas  Us  chagrins* 

■  .  i 

Ces  arbres  touffus,  ces  pins  audacieux»   ' 
Pont  la  cime  s'élève,  &  fe  perd  dans  les  cieux  ; 
Ces  ruifîeaux  argentés,  fuyant  dans  la  prairie, 
L'abeille  fur  les  fleurs  qui  cherche  l'ambroifie, 
Le  zéphir  qui  fe  joue  au  fond  de  nos  bôfquets, 
Ces* cavernes,  ces  lacs*  &  ces  fombres  forêts; 
Ce  foeâacle  riant,  offert  par  la  nature, 
N'adoucit  plus  l'horreur  des  tourments  que  j'endure* 
L'ennui ,  le  fombrt  ennui ,  trifte  enfant  du  dégoût , 
Dans  ces  lieux  enchantés  fe  traîne  &  corrompt  tour* 
- 11  fecfrè  1*  verdure  >  &  la  fleur  pàliifante 
Sç  courbe  &  fe  flétrit  fur  fa  tige  mourante» 
Zéphir  n'a  plus  de  foufie,  Écho  n'a  plus  de  voix, 
Et  IWeau  ne  fait  plus  que  gémir  dans  nos  bois. 

(CollardtauJ) 

On  voit,  quand  la  foule  obftde 
Nos  auguites  Magiftrats, 
Le  Liâeur  nui  les  précède 
En  dhTiper  l'embarras  ; 
Mais, il  n'a  pas  la  puifîanc* 
D'écarter  de  leur  préfencs 
Les  foucis  tumultueux, 
Noir  eflain  qui  les  afflige  f 
£<  qui  fans  ceffe  voltige 
K  Sous  leurs  lambris  faftueux.  v 

(  Bertrand.) 
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,C  M  A  NOINIS, 
Leur  molleffe. 

On  voit  ici  de  ces  mortels  fleuris,     , 
Qui ,  dans  les  bras  d'une  hèureufe  indolence  fc 
Exempts  d'étude»  &  libres  d'abftinence, 
M'ont  qu'à  nourrir  leur  brillaht  coloris.  {Greffit,} 

On  nommoit  un  Chahoine  qui  n'alloit  à 
Vêpres  qu'en  été,  parce  que  rÉgUfe  étoit  fraîche j 
Un  ton  Chrétien  d'été. 

Chansons. 

Nous  ne  donnons  aux  Dieui  que  des  chanfonty 
pour  le  prix  des  fervices  qu'ils  nous  rendent^ 

Au  Lieutenant  Criminel  de  Tours. 

Si,  pour  tant  ne  plaifirs  divers* 

De  peine  &  de  (ollicitudé* 

Je  ne  vous  donne  que  des  vers; 

Ne  m'accùfez  d'ingratitude  : 

Xes  Dieux  de  qui  vous  imite* 

Toutes  vos  belles  qualités , 

Si  rares  au  temps  où  nous  ÎTonunes^ 

Combien  qu'en  diverfes  façons 

lis  veillent  pour  le  bien  des  hommes  J 

Ils  ne  font  pavés  qu'en  chan(bns. 

(Racsn.) 

Defcnptlon  d'uft  Chapitre  pauvre* 

faon  loin  des  bords  du  Cher  &  du  Laurott  j 
t)ans  un  climat  dont  je  tairai  le  nom , 
Èft  tin  vieux  bourg  dont  l'Églife  fans  vitres 
À  pour  Clergé  le  plus  gueux  des  Chapitres* 
Là ,  ne  font  point  de  ces  mortels  fleuris , 
Qui»  dans  les  bras  d'une  hèureufe  indolence* 
Exempts  d'étude ,  &  libres  d'abftjnence , 
N'ont  qu'à  nourrir  leur  brillant  coloris. 

Kij 
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On  ne  voit  là  que  plies  effigies, 
Qui- du  Champagne  onc  ne  Furent  nourries; 
Que  maigres  Clercs,  Chanoines  avortons, 
Sans  rabats  fins,  &  fans  triples  mentons, 
Contraints  d'aller,  traînant  leurs  faces  blêmes ,  \ 
A  chaque  office ,  &  de  chanter  éut-rfiéthes. 
Us  ont  pourtant ,  pour  aider  leur  labeur , 
Un  Chapelain  &  quatre  enfants  de  Chœur. 

Ces  jouvenceaux  ont  leur  gîte  afluré 
Chez  Dame  Barbe  ;  elle  leur  fert  de  mère 
Et  de  foutien  ;  le  Public  eft  leur  père. 

{Greffa.) 

Charges. 

L'Empereur  Aurele  ne  voulut  point  que  les 
charges  fuffent  vénales   fous  fon  règne,  parce 
uM  difoit  que  Celui  qui  acheté,  eft  contraint 
e  vendre  ce  qu'il  a  acheté. 

Les  charges  ont  été  instituées  pour  le  fervice 
de  l'État ,  &  la  récompenfe  du  mérite.  Mais  dès 
qu'elles  peuvent  être  achetées,  elles  doivent  être 
mifes  au  rang  des  marchandises.  Les  honneurs 
acquis  à  prix  d'argent,  donnent  Un  faux  luftre, 
&  reffemment  à  de  beaux  habits  de  fripperie, 
qui  n'ont  pa»  été  faits  pour  celui  qui  en  fait 
parade.  Un  homme  qui  s  élevé  à  force  d'argent, 
eft  un  ufurpateur  de  la  récompenfe  de  la  vertu* 

Tout  homme  revêtu  d'une  charge  ,  doit  en 
exercer  Us  fonctions   avec   activité. 

Dans  un  citoyen*  revêtu  de  puiflance, 
Je  blâme  hautement  le  goût  de  l'indolence  ; 
'Son  emploi,  fon  honneur,  fon  plaifir,  fon  pouvoir, 
'Tout  devrait  l'animer  à  remplir  fon  devoir  : 
S'il  eft  trop  négligent,  il  eft  un  infidèle, 
Et  la  pareffe  en  lui  peut  être  criminelle* . 
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On  n'a  pas  de  mérite  à  s'abftenîr  du  mal  ; 
Eue  ardent  pour  le  bien  ,  eft  le  point  principal* 

(  Philo  f.  de  Sans-Souci,  y 

Charité. 

CaraSere  de  la  Charité* 

Que  je  rois  de  vertus  qui  brillent  fur  ta  trace. 

Charité,  fille  de  la  Grâce  ! 

Avec  toi  marche  la  Douceur, 

Que  fuit ,  avec  un  air  affable  ,  ' 

#  La  Patience,  inféparable 

De  h,  Paix  fon  aimable  foeur» 
Libre  d'ambition,  fimple  fans  artifice. 

Autant  que  tu  hais  l'injuftice,' 

Autant  la  vérité  te  plaît. 

Que  peut  la  colère  farouche, 

Sur  un  cœur  que  jamais  ne  touche 

Le  foin  de  fon  propre  intérêt  i 
Aux  foibleflçs  d'autrui  loin  d'être  inexorable , 

Toujours  d'un  voile  favorable 

Tu  t'efforces  de  les  couvrir.- 

Quel  triomphe  manque  à  ta  gloire  ? 

L'amour  fait  tout  vaincre  &  tout  croire  J 

Tout  efpérer  &  tout  fouffrir. 

(Racine.) 

#  C  H  4  a  M  E  St 

Leur  puiJfanceK 

J'auroSs  preffé  l'Amour  de  vous  dire  que  j'aime  j 
Lui  feul  peut  exprimer  tout  l'excès  de  mes  feu»: 
Mairie  craignois  qu'en  voyant  vos  beaux  yeux,' 
Ce  Dieu  ne  parlât  pour  lui-même. 

(De  Moncrijl) 
Charmes  d'une  blonde  &  d'une  brune. 

Peux  merveilles  de  l'univers 
Tiennent  en  leurs  mains  m* fortune; 
Et  leqrç  appas  font  bien  divers , 
Car  l'une  eft  blonde  &  l'autre  eft  brune; 

•  Kiii 
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9  Cependant  leurç  jeunes  beauté» 

^|  Régnent  demis  mes  volontés 

Avec  une  égale  puiflance  ; 

Et ,  dans  leur  glorieux  deftin  , 

Je  ne  vois  aue  la  différence 

D'un  beau  loir  &  d'un  beau  matin. 

(Trijlan.) 

Sur  deux  fœurs  dont  tune  Itoit  blonde  &  l'autre 
brune. 

Vous  êtes  belle ,  &  votre  foeur  *ft  belle  ;  . 
Entre  vous  deu*  lç  choix  feroit  bien  doux  \ 
Lé  Dieu  d'Amour  étoit  blond  comme  vous» 
Mais  il  aimoit  une  brune  comme  elle.. 

C  HARO  LOI  S. 

Mademof/tlle  de  Charolois  peinte  en,  CordeUen 

frère  Ange  de  Charolois , 
|>is- moi  par  quelle  aventure 
Le  cordon  de  faim  François  . 
Sert  à  Vénus  de  ceinture  l 

(  Voltaire^ 

Chartier  embourbé. 

Un  chartier  étant  feul  à  mener  (a  charrette,      * 
Par  un  chemin  bourbeux,  arriva  dans  un  lien; 

Qù  demeurant  an  beau  milieu, 
Lui  feul  à  s'en  tirer  n'eut  pas  befogné  faite* 

Apre?  avoir  par  cent  efforts  • 

Donné  la  torture  à  fon -corps, 
Et  juré  dpâement,  comme  en  telle  aventure^ 
Tout  embourbé  chartier  ordinairement  jure  ; 

Ne  voyant  point  d'humain  fe cours, 
En  reprenant  haleine.,  il  eut  à  Dieu  recours  ; 
Auquel,  tout  pantelant*,  d'une  voix  demi-morte^ 

U  parla  <le  U.for^ç  ; 

*  ftfjf liront  *W  ftfa 
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Seigneur  ,  vous  fiivez  ,  «te  tout  temps  %  '~ 

v  Combien  peu  je  vous  importune  ;  Jf 

Et  que  déjà  ,  depuis  vingt  aqs ,  4r* 

Vous  n'avez  entendu  de  moi  prière  aucune* 
Si  vous  daignez  prendre  le  foin 
De  m'aflifter  en  ce  befoin  , 
Co£V3iç  votre  pitié  bien  fort  vo<us  y  convie.»* 
Dès  à  préfent  je  vous  promets 
.  De  ne  demander  riçn  jamais , 
Et  ne  vous  prier  de  ma  vie. 

(  Rouffiau.} 
V-»  If.  A  S  S.  &• 

Ces'  occupations  &  ces.  nobles  travaux  ; 
Sont  les  amufements  des  plus  fameux  Héros  ; 
Et,  lorfqu'^  leurs  fouhaits  Ils  ont  calmé  la  terres 
Us  mêlent  dans  leurs  jeux  l'image  de  la  guerre. 

La  chaj/c  tjt  moins  un  plaijir  qu'un  travail* 

Prendre  bien  de  fat  peine, 
Se  tuer,  s'excéder,  fe  mettra  hors  d'haleine. 
Interrompre  au  matin  un  tranquille  fotnmeir  j 
Aller  dans  les  forêts  prévenir  le  Soleil , 
Fatiguer  de  fes  cris  les  échos  des  montagnes; 
Pafler  en  plein  midi  les  guérets,  les  campagnes  ^  j 

Dans  les  plus  creux  vallons  fondre  en  defefpérés^  | 

Percer  rapidement  les  bois  les  plus  fourrés , 
Ignorer  où  Fon  va,  n'avoir  qu'un,  chien  pour  guide  J 
Pour  faire  fuir  un  cerf  qu'une  feuille  intimide, 
Manquer  la  bête  enfin  après  avoir  couru , 
Et  revenir  bien  tard ,  mouillé ,'  las  &  recru  ,. 
Eftropié  Couvent  :  dites-moi,  je  vous  prie-» 
Cela  ne  vaut-il  pas  la  peine  qu'oa  en  rie  ? 

(Regnar&\ 

Pour  les  fômbres  forêts  le  diligent  dufleur, 
Pc  Mars  &  de  l'Amour  néglige  les  conquêtes  ^ 

Il  met  le  fuprême  bonheur  « 

A.  for<&r  tf iwjoçentet  bêtcn 
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i  Soit  que  Taftre  des  deux ,  dans  fon  rapide  tour^ 

Répande  aux  mortels  fa  lamiere  ; 
***  •  Soit  que  l'inégale  courtière 

Répare  la  perte  du  jour; 
Jamais  fon  ame  forcenée 
D'un  tranquile  fommeil  ne  goûte  les  douceurs.  \ 
La  pourfuite  d'un  cerf  lui  fait  de  l'hyménée 
Méprifer  toutes  les  faveurs. 

tMads  DeshoulUrei.  ) 

Partit  qui  fi  Uvoit  matin  pour  aUtr  à  la  chajjfa 

Pourquoi  vous  fauvez-vous  des  bras 
D'un  jeune  époux  qui  vous  adore  £ 
Lorfque  la  diligente  Aurore  ' 

Eft  encore  a.u  rond  de  fes  draps. 
Où  courez- vous  donc  fi  matin  ? 
Vous  savez  qu'à  certaine  Abbeffe  ^ 
Coulange  dit ,  que  la  parefle  .  % , 

.  .  Repofe  &  rafraîchit  le  teint* 
Mais ,  quf  vois-J£  ?  une  carabine* 
Et  d'un  chaflçur  tout  le  harnois  ! 
t,' Amour  n'a  pas  fi  bonne  mine 
Avec  fon  arc  &  fon  carquois  ; 
Iris,  votre  erreur  eft  extrême» 
De  courir  paç  monts  &  par  vaux. 
Quitte-t-pn  un  époux  qu'on  aime 
Pour  tirer  fa  poudre  aux  moineaux  ? 
Laiflez,  Belle,  laiflez  cçs  armes 
Qui  ne  font  point  faites  pour  vous. 
C'eft  de  vos  yeux  tout  pleins  de  charme* 
Que  doivent  partir  tous  vos  coups. 

G  H  A  T  E  L  E  T- 

Infcrlptlon  de  la  Chambre  du  Châttht. 

De  ce  terrible  tribunal, 
Des  noirs  forfaits  recueil  fatal, 
«      Thémb  met  tous  les  jours,  du  même  coup  de  foudre* 
\<i  citoyen,  ça  paix  &  lq  coppa^  ea  pondre. 
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Èpitaphe  de  Madame  du  Ckdulet. 

L'univers  a  perdu  la  fublime  Emilie: 

Elle  aimoit  les  plaifirs,  les  arts,  la  vérité. 

Les  Dieux  ,  en  lui  donnant  leur  ame  &  leur  génie , 

N'avoient  gardé  pour  eux  que  l'immortalité* 

A 

Chatillon. 

Éloge  de  Madame  de  Chatillon. 

ïlluftre  rejeton  de  mille  demi-Dieux, 

Digne  de  nos  defirs  &ade  leur  efpérance, 

En  qui  font  afiemblés,  pour  l'honneur  de  la  France, 

Les  plus  rares  tréfors  de  la  terre  &.  des  cieux  ; 

Il  ne  faut  point  chercher  de  titres  glorieux, 

Four  relever  en  toi  l'éclat  de  ta.  nauTance  ; 

Tu  brilles  par  toi-même,  &  ta  vertu  commence 

Ofo  l'on  a  vu  finir  celle  de  tes  ayeux. 

Que  ton  favoir  s'élève  au-deflus  de  ton  âge  ! 

Que  je  vois  dans  tes  yeux  d'ardeur  &  de  courage  ! 

Que  de  douceur,  de  grâce  &  de  charmes  vainqueurs  ! 

Je  ne  vois  qu'un  malheur  dans  l'excès  de  tes  charmes  t 

Que  ton  mérite  enfin  ne  gagne  tous  les  cœurs , 

Et  ne  te  lahTe  rien  pour  exercer  tes  armes. 

Chemin    couvert. 

Dans  des  antres  profonds  on  a  fu  renferme/ ,~ 
Des  foudres  fouterrains  tout  prêts  à  s'allumer» 
Sous  un  chemin  trompeur ,  ou  volant  au  carnage 
Le  foldat  valeureux  fe  fie  à  fonN courage, 
On  voit  en  un  inftant  des  abîmes  ouverts, 
Dé  noirs  torrents  de  foufre  épandus  dans  les  airs ,* 
Des  bataillons  entiers ,  par  ce  nouveau  tonnerre , 
Emportas ,  déchirés ,  engloutis  fous  la  terre. 
Ce  font-là  les  dangers  où  Bourbon  va  s'offrir  ; 
C'eft  par-là  qu'à  fon  trône  il  brûle  de  courir. 
Ces  guerriers  avec  lui  dédaignent  ces  tempêtes  ; 
L'enfer  eft  fous  leurs  pas,  la  foudre  eft  fur  leurs  têtes  ; 
Mais  la  gloire  à  leurs  yeux  voie  à  côté  du  Roi  ; 
11$  tyç  regardent  qu'elle ,  &  marchent  fans  effroi. 

{Vohaiin%litnriadc  kch.6.} 
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Chemise. 

Belle  qui  avoit  Its  mçnçhts  4*  fa  chemife  rec 
trauflecs  &  faits. 

Vous  qui  tenez  taceflkmment 
Cent  amants  dedans  votre  manche, 
Tenez-les  au  moins  proprement, 
Et  faites  qu'elle  foit  plus  blanche* 

Vous  pouvez  avecque  raifbn, 
Ufant  des  droits  de  la  vîétoire  , 
Mettre  va*  amants  en  prifon  ; 
Mais  qu'elle  ne  foit  pas  fi  noire. 

Mon  coeur  qui  vous  eft  û  dévot, 
Et  que  vous  réduifez  en  cendre , 
Vous  le  tçnez  dans  un  cachot, 
Comme  un  prifonnier  qu'on  va  pendrf,. 

JEfl-ce  que, brûlant  nuit  &  jour, 

Je  remplis  ce  lieu  de  fumie.,  , 

Et  que  le  feu  de  mon  amour 

En  a  fait  une  cheminée.  (##*/«/<.); 

Chevaux 

dits  Çhrltitnfi  par  JimpliciU. 

Vu  Maquignon  de  la  ville  du  Mans, 
Chez  fon  Ëvêque  étoit  venu  conclure 
Certain  marche  de  chevaux  bas  Normands^ 

>ue  l'homme  faint  vantoit  outre  mefure. 

'ois- tu  ces  crins  ?  Vois-tu  cette  encolure  ? 
Pour -chevaux  Turcs,  on  les  vendroit  au  Roi. 
Titres ,  Monfeîgneur  I  à  d'autres  ;  je  vous  jure. 
QuHls  font  Chrétiens,  ainfi  quq  vous  &  moi. 

(Rouffcaù.y 

Cheveux. 

m 

ffomme  qui  avoit  Us  cheveux  blancs  &  la  tarte 

noire. 
Henri  quatre  en  bateau  paffant  un  four  la  Loire^ 
Le  Batelier  robufte^hoannç  d$  cinquante  ap$x 


« 
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Ayant  les  cheveux  tout  blanc* 

Et  la  barbe  «toute  noire; 

Le  Roi  ,  familier  &  bon  , 

En  demanda  la  raifon» 
La  raifon  ?  Pardié,  Sire,  elle  «ft  bien  naturelle, 
Répondit  le  manant ,  qui  ne  tut  point  honteux. 

Ceft,  mordienne,  que  mes  cheveux 

Sont  plus  vieux  de  vingt  ans  qu'elle. 

(Bourfault.) 

te  Cardinal  de  Retz  s'étant  jeté  aux  pieds 
du  Roi ,  après  fon  rappel ,  le  Roi  lui  dit  qu'il 
avoit  les  cheveux  blancs  ;  Sire,  répendit-il,  ou 
blanchit  aifément,  lorfqu'on  a  le  malheur  d'èHrç 
dans  la  difgrace  dte  votre  Majefté. 

Chicane, 

La  chicane  eft  un  des  fléaux 
Que  renfermoit  la  boëte  de  Pandore; 
£t  ce  monftre  infernal,  qu'à  Dpmfront  l'on  adore  i 
N'eft  pa&  un  de  nos  moindres  maux* 
Ses  fine&s,  fes  artifices, 
Ses  fubtilités,  fes  malices, 
Au  fiecle  d'or*  ne  fe  connoiffoient  pas. 
Ceft  vainement  que  Barthole  &  Cujas 
Ont  commenté  le  Code  &  groflî  le  Digefte»' 
\l$  n'ont  pu  triompher  de  cette  hydre  fanefte. 

(LtBru*.y 

Chien    fidèle. 

Son  Épitaphe* 

Rude  aux  voleurs,  doux  à  l'amant  ^ 

J'abboyois  &  faîfois  careffe  ; 

Àinfi  je  fus  diverfement 

Servir  £um  rustre  &  ma  maftrefle. 

^  '         '  (HalUvïlU.y 
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Chien  nommé  Marqués ,  comparé  à  l'Amour, 

« 

Marouès  fur  vos  genoux  a  mille  privautés , 

Entre  vos  bras  il  fe  loge  à  toute  heure  ; 
Et  c'eft-là  que  FA  mou  r  établit  fa  demeure*» 
Lorfqu'il  eft  bien  reçu  par  vous  autres  Beautés* 

On  voit  Marques  fe  mettre  aifément  en  colère» 

Et  s'appaifer  fort  aifément. 
Connpiflez»vous  l'Amour  ?  voilà  fon  caraâere; 
Il  fe  fâche ,  il  s'appaife  en  un  même  moment* 

Afin  que  votre  chien  ait  la  taille  mieux  faite. 
Vous  le  traitez  affez  frugalement  » 

Et  le  pauvre  Marques ,  au!  fait  toujours  diète » 
SubfUte  je  ne  fais  comment. 

L'Amour  ne  peut  chez  vous  trouver  de  fubfiftance  s 

Vous  ne  lui  fervez  pas  un  feul  mets  nourriflant  ; 
Et ,  s'il  ne  vivoit  d'efoérance , 
Je  crois  qu'il  mourroit  en.  naiflant. 

Avec  ce  petit  chien  vous  folâtrez  fans  cefle  ; 
En  folâtrant,  ce  petit  chien  vous  mord* 
On.  joue  avec  l'Amour,  il  badine  d'abord; 
Mais  en  badinant  il  vous  bleffe. 

Loin  de  punir  ce  petit  animal. 

Ne  rit-on  pas  de  fes  morfures  \ 
Encor  que  de  l'Amour  on  fente  les  blefîures, 
A  l'Amour  qui  les  fait  on  ne  veut  point  de  mal.' 

On  veut  qu'un  chien  foit  tel  que  quand  il  vient  de  naître* 
Et  de  peur  qu'il  ne  croiffe  on  y  prend  mille  foins* 
Il  ne  faut  pas  en  prendre  moins 
Pour  empêcher  l'Amour  de  croître* 

Vous  çareflez  Marques,  parce  qu'il  eft  petit; 

S'il  dfevenoit  trop  grand ,  il  n'auroit  riçn  d'aimable. 

Un  petit  Amour  divertit  ; 

S'il  devient  trop  grand ,  il  accable* 

(FonuBcfo.) 
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Larmes  fur  ta  mort  êfune  chienne. 

Belle  Déeffe  que  j'adore , 
Ne  pleurez  pas  à  tout  moment. 
Si  les  perles  le  font  des  larmes  de  l'Aurore* 
.Vous  perdez  un  tréfor  bien  inutilement. 

Ces  larmes  me  rendroient  trop  heureu*  &  trop  riche, 
Si  vous  les  répandiez  pour  moi. 
Vous  perdez  pour  une  babiche 

Des  pleurs  qui  fuffiroient  pour  racheter  un  roi. 

Employez  mieux  votre  amitié, 
Et  pleurez  fur  tant  que  nous  fouîmes; 
Mais  d*une  bifarre  pitié 
Ne  pleure*  pas  les  chiens,  vous  qui  tuez  les  hommes. 

(Fohure.) 

i 

Choc   des  passions» 

Chimene  à  Elvire. 

t?eft  peu  de  dire  aimer  ;  Elvire»  je  l'adoré* 
Ma  paffion  s'oppofe  à  mon  reffentiment  : 
Dedans  mon  ennemi  je  trouve  mon  amant  i 
Et  je  fens  qu'en  dépit  de  toute  ma  colère, 
Rodrigue  dans  mon  coeur  combat  encor  mon  pefej 
Il  l'attaque,  il  le  prefle,  il  cède,  il  fe  défend, 
Tantôt  tort,  tantôt  foible,  &  tantôt  triomphant  ! 
Mais ,  en  ce  dur  combat  de  colère  &  de  flamme» 
Il  déchire  mon  cœur  fans  partager  mon  ame  ; 
Et,  quoi  que  mon  amour  ait  fur  moi  de  pouvoir, 
Je  ne  confulte  point  pour  furvre  mon  devoir. 
Je  cours  fans  balancer  oh  mon  honneur  m'oblige  ; 
Rodrigue  m'eft  bien  cher,  fon  intérêt  m'afflige;   , 
Mon  coeur  prend  fon  parti  :  mais,  malgré  fon  effort, 
Je  fais  ce  que  je  fuis,  oc  que  mon  père  eft  mort. 

(  Corneille  >  CU9  a8. 3.  fc. 3.) 
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C  H  *  i  T  I  i  N  s, 
Sévère  à  Fabidn. 

Lés  Chrétiens  n'ont  qu'un  Dieu,  Maître  abfdiu  de  tour  j 
De  qui  le  feul  pouvoir  fait  tout  ce  qu'il  réfout  ;      . 
Mais,  fi  j'ofe  ètttre  nous  dire  ce  qu'il  me  femble, 
Les  nôtres  bien  fouvent  s'accordent  mal  enfemble; 
Et  me  dût  leur  colère  écrafer  à  tes  yeux, 
Nous  en  avons  Beaucoup,  pour  être  de  vrais  Dieux; 
Enfin  chez  les  Chrétiens  les  mœurs  font  innocentes  * 
tes  vices  déteftés ,  les  vertus  fiorifiàntes  ; 
Ils  font  des  vœux  pour  nous  qui  les  perfécutpns  ; 
Et  depuis  tant  de  temps  que  nous  les  tourmentons; 
Les  a*t-on  vu  mutins  ?  les  a-t-on  vu  rebelles  i 
Nos  Princes  ont-ils  eu  des  foldats  plus  fidèles  ? 
Furieux  dans  la  guerre,  ils  fouffrent  nos,  bourreaux  J 
Et  lions  au  combat,  ils  meurent  en  agneaux. 

.  {Corneille,  PolyeuSle,  a&i  4.  fc.6,) 

Christophe. 

Le  faint  Chriftophe  qui  fe  vçit  dans  l'Églife  dé 
Notre-Dame  de  Paris ,  efhl'accompliffement  d'un 
Vœu  d'Antoine  des  Effarts,  qui  rot  arrêté  ayee 
fon  frère  Pierre  des  Eflàrts,  Surintendant  des 
Finances,  lequel  eut  la  tête  tranchée  en  141 3 1 
Antoine ,  ayant  rêvé  la  nuit  que  Saint  Ghriftpphe 
rompoit  les  grilles,  de  la  fenêtre  de  &  prifon* 
&  l'emportoit  dans  fes  bras ,  fut  déclaré  innocent 
«quelques  jours  après. 

(EJJais  hiftor.  âe  M. de  Saint-Foix.) 

Ciel. 

>  » 

Saintes  /oies  du  Ciel. 

Saintes  douceurs  du  Ciel,  adorables  idées; 
Vous  remplirez  un  cœur  qui  vous  peut  recevoir/ 
t)e  vos  facrés  attraits  les  âmes  pofledées   " 

Ne  conçoivent  plus  rien  qui  les  puûTe  émouvoir* 
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iVous  promettez  beaucoup  &  donnez  davantage  ; 
Vos  biens  ne  font  point  inconftants  ; 
Et  l'heureux  trépas  que  j'attends 
Ne  nous  fert  que  d'un  doux  paflage 
four  nous  introduire  au  partage 
Qui  nous  rend  à  jamais  contents. 

(  QortmUt .) 

Citoyen  Romain. 

Emilie  a  Linna. 

Pour  être  plus  qu'un  Roi,  ta  te  crois  quelque  choft  l 
Aux  deux  bouta  de  la  terre  en  eft-il  un  fi  vain, 
Qu'il  prétende  égaler  un  Citoyen  Romain  i 
Antoine  fur  fa  tête  attira  notre  haine, 
En  fe  déshonorant  par  l'amour  d'une  Reine  : 
Attale,  ce  grand  Roi,  dans  la  pourpre  biarlchi, 
Qui,  du  peuple  Romain,  fe  nommoit  l'Affranchi, 
Quand  de  toute  l'Afie  il  fe  fût  vu  rarbitrfe , 
Eût  encor  moins  prifé  fon  trône  que  ce  titre* 
Souviens-toi  de  ton  nom,  foutiens  la  dignité» 
Et,  prenant  d*uri  Romain  la  généralité , 
•  Sache  qu'il  n'en  eft  point  que  le  ciel  n'ait  (ait  naitr* 
Pour  commander  aux  Rois  6c  pour  vivre  (ans  Naîtrew 

(Corneille,  Cinn*%  aS.  ?•  /Si  4.) 

.    Civilité. 

La  civilité  eft  fouvent  une  Vertu  de  mine  & 
de  parade  ;  c'eft"  une  flatteufe  qui  ne  refufe  fort 
eftime  à  perfonne. 

Le  Prince  d'Orange  '  répondit  à  ceux  qui  lui, 
reprochoient  d'être  trop  civil,  que  les  homme* 

3ui  ne  coûtoient  qu'une  belle  parole  ou  un  coup 
e  chapeau,  étoient  achetés  à  bon  marché. 

Clémence. 

La  démence  enchaîne  .les  cœurs  avec  del 
«Uns  qui  ne  fe  rompent  jamais. 
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On  difoit  de  Céfar,  qu'il  ne  donnoit  pdttf 
garnifon  aux  villes  qu'il  avoit  prifes,  que  le 
fouvenir  de  fa  douceur  &  de  fa  clémence,  parce 
qu'il  leur  biffait  la  liberté  de  fiûvre  le  parti 
qui  leur  plaifoit»  % 

Climats» 

11  y  a  dès  climats  où  le  phyfique  a  une  telle 
force  que  la  morale  n'y  fait  aucun  fruit.  LaifTez-y 
un  homme  avec  une  femme,  les  tentations  fe- 
ront des  chûtes,  l'attaque  sûre  &  (ans  défenfe. 
Il  faut  dans  ces  pays  des  verroux  au  lieu  de 
préceptes.  (Génie  de  Montefquitu.} 

Cloches. 

inscription  et  une  dès  groffts  cloches  de  Notrt- 
Dame  de  Paris. 

J'ai  Louis  pour  parreîn ,  "fhérefe  pour  màrreine, 
Le  plus  grand  Roi  du  monde  &  la  plus  grande  Reine; 
L'un  remporte  le  prix  fur  cent  Héros  divers  ; 
L'autre,  par  fes  vertus,  a  furpafTé  les  Anges. 
Que  ne  puis-je  égaler  le  bruit  de  leurs  louanges  ? 
Je  me  ferob  entendre  au  bout  de  l'univers. 

Les  habitants  d'une  Paroifle  fe  plaignant  à  un 
Fondeur  de  ce  tjue  la  cloche  qu'il  leur  avoir 
fondue  ne  fe  faifoit  prefque  pas  entendre,  il  les 
confola  en  leur  difant  qu'ils  n'avoient  toujours 
qu'à  la  faire  monter,  &  qu'elle  parleroit  avec 
Fâge-  A 

Cloître. 

Belle  cloîtrée. 

4 

Qu'on  doit  bénir  ce  jour  où  la  bonté. des  clêu* 
Pour  jamais  dans  un  cloître  a  caché  vos  beaux  yeux} 

Iris, 


v 
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Iris ,  vous  efface*  Vénus  fortuit  de  Tonde  : 
Trouve-t-on  des  attraits  Çc  plus  vifs  &  plus  doux  t 
Si  vous  ne  fuflîez  morte  au  monde» 
Lé  monde  alloit  mourir  pour  vous* 

COEFFURES, 

Retranchement  des  hautes  coiffures: 

fcaris  cède  à  Ja  mode,  &  change  fes  parures  : 
Ce  peuple  imitateur,  ce  linge  de  la  Cour, 

Â  commencé  depuis  un  jour 
D'humilier  enfin  l'orgueil  de  fes  coëffures  ; 
Mainte  courte  beauté  s'en  plaint,  gronde,  tempête; 
Et ,  pour  fé  rallonger ,  confultant  les  deftins , 
Apprend  d'eux  que  l'qn  trouve,  en  hauffant  fes  patins* 
La  taille' que  l'on  perd  en  abaiffant  fa  tête. 

Voilà  le  changement  extrême 
Qui  met  en  mouvement  nos  femmes  de  Paris* 

Pour  la  coëffure  des  maris , 

Elle  eu  toujours  ici  la  même.  (Chaulitu.) 

Les  femmes,  fous  le  règne  de  Charles  VI,' 
étoîent  coëffîées  d'un  haut  bohriet  en  pain  de  fuçre- 
Elles  attaçhoient  à  ce  bonnet  un  voile  qui  de(- 
cehdoit  plus  ou  moins  bas ,  félon  la  qualité  de 
la  perfonne.  Sous  le  règne  de  François  I  &  dé 
Henri  II,  elles  avoient  de  petits  chapeaux  avec 
Une  plufne.  Elles  portèrent  depuis,  jufqu'à  la 
fin  du  règne  de  Henri  IV,  de  petits  bonnetà 
avec  une  aigrette. 

( ËJfals  hïftor.  de  M.  de  Sain^Poix.) 

C  <E  U  R  Sk 

PuiffahCè  des  tcturt. 

v  C*éft  le  langage  de  nos  cœurs 

Qui  faiût  l'anie  6c  qui  l'agite  ; 
Et  de  faire  couler, nos  pleurs*  t 
>  I^efpm  n'a  jamais  l<ç  mitttfc  (Chautién*) 

Tomt  J%  L 
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Les  cœurs  ne  Je  gagnent  plus  qu'avec  la  clef  d*çn 

Au  temps  heureux  •où  régnoit  l'abondance, 
On  go.ùtpit*en  aimant,  mille  &  mille  douceurs  } 
JEt  les  amans  ne  faifoient  de  dépenfe 

Su'en  foins  &  qu'en  tendres  ardeurs  : 
ais  aujourd'hui .,  fans  opulence , 
Il  faut  renoncer  aux  plàifirs  ; 
Un  amant  qui  ne  peut  dépenfer  qu'en  foupirs, 

N  eft  plus  payé  qu'en  élpérance.  {Merl.} 

Le  cœur  eft  indépendant.  On  ne  peut  lui 
bâtir  de  prifon,  ni  lui  donner  des  gardes  ;  6c 
entre  une  chaîne  &  une  rame,  il  eft  auffi  fou* 
verain  qu'entre  un  diadème  6c  un  fceptre* 

Les  coeurs  ne  fe  gagnent  pas  par  les  armes. 

Qu'importe  au  vrai  bonheur  cet  éclat  qu'on  renommé  t 
Qu'importe  a  la  vertu  le  faite  des  grandeurs  ? 
Eft-ce  la  foudre  en  main  que  Titus  a ,  dans  Rome  » 

Affujetti  les  cœurs  ? 
Te  confens  qu'à  ton  gré  la  fortune  réponde  ; 

8ue  ces  climats  entiers  fléchhTent  fous  ta  loi  : 
is-moi  :  lequel  vaut  mieux  d'être  l'amOur  du  nionde, 

Ou  d'en  être  l'efïroi  i 

COLBERT. 

Le  mérite  &  les  talents  du  grand  Coïbcrt  ne  le 
mirent  pas  a  l%abri  de  la  calomnie. 

Ce  grand  Colbert  dont  les  foins  vigilants 
Nous  avaient  plus  enrichis  en  dix  ans, 
Que  les  Mignons,  les  Catins  &  les  Prêtres f 
M'ont  en  mille  ans  appauvri  nos  ancêtres  ; 
Cet  homme  unique,  &  l'auteur  &  l'appui 
D'une  grandeur  oh  nous  n'ofions  prétendre  ^ 
Vit  tout  l'État  murmurer  contre  lui  } 
Et  le  Français  ofa  troubler  la  cendre 
Du  Bienfaiteur  qu'il  révère  aujourd'hui. 

.      ..  \Voltairt.\^ 
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Colère. 

Il  feroit  à  foUhaiter  que  les  mouvements  de  la 
tolère  ne  puffent  nuire  qu'une  fois ,  à  l'exemple 
des  abeilles  dont  l'aiguillon  fe  rompt  à  la  pre* 
miere  piquure  qu'elles  font»  {Sineque.} 

On  m  doit  rien  décider  dans  la  colère* 

Rois* que  Jupin  voulut  faire 
Afbitres  de  notre  fort, 
Laiflez,  entre  la  colère 
Et  l'orage  qui  la  fuit,   e . 
L'intervalle  d'une  nuit.  {La  Pontainc.) 

$o\ifquoï ,  oubliant  fcotre  foibleffe ,  chargea 
hotre  cœur  du  poids  de  la  haine ,  &  nous  livre? 
aux  emportements ,  nous  qu'un  rien  détruit  ? 
La  fièvre,  ou  quelqu'autre  maladie,  occafionnées 
par  un  feu  que  la  colère  allume  dans  nos  en- 
trailles, aflbupiffent  en  un  infiant  ce*  haines 
implacables  qui  nous  dévorent  ;  &  la  mort 
fépare  les  combattants  au  milieu  de  la  mêlée», 

(SéneqUc). 

Rien  de  plus  proprie  à  appaifer  la  colère  à 
que  la  foumiflioh  de  celui  qui  y  a  donné  lieu* 

Un  père  en  colère  dépendant  un  efcaHei*  poitf 
donner  des  coups  de  bâton  à  fon  fils.;  Monfieur, 
fte  defçendez  pa$ ,  lui  dit  le  fils  ;  penfefc  qu'après 
le  quatrième  degré  l'on  n'éft  plus  parent 

COLIN-MÀILLÀRJ),.. 

Madafnt  de  Sévignt  jouant  à  Colin  maillard. 

JDe  toutes  les  façons  Vous  avez  droit  de  plaire  ^       * 
Mais  fur-tout  vous  (avez  nous  charmer  en  ce  jouh; 
Voyant  vos  yeux  bandés,  on  vous  prend  pour  YAitiohtl 
Les  Voyant  découverts ,  oh  vous  prend  pou?  fa  meret 

L  ij 
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Combat* 

Mithridau  à  Arbatt. 

'•  Enfin,  après  un  an  tu  me  revois ,'Arbate; 

♦  Mon  plos,  comme  autrefois»  cet  heureux  Mkhridate, 

?ui ,  de  Rome  toujours  balançant  le  deftin  * 
enoit  entre  elle  6c  moi  l'univers  incertain. 
Je  fuis  vaincu.  Pompée  a  faifi  l'avantage 
D'une  nuit  qui  lahToit  peu  de  place  au  courage. 
Mes  foldats  prefque  nuds  dans  l'ombre  intimidés , 
Les  rangs  de  toutes  parts  mal  pris  &  mal  gardés , 
Le  défordre  par-tout  redoublant  les  alarmes , 
T^ous-mêmes,  contre  nous,  tournant  nos  propres  armes* 

.  Les  cris  que  les  rochers  renvoyoient  plus  affreux  ; 

'   Enfin ,  toute  l'horreur  d'un  combat  ténébreux  i 
Que  pouvoit  la  valeur  dans  ce  trouble  fuhefte  ? 
Les  uns  font  morts ,  la  fuite  a  fauve  tout  le  refte  ; 
Et  je  ne  dois  !a  vie,  en  ce  commun  effroi, 
fQuau  bruit  de  mon  trépas. que  je  laide  après  moi* 

(Racine,  MithriddU $  a&.  2.  /c.  £.) 

Combat  Jinguïur. 

Maïs  la  trompette  fonne.  Ils  s^élancerit  fous  deux.* 
Ils  commencent  enfin  ce  combat  dangereux. 
Tout  ce  qu'ont  pu  jamais  la  valeur  &  ladreffe, 
L'ardeur,  la  fermeté,  la  force,  la  foupleffe,  . 
Parut  des  deux  côtés  en  ce  choc  éclatant. 
Cent  coups  étaient  portés  &  parés  à  l'inflant. 
Tantôt  avec  fureur  l'un  d'eux  fe  précipite  ; 
L'autre  d'un  pas  léger  fe  détourne  &  l'évite. 
Tantôt  plus  rapprochés  ils  femblent  fe  faifir, 
Leur  péril  renaiflant  donne  un  affreux  plaifir  ; 
On  fe  plaît  à  les  voir  s'obferver  &  fe  craindre, 
Avancer.;  s'arrêter ,  fe  mefurer ,  s'atteindre  ; 
Le  fer  étincelant ,  avec  art  détourné, 
Par  de  feints  mouvements  trompe  l'œil  étonné» 

•  ijelle  on,  voit  du  foléil  la  lumière  éclatante, 

Brider  fes^trahs  de  feu  clans  Tonde  tranfparentc  j. 


..    1 
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Et,  fe  rompant  encor  par  des  chemins  divers, 
De  ce  cryftal  mouvant  repafler  dans  les  airs. 
Le  fpeâateur  furpris ,  &  ne  pouvant  le  croire  , 
Voyait  à  tout  moment  leur  chute  &  leur  viQoire* 
D'Aumale  eft  plus  ardent ,  plus  fort ,  plus  furieux  ; 
Turenne  eft  plus  adroit  &  moins  impétueux. 
Maître  de  tous  fes  fens,  animé  fens  colère  ^ 
Il  fatigue  à  loifir  fon  terrible  adverfaire. 
D'Aumale  en  vains  efforts  épuife  fa  vigueur; 
Bientôt  fon  bras  laffé  ne  ftrt  plus  fe  valeur. 
Turenne  qui  Tobferve  ap perçoit  fa  foibleffe  : 
Il  fe  ranime  alors  ,  il  le  pouffe  ,  il-  le  preffe. 
Enfin  d'un  coup  mortel  il  lui  perce  le  flanc.. 
P'Aumalç  eft  renverfé  dans  les  flots  de  fon  fang. 

(Voltaire i  Hcnriade ,  eh»  'o.) 

Comêrie,, 

MoHere  vint ,  dont  la  voix  ferme  &  haute, 
Lui  fit  d'abord  par  de  juftes  leçons, 
Articuler  &  distinguer  fes  fons. 
Bientôt  après  fur  fes  avis  fidèles ,  • 
S'apprivouant  avec  ces,  grands  modèles,* 
JEt  dans  leur  lie»  inftruifi  à  s'exercer, 
Il  apprit  d'eux  l'art  de  les  devancer  : 
Spus  ce  grand  homme  enfin  la  Comédie; 
Sut  arriver,  jugement  applaudie, 
A  ce  point  fixe  où  l'art  doit  aboutir,  . 
Et  dont  fans  rifque  il  ne  peut  plus  fortin» 
Ce  fut  alors  que  la  feene  féconde  •    '     ' 
Devint  L'école  &  le  miroir  du  monde  ; 
Et  que  chacun,  loin  d'en  être. choqué^ 
Fit  ion  plaifir  de  s'y  voir-  démafqué. 
Là  le  Marquis,  figuré  fans  emblème, 
Fut  le  premier  à*  rire,  de  lui-même  ; 
Et  le  Bourgeois  apprit ,  fans  nul  regret*' 
A  fe  moquer  de  ion  propre  portrait. 
Le  fot  Savant,  la  docte  Extravagante, 
la.  Précieufe  ôc  la.  Prude  arrogante, 
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Le  feux  Dévot,  rÀvare,  le  Jaloux, 
Le  Mçdecin ,  le  Malade ,  enfla  tous , 
Chez  une  Mufe  en  pane-temps  fertile, 
Vinrent  chercher  im  paffe-temps  utile* 
Les  beaux  difcours,  les  grands  raisonnements^ 
Les  lieux  communs.,  6c  Tes  beaux  fentimenç. , 
Furent  bannis  de  fon  joyeux  domaine  , 
Et  renvoyés  à  fa  foeur  Melpomene* 
Bref,  fur  un  trône  au  feul  rire  affeâé^ 
Le  rire  feul  eut  droit  d'être  exalté* 
Ceft  par  cet  art  qu'elle  charma  là  Ville* 
Et  que ,  toujours  renfermée  en  fon  ftyle% 
A  la  Cour  même ,  où  fur-tout  elle  plut  * 
s  Elle  atteignit  fon  véritable  but. 
Quand  tout- à-coup  la  licence  fantaique* 
Levant  fur  elle  un  poignard  bergamaftraè^ 
Vint  à.  nos  yeux,  de  (es  membres  hachés* 
Éparpiller  les  lambeaux  détachés  ; 
Et,  fur  la  fcene,  (ô  honte  du  Parnafle  l\ 
Reffufçlter  |e  vieux  monftre  d'Horace, 
Mais  non  :  la  Mufç  étoit  en  sûreté, 
Et  fon  nom  feul  pouvoit  être  infulté. 
Que  peut  contre  elle  un  fantôme  ft^rîle* 
De  l'Italie  engeance  puérile  r 
Ce  rfeft  pas  lui  de  qui  Feffort  jaloux  , 
Nymphe  immortelle,  eft  à  craindre  pour  vous^ 
Ce  que  je  crains,  ç'eft  ce  funefte  guide % 
Cet  enchanteur,  de  nouveautés  avide, 
Qui,  ne  penfant  qu'à  vous  aflaffiner, 
Du  grand  chemin  cherche  à  vous  détourner  » 
Et  vous  conduit  à  votre  fépuiture, 
Par  des  fentiers  de  rieurs  &  de  verdure* 
Ceft  lui  qui  manque  &  déguife  en  Phébus, 
Vos  traits  naïfs  &  vos  vrais  attributs  j 
.Ç'eft  lui  cl^ez  qui  yotre  joie  ingénue 
Languit  captive,  &  prefque  méconnue, 
Pans  ces  atours  recherchés  &  fleuris, 
Qui  femblent  faits  pour  les  feuls  beaux-efprft&à 
Et  ^onj  tçuj  l'ajrt ,  qu/en  bâillait  ça  tijnjf e  x 
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Arrache  à  peine  ua  frçîd  &  vain  fourire  : 
Enfin  c'eft  lui  qui  dé  vent  vous  nourrît , 
Et  qui,  toujours  courant  après  Tefprit» 
De  Malebranche  élevé  fanatique, . 
Met  en  crédit  ce  jargon  dogmatique, 
Ces  arguments,  ces  doâes  rituels, 
Ces  entretiens  fins  &  fpiritueb, 
Ces  fentiments  que  la  Mufe  tragique; 
Non  fans  raifon ,  reclame  &  revendique» 
Et  dans  lefquek  un  Aâeur  charlatan 
t>U  cœur  humain  nous  décrit  le  roman. 

(  Rouf  eau  A  £  pitre  à  Thaï  te.  ) 

Comédiennes. 

Les  Comédiennes  font  fur  le  Théâtre  ce  que 
tes  gens  d'affaires  font  dans  les  finances*  La 
plupart  commencent  avec  rien;  elles  commen- 
cent de  même.  Ils  s'intérefient  d^ns  plus  d'une 
affaire  ;  elles  n'ont  jamais ,  pour  une  intrigue. 
Ils  doivent  l'alliance  des  Grands  à  leurs  richeffes  i 
elles  là  doivent  à  leurs  appas,  Ils  facrifient  leurs 
amis  à  l'intérêt  ;  elles  lui  ftcrifîent  leurs  amans* 
Un  trait  de  plume  leur  vaut  cent  mille  livres; 
une  faveur  accordée  leur  ea  vaut  quelquefois, 
davantage.  Ils  font  des  traités  captieux  ;  les  leurs 
font  équivoques.  Le  fefte  les  rend  Jiflipateurs  ;. 
le  goût  du  plaifir  les  mené  à  la  prodigalité* 
Elles  différent  en  ce  que  les  traitants  s'endura 
ciflent  pour  théfaurifer  ;  &  elles  s*attendriflent 
pour  s'enrichir  :  qu'elles  (ont  adorées  par  ceux, 
qu'elles  ruinent  ;  &  que  les  autres  font  maudits 
par  ceux  qu'ils,  appauvriflent, 

(L'AtMJt  la  Marre.} 

L  iv 
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Commandement. 

Ceux  qui  font  nés  pour  obéir  n*  favtnt  pas 

commander» 

Un  cœur  né  pour  fervlr,  fint  mat  comme  on  cornmande* 
Sa  puiflance  accable  alors  qu'elle  eft  trop  grande , 
Et  fa  main ,  que  le  crime  en  vain  fait  redouter, 
Laiffe  tomber  le  poids  qu'elle  ne  peut  porter*  . 

(JCorQtilU*) 

Pour  favoir  fe   faire   obéir,  il  faut  çiêler  à 
propos  la  fé  vérité  avec  l,a  douceur. 

Commerce. 

Tout  le  monde*  eft  marchand.  £e  Prédicateur 
vend  fes  fermons  ;  le  Prêtre,  fon  affiftai\ce  ; 
l'Avocat ,  fes  plaidoyers  &  fts  écritures  ;  le 
Commerçant,  fa  marchandife  ;  la  Fille  chari- 
table ,  fes  appas  ;  le  Juge ,  fes  vacations  &  fe% 
rapports  ;  FUfurier,  fon  argent  ;  lç  Médecin, 
•  fes  vifites  6c  fes  consultations ,  que  le'  malade 
paye  foùvent  de  fa  vie ,  &  l'héritier  de  fe  bôurft. 
Le  Militaire  eft  celui  de  tous  qui  donne  fon 
fervice  à  meilleur  marché,  parce' que  l'honneur 
le  dédommage  ;  amfi,  '  ce  n'eft  pas  le  gain  qu^ 
déshonore,  maïs  la  vifité  de  l'état, . 

Utilité  du  commerce.   ' 

Tes  phis  beaux  jours  viennent  d'éclore^ 
'  Commerce,  tes  utiles  foins , 
Du  couchant  jufques  à  l'aurore. 
f  .  Font  difparoître  les  befoins  ; 

En  vain  la  nature  bifarre ,. 
/  '      Ici  prodigue,  ailleurs  avare, 
Sans  choix  répand  tes  dons  dans  tes  climats  divers  \ 
Ton  induftrîeufe  affiftance, 
En  tous  lieux  portant  l'abondance, 
XXvn  partage  inégal  ççnfole  l'univers.  (De  j^uirls^ 
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Il  n'y  a  pas  de  membres  plus  utiles  à  la  fcw 
çiété  que  les  commerçants  ;  ils  unifient  les 
hommes  par  un  trafic  mutuel  ;  ils  distribuent  les 
dons  de  la  riature  ;  ils  occupent  les  pauvres, 
yempliffent  les  defîrs  des  riches,  Çc  fttppléçnt  à 
la  magnificence  des  Grands. 

C  OMMODITÊ. 

Là  commodité  eft  un  faux  ami  du  corps,  qui, 
fous  prétexte  d'avoir  foin  de  lui ,  l'accable  de 
divers  maux  ,  caufés  par  le  défaut  d'exercice  &C 
l'abondance  des  mets  délicieux  &  mal-fain$  dont 
on  yfe, 

Communauté. 

Ceux  ou  celles  qui  compofent  les  Commu- 
nautés font  dévorés  du  zèle  de  leur  maifon. 
Leurs  familles  leur  deviennent  étrangères  *  ils 
ne  coimoiffent  plus  que  celle  qu'ils  ont  adoptée. 
Souvent  divifés  par  des  animofités  perfonnelles 
ou  des  haines  indivifibles ,  ils  fe  réunifient  &  ' 
n'ont  plus  qu'un1  même  efprit,  dès  qu'il  s'agit  de 
l'intérêt  du  corps  ;  ils  y  facrifient  parents  &  amis, 
s'ils  en  pnt.  Les  vertus  monaftiques  cèdent  à 
l'çfprit  monacal.    Il   femble    que    l'habit    qu'ils 

1)rennent  foit  le  contraire  de  la  robe  de  Nefltis  ; 
e  poifon  de  la  leur  n'agit,  qu'au  dehors. 

(Duehs.) 

Femme  de  Sergent  qui  doit  être  commune*, 

J,e  fijls  de  ce  Sergent  de  rUniverfité, 

Que  je  vous  montrât-  cet  été  l 

A  l'enterrement  de  fa  mère , 
Ce  matin,  au  palais,  plaidoit  contre  fon  perç; 
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Pour  avoir  part  au  bien  de  la  communauté  : 

Je  ne  fais  point  encor  quel  en  eft  le  fuccès  ; 

Mats  c'eft  un  bruit  qui  court  dans  tout  le  voifinage^ 

Qu'afiurément  le  fils  gagnera  fo»  procès  ; 

Que  la  défunte  avoit  unt  de  foin  du  ménage, 

Qu'elle  feule  a  gagné  la  moitié  des  acquêts  ; 

£t  que,  pour  amauer  du  bien  à  ce  pupiHe, 

Quand  fon  mari  paitoit  pour  des  commiffions, 

Et  donnoit  des  exploits  aux  champs  ;  elle,  &  la  rifle». 

£a  fii  place,  donnait  des  affignations. 

Comparaisons, 

Henri  IV  parle. 

Pour  moi,  dans  les  horreurs  d'une  mêlée  affreufe; 
J'ordonnais,  mais  en  vain ,  qu'on  épargnât  Joyeufè  * 
Je  Tapperçus  bientôt  porté  par  des  foldats , 
Pâle,  6c  déjà  couvert  des  ombres  du  trépas  : 
Telle  une  tendre  fleur  qu'un  matin  voit  éclore 
Des  baifers  du  Zéphir  &  des  pleurs  de  PAurore9 
Brille  un  moment  aux  yeux,  &  tombe  avant  le  temps i. 
Sous  le  tranchant  du  fer  ou  fous  l'effort  des  vents. 

(  Voltaire 9  Hcariaâe  M  cà.  £•} 

En  achevant  ces  mots,  la  Déefle  guerrière 

De  fon  pied  trace  en  l'air  un  fillon  de  lumière  ; 

Rend  aux  trois  champions  leur  intrépidité , 

Et  les  biffent  tous  pleins  de  fa  divinité. 

C^eft  ainfi,  grand  Condé,  qu'en  ce  combat  célèbre» 

Ou  ton  bras  fit  trembler  le  Rhin,  l'Efcaut  &  rEbre, 

Lorfqnbux  plaines  de  Lens  nos  bataillons  pouffes ,-  - 

Furent,  prefque  à  tes  yeux,  ouverts  &  renrerfés; 

Ta  valeur,  arrêtant  les  troupes  fugitives, 

Rallia  d'un  regard  leurs  cohortes  craintives, 

Répandit  dans  leurs  rangs  ton  efprit  belliqueux, 

£t  força  la  Viâoire  à  te  fuivre  avec  eux.' 

( Dtfp r eaux,  Lutrin êc h.].) 
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Tout  vrai  Poëte  eft  femblable  à  l'abeille  : 
C'eft  pour  nous  feuls  que  l'aurore  l'éveille* 
Et  qu'elle  amafle,  au  milieu  des  chaleurs* 
Ce  miel  fi  doux  tiré  du  fuc  d*s  fleurs. 
Mais  la  nature,  au  moment  qu'on  Foffenfe, 
Lui  fit  prçfent  d'un  dard  pour  fa  défenfe, 
D'un  aiguillon  oui,  prompt  à  la  venger , 
Cuit  plus  d'un  jour  a  qui  Foie  outrager. 

(Rouffcau  ,  $pitr*  m*  Mufti.) 

€*eft  à  leurs  doâes  mains ,  fi  l'on  veut  les  en  croire  % 
Que  Phébus  a  commis  tout  le  foin  de  ta  gloire  \ 
Çt  ton  nom,  du  Midi  jufqu'à  l'Ourle  vanté, 
Ne  devra  qu'à  leurs  vers  fon  immortalité* 
Mais  plutôt  fans  ce  nom ,  dont  la  vive  lumière 
Donne  un  luftre  éclatant  à  leur  veine  gro(fieret 
Ils  verroient  leurs  écrits,  honte  de  Punivers, 
Pourrir  dans  la  poufliere  à  la  merci  des  vers. 
A  l'ombre  de  ton  nom  ils  trouvent  leur  afyle  ; 
Comme  on  voit  dans  les  champs  un  arbrifleau  débile» 
Qui,1àns  l'heureux  appui  qui  le  tient  attaché, 
Languiroit  triftement  fur  la  terre  couché. 

(Defpréaux,  Difiours  au  Jtoi.) 
i 
Eflex  avec  éclat  parait  au  milieu  d'eux* 
Tel  que  dans  nos  jardins  un  palmier  fourciUeux» 
A  nos  ormes  touffus  mêlant  fa  tête  arrière, 
Paraît  s'enorgueillir  de  fa  tige  çtrangere. 
Son  cafaue  etincelait  des  feux- les  plus  brillants; 
Qu'étalaient  à  l'envi  l'or  &  les  diamants , 
Porte  chers  &  précieux ,  dont  <â  fiere  Maitrefle  " 
Honora  Ton  courage ,  ou  plutôt  fa  tendreffe  ; 
Ambitieux  EiTex ,  vous  étiez  à  la  fois 
yam.o.ur  dç  votre  Reine  &  le  foutien  des  Rois, 

(  Voltaite  ,  ficnriafc  %  ch*  8.} 

L'Aurore  cependant,  au  vhage  vermeil, 
Ouvrait  dans  l'Orient  le  palais  du  Soleil  : 

tflufaurs  waurai?  Pwto  fui  ayçitat  ofé  Içutr  Louis  Xty\ 
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ta  nuit,  en  d'autres  lîeux ,  portait  fes  voiles  fombresj 

Les  fonges  voltigeants  fuyaient  avec  tes  ombres. 

Le  Prince,  en  s'eveillant,  fent  au  fond  de  Ton  coeur 

Une  force  nouvelle,  une  divine  ardeur  : 

Ses  regards  inspiraient  le  refpeâ  &  la  crainte, 

Dieu  remplùTait  fon  front  de  fa  majefté  fainte. 

Ainft,  quand  le  Vengeur  des  peuples  d'Ifraët 

Eut ,  fur  le  mont  Sina ,  confulté  l'Éternel, 

Les  Hébreux,  à  Tes  pieds,  couchés  dans  la  poumere,; 

Ne  purent  de  fes  yeux  foutenir  la  lumière. 

{Vùl%we%Uenriaiet  ch.y}) 

"  •  '  * 

Tel  qpe  le  vieux  paûeur  des  troupeaux  de  Neptune  ^ 
Prothée,  à  qui  le  ciel,  père  de  la  fortune, 

Ne  cache,  aucuns  fëcrets ,        ' 
Sotus  diverfe  figure,  arbre,  flamme,  fontaine^ 
S  efforce  d'échapper  à  la  vue  incertaine, 

Des  mortels  indiferets  ; 

Ou  tel  que  d'Apollon  le  miniftre  terrible, 
Impatient  du  Dieu  dont  le  fouflle  invincible-  j 

Agite  tous  fes  fens  ; 
Le  regard  furieux ,  la  tête  échevelée ,       ,  j 

Du  temple  fait  mugir  la  demeure  ébranlé^     - 

Par  fes  cris  impuiffants  : 

Tel,  aux  premiers  accès  d'une  fainte  manie*. 
Mon  efprit  alarmé  redoute  du  génie  4 

L'aflaut  viâorieux. 
If  s'étonne,  il  combat  l'ardeur  qui  le  pofïede^ 
Et  voudroit  fecou.er  du  démon  qui  Fobfede 

Le  joug  impérieux. 

Mais  fitôt  que  cédant  à  la  fureur  divine,' 
Jl  reconnoît  enfin  du  Dieu  qui  le  domine 

Les  fouveraines  loix  ; 
Alors ,  tout  pénétré  de  fa  vertu  fupréme  %  » 

Ce  n'eft  plus  un  mortel,  c'eft  Apollon  loir-même} 

Qui  parle  par  ma  voix. 
(  Rouffcau,  Ode  à  M.  le  Comte  du  £«#.)    . 
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Comme  un  torrent  fougueux  qui,  du  haut  des  montagnes» 
Précipitant  fes  eaux,  traîne  dans  les  campagnes 
Arbres,  rochers,  troupeaux  par  fon  cours  emportés r 
Àmfi ,  de  Godefroi  les  légions  guerrières 

Forcèrent  les  carrières 
Que  l'Afie  oppofoit  à  leurs  bras  indomptés* 

La  PalefKne  enfin ,  après  tant  de  ravages , 

Vit  fuir  fes  ennemis,  comme  on  voit  les  nuages 

Dans  le  vague  des  airs  fuir  devant  l'Aquilon. 

(Roujfcau,  Ode  aux  Princes  Chrétiens.}  . 

OU  font  ces  fils  de  la  terre , 
Dont  les  fieres  légions 
Dévoient  allumer  la  guerre 
Au  fein  de  nos  régions  ? 
La  nuit  les  vit  raflemblées  i 
Le  jour  les  voit  écoulées, 
Comme  de  foibles  ruifleaux, 
Qui,  gonflés  par  quèlaue  orage > 
Viennent  inonder  la  plage 
Qui  doit  engloutir  leurs  eaux. 
{Rouffèau,  Ode  fur  la  bataille  de  Petervaradin.) 

Compassion* 

H  y  a  deux  fortes  de  gens  qui  n'ont  point  de 
compaffion  ;  ceux  qui. font  fouverainement  heu* 
reux,  ck  ceux  qui  font  abfolument  miférables. 
Les  premiers,  parce  qu'ils  ne  s'imaginent  pas 
qu'on  puiffe  être  dans  la  mifere  :  les  féconds, 
parce  qu'ils  ne  croient  pas  qu'il  jr  ait  de  plus 
grande  mifere  que  celle  qu'ils  reffentent. 

Complaisance. 

L'exceffive  complaifance  nous  attire  des  mé- 
pris, &  nous  fait  pafler  polir  des  dupes.  11  faut, 
afin  que  la  complaifance  ne  perde  rien  de  fon 
mérite |  lui  allouer  le  jugement  §c  la  prudence. 
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Compliments. 

les  compliments  font  des  affeâions  en  peiri* 
tare ,  &  les  louanges  qu'on  donne,  font  fôuverit 
des  richefles  mal  acquifes,  dont  la  jouiffance  né 
ïaifle  pas  que  d'être  douce,  encore  qu'elle  foit 
injufte. 

Les  Compliments  né  font  que  des  aérofc  ert 
chiffre,  lorfqu'on  les  veut  mettre  en  ligne  dé 
compté  ;  ainfi,  c'eft  mal -à- propos  qu'on  dit 
qu'ils  font  de  là  tiature  de  l'argent  monnoyé, 
qui  vaut  ce  qu'ort  le  fait  valoir  ;  puifqtie  l'argent 
a  toujours  une  valeur  intrinsèque,  au  lieu  que 
les  compliments  n'en  ont  aucune* 

Compliment  à  une  aimable  femme. 

t>e  votre  efprit  la  force  eft  fi  puiflahte, 
Que  vous  pourriez  vous  pàfler  de  beauté» 
De  vos  attraits  la  trace  eft  ft  piquante , 
Que  fans  afprit  vous  m'auriez  enchanté.   ' 

(Foliaire.) 

î)emandér  à  quelqu*uii  pourquoi  il  n'a  pai 
acheté  un  office  de  Judicature  ;  pourquoi  il  n'a 
pas  établi  £ts  enfants  ;  pourquoi  il  ne  ïebâtk 
pas  fe  maifon,  8c  ne  fe  meuble  pas  élégamment  ; 
pourquoi  il  ne  donne  pas  au  Public  quelque 
ouvrage  de  fa  compofition  ;  c'eft  lui  dire  taci- 
tement :  vous  avez  du  talent,  de  l'efprit  &  du 
î>ièn. 

Compliment  à  Madame  du  Boceage. 

î)*Apollon ,  de  Vénus ,  réunifiant  les  charmes , 
Vous  fuhjuguez  refprit,  vous  captivée  1*  cœur} 


it  Scudery  jaloufe  en  verferoit  des  larmes  : 
Mais,  fous  an  autre  afpeâ,  fon  talent  eft  vainqueur* 
Elle  eut  celui  de  faire  oublier  fa  laideur  ; 
Tout  votre  efprit  n'a  pu  faire  oublier  vos  charmes» 

(La  Conddmiite*) 

Une  Dame  fe  plaignoit  à  un  Ambaffadeur  TurC 
de  ce  que  la  religion  de  Mahomet  permettait 
d'avoir,  plufieurs  femmes  :  celui-ci  lui  répondit 
qu'elle  le  permettait,  afin  qu'on  pût  trouver  dans 
plufieurs  toutes  les  qualités  qui  étoient  réunies 
dans  elle  feule. 

C  o  N  ô  é* 

Portrait  du  grand  fondé* 

J'ai  le  coeur  comme  la  naiflance»    - 
le  porte  dans  les  yeux  un  feu  vif.&  brillant; 

J'ai  de  la  foi,  de  la  confiance; 
Je  fuis  prompt,  je  fuis  fier,  généreux  &  vaillant  i 

•  Rien  n'eft  comparable  à  ma  gloire. 
Les  plus  fameux  Héros  qupn  vante  dans  rhiftoir* 
Ne  me  la  fauroient  difputer» 
Si  je  n'ai  pas  une  couronne, 
Ceft  la  fortune  qui  la  donne  } 
Il  fuffit  de  la  mériter.      (Le Laboureur ^ 

Vn  Gafcon  fit  ces  vers  à  ta  louange  de  M*  U 
Prince  de  Condc ,  qui  dvoit  promis  mille  icus  à 
celui  qui  dlibreroit  noblement  fa  gloire. 

Pour  publier  tant  de  vertus, 
Tant  de  hauts  faits  &  tant  de  gloire  J 
Mille  écus,  morbleu-,  mille  écus  I 
Ce  n'eft  pas  un  fou  par  viâoire, 

tJne  fuite  étonnante  de  fuccés  prodigieux  & 
inouïs |  fit  taire  toute  la  terre  devant  ce  Héros, 
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ou  plutôt  fit  parler  toute  la  terre  ;  ceft-à-dirè* 
uelle  la  fit  retentir  de  fon  nom,  &  la  fit  taira 
e  tout  le  refte.  (Majpllom) 


i 


Pots  d' œillets  cultivés  par  M.  le  Prince  de  CondL 

En  voyant  ces  œillets  qu'un  illuftre  guerrier 
Arrofa  de  fa  main  qui  gaenoit  des  batailles, 
Souviens-toi  qu'Apollon  bâthToit  des  murailles, 
Et  ne  t'étonne  pas  que  Mars  foit  jardinier. 

(  Mu*  de  Studtry.) 

Stérilité  de  Madame  la  Pnùccffc  de  Coude* 

Prince,  le  plus  pur  fang  n'éft  pas  le  plus  fertile} 
Ne  demandé!  jamais  trop  de  fécondité  ; 
On  ne  va  point  en  foule  à  l'immortalité.* 
Alexandre  &  Céfar  n'eurent  qu'un  fang  ftérile  t 
On  voit,  de  vos' pareils,  un  fécond  entre  mille. 
Lq  reûe  à  peine  échappé  à  la  ftérilité  ; 
Et,  fans  fe  divifer  dans  la  poftêrité, 
De  Héros  en  Héros  jufqu'a  la  fin  défile. 
Côh'dé,  tu  n*as  qu'un  fils;  d'Anguien,  tu  n'en  as  qu'un) 
Avec  cent  demi-Dieux  le  fort  vous  eft  commun  ; 
Votre  race  çft  illuftrç,  &  n'eft  pas  inféconde: 
Vous  avez  fait  affez  pour  ne  jamais  mourir. 
Par  de  (impies  mortels  laiffez  peupler  le  monde  : 
Héros ,  vous  ne  naiflez  que  pour  le  conquérir. 

(Le  Duc  de  Saint-  Agnah*  ) 

Le  grapet  Condé*  qui  affiégeoit  Vezel,  étant* 
prié  par  les  Dames  de  cette  ville,  de  ne  les  pas 
expo  fer  aux  fuites  fâcheufes  d'un  fiége  meurtrier, 
en  leur  permettant  d'en  fortir  ,  leur  répondit, 
qu'il  ne  pouvoit  confentir  à  une  demande  qui  le 
priveroit  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  beau  daps 
ton  triomphe*  r 

Conditions. 
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C    O   K   D   I   T   I    O   N'St. 
Égalité  des  conditions. 

JLcs  états  font  égaux ,  mais  les  hommes  différent  ;  > 
Où  l'imprudent  périt,  tes  habiles  profperent  : 
Le  bonheur  eft  le  port  où  tendent  les  humains  ; 
Les  écueils  font  fréquents*  les  vents  font  incertains^ 
Le  Ciel,  pour  aborder  cette  rive  étrangère* 
Accorde  à  tout  mortel  une  barque  légère  ; 
Ainfi  qtfe  les  fècours,  les  dangers  font  égaux. 
Qu'importe ,  quand  l'orage  a  foulevé  les  eaux , 

Sue  ta  poupe  foit  peinte,  &  que  ton  mât  déploie 
ne  voile  de  pourpre  &  des  cables  de  foie  ? 
L'art  du  pjlote  eft  tout  ;  &',  pour  dompter  les  vents* 
-   U  faut  la  main  du  fàge,  &  non  des  ornements. 

{VoUâitc.) 

Les  gens  Je  condition  doiytnt  Ji  diJUnguef  par 
En  caraSere  £  affabilité. 

Les  gens  nés  d'un  fàhg  tefpéâablé 
Doivent  fe  diftinguer  par  un  efprit  aJFable , 
Liant,  doux,  prévenant  ;  au  lieti  que  la  fierté 
Eft  l'ordinaire  effet  d'un  éfclat  emprunté. 
La  hauteur  eft  par-tout  odièufe,  importune* 
Avec  la  politefle  un  homme  de  fortune  . 
Eft  mille  fois  plus  grand  qu'un  Grand  toujours  gourmé» 
D'un  limon  précieux  fe  prëfumant  forme  ; 
Traitant  avec  dédain,  &  même  avçc  rudefle, 
Tout  ce  qui  lui  paroît  d'une  moins  noble  efpece} 
Croyant  que  l'on  eft  tout,  quand  on  eft  dé  ion  fang, 
.   Et  qu'on  eft  moins  que  rien  j.att-deffous  de  fon  nang< 

(Defiouckts  ) 

C    O1  N    D    U   I   t   E. 

Règles  de  conduite. 

Voyet  qui" vous  a  fait,  quel  $ft  votre  tledin^ 
Quel  fera  votre  foir ,  quel  eft  votre  matin  ; 
En  quel  dégré^d'honneur  *  en  quel  ordre  de  vie 
,   Lés  Dieux  vous  ont  placé,  fans  crime  &  fans  envie  \ 
tome  /•  M 


\ 
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Par  quel  fentier  fecret,  par  quels  lieux  écartés  > 
L'on  cherche  la  vertu,  l'on  fuit  les  vanités  ; 
Ce  qu'il  faut  defirer  avec  impatience, 
Comme  il  fe  faut  régler ,  même  dans  l'abondance  } 
A  quel  utile  emploi  faire  fervir  l'argent, 
En  aider  en  fecret  le  prochain  indigent , 
Mettre  à  le  fecourir  toute  (on  îndultrie  ; 
Et  s'embrafer  d'amour  pour  fa  chère  patrie  ; 
Aimer  jufqu'aux  ingrats,  &  n'être  point  jaloux, 
Si  le  Ciel  leur  répand  plus  de  bonheur  qu'à  vous  \ 
Avoir  pour  les  fervir  des  ardeurs  fans  pareilles  : 
Que  ce  foit  là  le  but  &  ia  fin  de  vos  veilles. 

(M ad.  Nicole  fur  Perft.) 

Nous  devons  vivre  avec  lçs  hommes  comme 
fi  Dieu  nous  voyoit,  &  parler  à  Dieu  comme  fi 
les  hommes  nous  écoutaient. 

Il  faut  dans  la  conduite  des  affaires  efpérer 
en  Dieu,  comme  s'il  n'y  avoit  point  de  moyens 
humains  ;  &  fe  fervir  de  ces  moyens ,  comme 
s'il  n'y  avoit  point  de  Dieu. 

Confiance. 

On  n'eft  pas  moins  blâmable  de  ne  4e  fier  à 
perfonne ,  que  de  fe  fief  à  tout  le  monde.  ; 

C%ON  FIDENCL 

Nous  avons  intérêt  de  careffçr  &  de  cultiver 
ceux  à  la  connpiâance  defquels  nos.  crimes  t 
inconnus  aux  autres,  font  parvenus.  (JuvènaL} 

Conquérants. 

Vambition  cft  l*  mefurc  Iles  tntreprifes  des 
CQnquéfants. 

Ces  (crapuleux  devoirs,  &  ces  éga^s  feverçs,  v 

Seigneur,  font  des  vertus  pour  de>  hçmmes  vulgaires. 
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Qui  fefent  un  efprit  prbirtpt  \  s'effaroucher, 
Sur  les  pas  des  Héros  ne  doit  jamais  marcher* 
Les  hommes  deflinés  à  gouverner  la  terre , 
A  traîner  avec  eux  la  terreur  &  la  guerre , 
Loin  de  porter  un  cœur  de  remords  combattu  f 
Au  poidç  de  leur  grandeur  mefurent  leur  vertu. 
^  (Citmpijlron.) 

Le  conquérant  &  le  folitaire  différent  entré 
eux  ,  en  ce  que  le  conquérant  ne  fe  poffede 
jamais,  n'eftime  que  les  chofes  brillantes  & 
paffageres,  ?.  befoîn  de;  tout -pour  fon  bonheur * 
fe  perd  dans  l'élévation  :  fes  conquêtes  l'altèrent, 
le  monde  eft  trop  petit  ppur  lui  ,  &  fa  paffion 
eft  l'ouvrage  du  monde,  de  l'ambition  &  de  la 
fortune  ;  au  lieu  que  le  folitaire  fe  poffede  tou- 
jours, aeftime  que  les  chofes  folides  &  perma* 
nentes,  n'a  befoiii  de  rien  pouf  fon  repos,  fe 
conferve  dans  la  médiocrité  :  une  petite  retraite 
lui  fuffit;  enfin  fon  goût  eft  l'ouvrage  de  la  raifon» 

de  la  fàgefle  &  de  U  vertu.  t 

*  .  '  •■ 

Gracieux  fofnrheil  que  celui  d*uri  conquérant 
après  le  gain  >dy une 'bataille. 

Il  n'eft  rien  de  fi  doux  pour  un  cceur  plein  de  gloire. 
Que  la  paifibie  nuit  que  fpit  une  viâorrei 
Dormir  fur  un  trophée ,  èft  ira  charmant  repos  ; 
Et  ta  champ  de  bataille  eft  le  lit  des  Héros* 

C  ONQrViTES. 

Les  plus  nobles  oc'lei  plus  anciennes  con* 
quêtes,  font  celles  des^  coeurs  &c  des  affe&ionsè 
Il  y  a  moins-  de  -grandeur  &  de  véritable  gloire 
à  défaire  cent  mille  homrries,  qu'à  eh-'mettre  un 
million  à  leur  aife  &  en  sûreté» 

M  ij  ■ 


\ 


On  faifoit  voir  i  un  payfan ,  dans  un  tableau  , 
toutes  4es  villes  &  les  pays  qu'un  Général  avoit 
pris  ;  Morgue,  dit-il,  tout  ce  qu'rLa  pris  n'eft 
pas  là  ;  car  je  n'y  vois  .pas  mon  pré» 

Quoi  !  Rome  &  l'Italie. en  cendrd 
Me  feront  honorer  Sylla  ! 
J'admirerai  dans  Alexandre 
Ce  que  j'abhorre  en  Attila  1 
•J'appellerai  vertu  guerrière 
Une  vaillance  meurtrière, 
Qui  dans  mon  fang  trempe  fes  mains  1 
Et  je  pourrai  forcer  ma  bouche 
A  louer  un  Héros  farouche,  , 

Né  pour  le  malheur  des  humains  ! 

Quels  traits  me  préfehtent  vos  fades, 
Impitoyables  conquérants  ? 
Des  vœux  outrés,  des  projets  vàftes, 
Des  Rois  vaincus  par  des  tyrans  : 
Des  murs  que  la  flamme  ravage  » 
Des  vainqueurs  fumants  de  carnage , 

•   Un  peuple  aux  fers  abandonné  : 

„  Des  mères  pâles  fit  fanglantes, 
Arrachant  leurs  filles  tremblantes. 
Des  bras  d'un  foldat  effréné. 

Juges  infenfés  que  nous  fouîmes* 
Nous  admirons  de  tels  exploits  ! 
Eft-ce  donc  le  malheur  des  hommes» 
Qui  fait  la  vertu  des  grands  rots  i 
Leur  gloire  féconde  en  ruines, 
Sans  le  meurtre  &  fans  les  rapinea 
Ne  'fauroit-elle  fubfifter  ? 
Images  des  Dieux  fur  la  terre, 
Eft-ce  par  des  coups  de  tonnerre  ; 
.•Que  leur  grandeur  doit  éclater  i 

{ Roujftau,  Ode  è  la  Fortune*)    , 
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Conscience. 

La  confcience  eft  le  regiftre  de  nos  oeuvres  , 
un.  incorruptible  témoin  de  notre  conduite  ,  8c 
un  équitable  juge  de  nos  aôions.  Quand  elle 
les  approuve,  elle  nous  foutient  dans  les  afflic- 
tions'; eHe  nous  aide,  à  fupporter  nos  difgraces , 
6c  nous  donne  des  affiirances  d'une  heureufe 
félicité  :  mais  quand  elle  prononce  contre,  nous, 
(k  fentence  eft  fuivie  de  remords,  de  fupplices 
&  de  défefpoir  ;•  parce  qu'elle  fera  indubitable- 
ment confirmée  par  celle  que  le  fouverain  Juge 
prononcera  contre  nous., 

La  joie  d'une  bonne  confcience  eft  le  feftîn 
de  toutes  les  heures ,  une  bonne  chère  fans  in- 
terruption &  fans,  dégoût ,  4ans  préparatif  Se  fan» 
dépenfe. 

La  confcience  du  criminel  eft  fin  juge  &  fin, 
bourreau. 

De  fes  remords  fecrets  trîfle  &  lente  viétime, 
Jamais  un  criminel  ne  s'abfout  de  fon  crime. 
Sous, des  hmbris  dorés,  le  pâle  amBitieus, 
Au  Ciel,  dans  fa  terreur,  n'offc  lever  les  yeux. 
Sufpçndu  Fqr  fa  tête  un  glaive  redoutable 
Rend  fades  tous  les  mets  dont  on  pouvre  fa  table; 
Le  cruel  repentir  eft  le  premier  bourreau, 
Qui  dans  un  fein  coupable  enfonce,  le  couteau.'  , 
Des  chagrins  dévorants  attachés  fnr  Tibère , 
La  cour  ae  fes  flatteurs  veut,  èif  vain  le  diftraire. 
Maître*  évb, monde  entier,  qui  peut  l'inquiéter  î 
'    Qpel  Juge  fur  la  terre  a-t-iï  à  redouter  ? 
Cependant  il  fe  plaint, 'il  gémit;  &  fes  vices 
Sont  fe«  aceufareurs,  fes. juges,  fes  complices^ 
Toujours  ivre  de  feng,^- toujours  altéré", 
Enfin,  par  fes  forfaits  au  défefpoir  livré,  ' 

M  iîj 
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Lui-même  étale  aux  yeux  do  5énat  qu'il  outrage» 
De  Ton  cœur  déchiré  la  déplorable  image. 
,  Il  pérk  chaque  jour,  confumé  de  regrets,  ^ 
Tyran  plus  malheureux  que  fes  propres  fujels. 

\  {Racine.) 

Cette  voix  que  l'homme  entend  lui  parler  au 
fond  de  Ton  ame,  n'eft  point  illufion.  La  nature 
n'a  point  établi  dans  notre  fein  un  oracle  de, 
menîbnge;  &  les  jugements  que  l'homme  preffent 
fur  lui-même;  ne  feront  point  révoqués.  Miniftre 
du  Juge  éternel ,  la  confcience  le  repréfente  dans 
l'homme  ;  elle  y  fiége  à  fa  place ,  &  le  Dieu  de 
l'univers  confirmera  les. arrêts  que  prononce  ce 
Pîeq  qui  vit  dans  notre  fein,    (Le  Tourneur.) 

La  confcience  eft  la  voix  de  Pâme,  les  pa£- 
fions  font  la  voix  du  corps  ;  ces  deux  langages 
fe  contredirent  fouvent  :  elle  eft  le  vrai  guide 
de  l'homme,  qui  eft  à  l'amç  te  que .l'inftinét  eft 
itu  corps,  (X  /.  Roufeau.) 

Conseil. 

Ceux  qui  donnent  des  confeils  fans  les  ac- 
compagner d'exemples*  reflemblent  à  Ces  poteaux 
dé  la  campagne ,  qui  indiquent  les  chemins  fans 
les  parcourir,  . 

La  psjjwn  &  Vhumtur  entrent  fiuvent  dans  Us 
confeils  qu'on  donnée. 

On  confeille  un  ami  fans  fe  mettre  à  fa  place: 
Ce  qui. fait  qu'on  le  perd,  c'eft  qu'ordinairement 
La  vanité»  l'humeur  &  le  tempérament 
Suggèrent  la  plupart  des  avis  qu'on  lui  donne  } 
Il  vaudroit  ceiu  fois  mieux  aç  cosieUler  perfonhe. 
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De  tous  les  fervices  qu'on  rend  au  prochain, 
il  n'en  eft  point  auquel  on  fe  porte  avec  plus 
de  plaifir  oe»  de  fatisfeâion ,  qu'à  donner*  un 
confeil  ;  parce  que  ce  fervice  eft  gratuit,  &  que 
famour-propre  en  eft  flatté. 

Beaucoup  de  gens  épuifent  leur  fonds  philo- 
fophique  en  cojifeils  pour  leurs  amis,  &  en 
demeurent  dépourvus  pour  eux-mêmes. 

Confcils  aux  Poètes* 

Auteurs,' prêtez  l'oreille  à  mes  inftru&ions. 

Voulez- vous  faiçe  aimer  vos. riches?  fixions  ?  / 

Qu'en  favantes  leçons  votre  Mufe  fertile» 

Par-tout  joigne  au  plaidant  le  folide  &  l'utile*      - 

Le  Lecteur  (Sge  fuit  un  vain  anjuièmem , 

Et  veut-  mettre  à  profit  fon  divertiflerneat. 

Que  votre  ame  &  vos  mœuf s  peintes  dans  vos  ouvrages ,' 

N'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles*  images. 

Je  ne  puis  eftimer  ces  dangereux  Auteurs., 

?ui  de  l'honneur,  en  vers,  infimes  déferteurs, 
rahiiïant  1a  vertu  fur  un  papier  coupable , 
Aux  yeux  de  leurs  Le&eura  rendent  le- vice  aimable» 
Je  ne  fuis  pas  pourtant  de  ces  triftes  efpritsK 
Qui ,  banniflant  l'amour  4ç  tous  chattes  écrits , 

'     D'un  fi  riche  ornement  veulent  priver  la  fcene , 
v  Traitent  d>mpoifonneufs,&  Rodrigue  &  Chrmenf, 
L'amour  le  moins  honnçte--  exprime  chaftement7 
N'excite  point  en  nous  de  honteux  mouvement. 
Didpna'beau  garnir  &  m'4taler  .fes  charme*,  \ 
Je  ^condamne  &  faute  en*  partageant  fes  larmes*    .  > 

"     Un  Auteur  vertueux,  dan»  £f  si  vers  innocents* 

Ne  corrompt  point  lé  oceur  en  chatouillant  les  jfens  £ 
Son  feu  a'ailume  point  de  criminelle  flamme.  . . 
Aimez  donc  la  vertu ,  noufriffez^en  Votre  ame* 
En  vain  î'efprh;  eft  plein  d!ufce  noble  vigueur, 
Le  vers  fe  lent. toujours  des  bafleffes-Ju  cœur..      ? 

M  i*  , 


à 
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Fuyez  fur- tout,  fuyez  ces  bafles  jaloudes, 
Des  vulgaires  efprits  malignes  frénéfies  : 
Un  fuolimç  Écrivain  n'en  peut  être  iafeâé'; 
Ceft  un  vice  que  fuit  la  médiocrité. 

(Dtfpréatuç;  Art  Poétique,  ch.  4.) 

Conseiller,. 

Un  Confeiller  au  Préfïdial  d'une  ville  de  Pro- 
vince  ,  qui  avoit  une  intrigue  avec  la  femme 
d'un  nommé  Jean  Rougis ,  ayant  défendu  aux 
Poètes  de  fa  ville  de  yerfifier  fur  fon  compte, 
Virç  Poëte  ne  laiffa  pas  que  de  s'émanciper  ainji  : 

Prè^  du  Puits  d*Amour  / 

Il  loge  un  bon-hommç  ; 
Quelqu'un^  de  la  Cour 
Défend  qu'on  le  nomn\e. 
Puifqu'il  t'ordonne,  j'obéis; 
Mais  quand  j'y  penfe,  j'en  rougis^ 

Constitution. 

Ceux  qui  font  malTfains  doivent  fç  fçpréfenter 
la  néceffité  de  leur  propre  retraite,  ne  pouvant 
demeurer  long  temps  dans  une  maifon  qui  tombe 
en  ruinç; 

Cont  I. 

Sur  h  frojçt  que'  les  Polonois  avaient  eu  d'élire 
vour  leur  roi  le  Prince  4*.  Gonii. 

Du  faite  de  la  gloire,  au  comble  des  grandeurs, 
Conti ,  prêt  à  monter ,  au  gré  de  tous  les  coeurs  4 
Lui ,  que  le  jufte  Ciel  pour  régner  a  fait  nairre* 
Voit  un  trône  s'offrir,  &  fttôt  difparoitre  : 
A  fa,  valeur  par-là  tout  femble  concourir.; 
Et  puifqu'à  ce  Héros  il  faut  une  couronne, 
IL  eh  faut  une  à  conquérir, 
Et  non  pas  une  qui  le  donne.    - 


1 
1 

1 
1 
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Continence. 

Les  Médecine  ayant  déclaré  à  Louis  VIII ,  roi 
de  France,  que  fa  maladie  n'étoit  occasionnée  que 
par  un  excès  de  continence  *  Tes  Officiers  intro- 
duisent auprès  de  fon  lit,  pendant  qu'il  dormoit, 
une  jçune  fille  d'qne  rare  beauté  >  a  laquelle  ils 
recommandèrent  de  dire  au  Roi ,  qu'elle  n'étoit 
animée  que  du  defir  de  conferver  une  vie  fi  pré* 
ciçufe  à  l'État.  Louis  s'éveillant ,  lui  dit  3  qu'il 
aimoit  mieux  mourir  que  de  commettre  un  péehé 
mortel.         (EJfois  hifi,  dç  M.  de  Saint-Foix.) 

*    Contradiction. 

Tante   éternelle   &  contredifantt* 

Que  Pernelle  eft  contredifante  r 
Qu'il  faut  chèrement  acheter 
Cinq  ou  fix  cents  écus  de  rente 
Que  d'elle  j'efpere  hériter  !à 
A  toute  heure  elle  fait  la  moue, 
Et  coritrôle  ce  que  je  dis. 
Quand  je  plaifante,  je  médis  i 
Je  fuis  un  flatteur,  quand  je  loue  s 
Si  je  fuis  gai ,  je  fuis  un  fou  ; 
Si  je  fuis  trifte  t  un  loup-garou. 
Un  jour  je  lui  difois  :  Ma  tante, 
Tout  vous  déplaît,  tout  vous  tonrtrfente  3 
i  Quand  aurez-vous  contentement  ? 

Sùand  ?  reprit-elle  ;  au  monument  : 
ais,  pour  moi,  la  mort  eu  trop  lente. 
Lors  lui  prit  un  éternuement, 
Sur  quoi,  je  lui  dis  bonnement, 
\        Mais  de  grand  cœur  :  Dieu  vous  contente. 

Les  gens  du  bon  air  Je  font  honneur  d'être  en 
contradiction  avçç  çux-mêmes.  Le  Magiftrat 
jrrfnd  4^ir  cavalier  ;  le  Financier  affeÔe  les 
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aiirs  du  Seigneur  ;  PAbbé  a  le  propos  galant  ; 
l'homme  de  Cour  parle  philofophie  ;  Phomme 
d'État  fait  le  bel-efprit.  Il  n'y  fa  pas  jufqu'à 
1  artifan ,  qui ,  lie  pouvant  prendre  un  autre  ton 
que  le  fieii,  fe  met  en  noir  les  Dimanches,  pour 
avoir  l'air  d'un  homme  de  palais. 

Vefprit  de  contradiction. 

Le  fentiment  d'autrui  n'eft  jamais  pour  lui  plaire  %  • 
Il  prend  toujours  en  main  l'opinion  contraire, 
Et  penferoit  paroitre  un  homme  du  commun, 
Si  Ton  voyoit  qu'il  fût  de  l'avis  de  quelqu'un. 
L'honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  charmes,; 
Qu'il  prend  contre  lui-même  allez  fou  vent  les  arroges. 
£t  Tes  vrais  fentimetits  font  combattus  par  lui , 
Audi- tôt  qu'il  les  voit  dans  la  bouché  d'autrui.   . 

{•Molière*} 

;     Contrai  nte.  • 

ha  contrainte  ne  rend  ni  vertueux  ni  fage* 

Mal.eft  gardé  ce  que  garde  la  crainte  : 
Quand  le  corps  eu  au  logis  par  contrainte  , 
L'efprit  s'échappe  au-dehors ,  &  prétend 
Exécuter  tout  ce  qu'on  lui  défend.  * 
C'èft  la  coutume  ;  il  fe  piqué ,  il  s*offenfe 
Plus  vivement,  de  plus  aigre,  défenfe. 

'        Ainûj  voit-on  les  villageois -troublés, 

Contre  un  torrent  qur  yient  gâter  leurs  bleds  , 
:  Drefler  remparts  de  fagots  &  d'argile, 
Se  travaillant  d'une  peine  inutile  ; 

*       Cela  nt  fert,  finon  que  d'irriter- 
Le  fier  torrent  qui  ne  veut  s'arrêter. 
Il  pouffe  avant  l'on  onde  courroucée  ; 
Fuis,  quand  il  a  mis, à  bas  la  chauffée,  . 
x     A  fcros  bouillons,  de  plus  grande  fureur, 
Il  va  noyer  l'efpoir  du  laboureur. 
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Les  foins  défiants ,  les  verroux  &  les  grilles  ,* 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles. 
<    C'efr  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir  j 
Non  la  févérité  que  nous  leur  faifons  voir. 
C'eft  une  chofe  étrange,  à  vous  parler  fans  feinte, 
""Qfc'unç  femme  qui  n'eft  fage  que  par  contrainte  ! 
En  vain  fur  tous  fes  pas  cous  prétendons  régner  ; 
le  trouve  que  le  cçeur  eft  ce  qu'il  faut  gagner. 

-  (Molière.) 

Convalescence, 

Ses  plaijirs. 

• 

O  jours  dé  la  convalefcence,* 

Jours  d'une  pure  volupté  ! 
«        C'eft  une  nouvelle  naiflance , 

Un  rayon  d'immortalité. 
.    Quel  feu  !  tous  les  pkifirs  ont  volé  dans  mon  atnew 
J'adore  avec  tranfport  le  célefte  flambeau  : 

Tout  m'intéreffe,  tout  m'enflamme; 

Pour  moi  l'univers  eft  nouveau. 
Sans  doute  que  le  Dieu  qui  nous  rend  lexiftence, 

A^Theureufe  convalefcence , 
,    Pour  de  nouveaux  plalfirs ,  donne  4e  nouveaux  fens* 

A  fes  regards  impatients  9 
Le  cahos  fuit ,  tout  nait ,  la  lumière  commence  ; 

•     **Tout  brille  des  feux  du  printemps. 
Les*  plus  fim pies  objets*  le  chant  d'une  fauvette, 
Le  matin  d'un  beau  jour,  la  verdure  des  bois, 

La  ftaîcheur  d'une  violette , 

Mille  fpeâacles  qu'autrefois 
-  On  voyoit  avec  nonchalance ,     s 
Tranfportent  aujourd'hui ,.  préfentent  des  appas 

Inconnus  à  Pindiiférence , 

Et  que  la  foule  n*voit  pas. 

Tout  s'étnouffe  dans  l'habitude, 

L'amour  s'endort  fans  volupté  ; 
Las  des  même?  plaifirs,  las  de  leur  multitude,    , 

Le  fentimçnt  n'eft  plus  flatté.    (GrtJJet.} 
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Conversation?. 

Pour  briller  dans  tes  converfations ,  il  feut 
reflembler  à  ces  gens  riches  qui  ont  tout  leufc 
bien  en  argent  comptant,  avoir  une  meryeilleufe 
préfence  d'efprit ,  6c  une  heureufe  mémoire ,  qui 
tourniffent ,  avec  autant  de  promptitude  que 
d'abondance ,  les  termes  &  les  ëxpreflïons. 

On  ne  peut  être  agréable  dans  la  converfà- 
tion,  fi  Ton  n'a  beaucoup  d'efprit  pour  la  foù- 
tenir,  de  difcrétion  pour  laiffer  parler  les  autres 
&  leur  donner  occafion  de  paroître ,  de  poiitefle 
avec  fes  fupérieurs  &  fes  égaux,  de  prudence 
pour  ne  pas  attaquer  Un  vice  dont  une  perfonne 
de  la  compagnie  peut  être  atteinte,  &  de  dou- 
ceur dans  lé  cara&ere.  l 

L'efprit  de  la  convention  confifte  moins  à  en 
faire  paroître,  qu'à  en  faire  trouver  aux  autres* 

'  La  converfation  des  femmes  dans  lés  affenr 
blées  roul#  fur  trois  filets  ;  l'éloge  de  leur  bpn 
goût  dans  leurs  habits  Se  leurs  ajuftements; 
l'adoùration  de  la  nouvelle  mode;  &c  la  critique 
des  abfents.  :  c'eft  la  peine  de  h  contumace» 

Les  gens  qui  favent  peu,  parlent  beaucoup  ; 
&  les  gens  qui  favent  beaucoup,  parlent  peu. 
Il  eft  naturel  de  croire  •  qu'un  ^  ignorant  trouve 
important  toijt  ce  qtfiï  fait,  &  le  dife  à  tout 
le  monde  :  mais  un  homme  inftruit  n'ouvre  pas 
aifément  fon  répertoire ,  il  auroit  trop  à  dire  \ 
&: ,  comme  il  voit  encore  plus  à  dire  après  fui , 
il  fe  tait.  (J.J.Roujfiau.) 
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L'habitude  de  paffer  fa  vie  4  dire  des  riens , 

rétrécit  refprit.  Les  gens  oififs,  &  toujours  en- 

,  nuy es  d'eux-mêmes ,  s'efforcent  de  donner  un 

grand  prix  à  l'art  de  s'amufer  les  uns  les  autres , 

&  l'on  diroit  que  le  fayoir-vivre  ne  confifte  qu'à 

dire  de  vaines  paroles*  L'organe  de  la  vérité,  le 

plus  digne  organe  de  l'homme ,  le  feul  dont 

l'ufage  le  diftingue  des  animaux, ,  ne  lui  a  £as 

été  donné  pour  n'en  pas  tirer  un  meilleur  parti. 

Il  fe   dégrade    aq-deflbus   d'eux ,  &  doit   être 

homme  jufcjues  dans  Tes  délaffements. 

(  Le  mcmcJ) 

Conversion, 

H  y  a  des  femmes  qui  voudraient  quitter  la 
galanterie  ;  mais  qui  penfent  que  leur  conversion 
eft  attachée  à  la  dignité  du  Directeur.  Un  Prêtre 
fans  rraiffance,  quelque  habile   qu'il  foit,  n'eft 

3u'un  homme*  Il /leur  en  faut  un  qui  foit  hojnme 
e   condition,.  Se  conftitué    en   dignité.     Bellç 
converfion   qui  a , pour  principe  la  vanité! 

La  ùonverfion  d'une  jeune  peffonne  eft  ordi- 
nairement plus  fîneere  8c  plus  folide  que  celle 
d'une  femmes  qui  eft  fur  le  retour.  Dans  celle-ci, 
Tamout-propre  ne  fait  que  changer  de  forme,  & 
reftè  toujours  le  principe  des  aâions  :  dans 
celle-là,  l'amour  de  Dieu  triomphe  de  l'amour-, 
.propre 

Coquettes. 

Caractère   (Tune  coquette. 

JL'amoureux  Silvandre  protefte 
Qti'Àrpalice  eft  toute  célefte,  • 
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Et  je  fuis  dé  (on  (entiment  ; 
Je  la  trouve  des  Cieux  une  image  parfaite  : 

Comme  eux ,  le  coeur  de  la  coquette 
Eft  toujours  dans  lé  mouvement* 

(DcSeneci.) 

Une  coquette  eft  femblable  à  ces  vins  dont 
tout  le  monde  veut  goûter,  6c  dont  perfonne  né 
veut  faire  fon  ordinaire. 

Âu-dedans  ce  n'eft  qu'artifice» 
,  Et  ce  n'eft  que  fard  au-dehors  : 
Otez-leur  le  fard  &  le  vice.' 
Vous  leur  ôtez  Famé  &  le  corps* 
*  (Ckaritvàl) 

Une  coquette  eft  une  machine  artificielle* 
mouvante ,  couverte  de  blanc ,  de  rouge  *  d£ 
mouches,  de  rubans,  de* dentelles  6c  de  diamants  ; 
preffée  dans  des  baleines  qui  lui  fonf  une  belle 
taille ,  qui  difparoît  le  foir.  Cette  méchanique  a 
des  yeux  parlants,  une  bouche  qui  ne  s'ouvre 
que  pour  Étire  voir  de  petits  os :  d'ivoire ,  «qui 
s'y  placent  le  matin  &  fe  tranfpoftent  le  fdir  fur 
la  toilette  :  6k,  dégagée  des  étages  placés  :au- 
deflus  de  fa  tête.*  &  des  échâfles  fur  lelquelles 
elle  eft  montée,  elle  fe  trouve,  la.  nuit,  raccourcie 
d'un  quart.       ^  u  '  . 

Reproches  <Vun  amant  à  fa -futur*  epouft  qui 
donr&it  dans  la  coquetterie. 

Ah  !  petitç  coquette  !  *.     ; 

Vous  m'en  donnez  d'avance ,  &  ce  cœur  etflpâumé 
Coupe  le  nœud  d'hymen  avant  qu'il  /bit  formé. 
•    Sans  craindre  ni  prévoir  ma  jnfte  réprimande, 
Vous  laiflez  fou  rager  le  pré'  que  je  marchande  ; 
Et  me  croyez  d'humeur  à  vous  donner ,1a  main, 
Quand  pour  moi  votre  honneur  n'aura  que  du  regain* 


\ 
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Et  mon.  amour  pour  vous  tiendrait  encor  pied  ferme  ! 
Allez,  de  la  vertu  vous  n'êtes  qu'un  faux  germe. 

{Montfituru) 

Les  coquettes  ne  fe  trouvent  aux  promenades 
que  pour  expofer  en  vente  leur  beauté  au  plus 
offrant. 

Une  vieille  coquette  doit  fe  rendre  jufiiet  en 
abandonnant  la  partie.  x  ( 

La  lot  devroit  contraindre  une  mère  coquette» 
Quand  la  beauté  la  quitte,  ainfi  que  le& amants ,   : 
Et  qu'elle  a  fait  fa  charge  environ  cinquante  ans, 
D'abjurer  Ta  tendreffe ,  &  d'avoir  la  prudence 
De  faire  recevoir  fâ  fill^  en  furvivance. 

(LaFoffc.) 
Charmante  coquette  CUmene , 
Dont  plus  d'un  coeur  eft  enchanté  ;« 
Vous  êtes  divine  en  beauté , 
'  En  amour  vous  êtes  humaine. 

'    '      (le  Brun.) 
Entre  nous,  verras-tu  d'un  efprit  bien  tranquille, 
Chez  ta  femme  aborder  &  la  Cour  &  la  Ville  ? 
Hormis  toi ,  tout  chez  toi  rencontre  un  doux  accueil. 
L'un  eft  payé  d'un-  mot ,  6e  l'autre  d'un  coup-d'oeil. 
Ce  n'eft  que  pour  toi  feul  qu'elle  eft  fiere  6c  chagrine  : 
Aux  .autres  elle  eft  douce ,  agréable ,  badine  ; 
Cefl:  pour  eux  mVellç  étale  fie  l'or  &  le  brocard  ; 
Que  chez  toi  fe  prodigue  &  le  rouge  6^  le  fard*  / 
Et  qu'une  main  fa  vante,  avec^  tant ,  d'artifice , 
Bâtit  de  fes  cheveux  le  galant  édinçe. 
Dans  fa  chambre,  çrois*moi ,  n'entre  point  tout  le  jour. 
Si. tu  veux  pofTéder  ta  Lucrèce  à  ton  tour  ; 
Attends,  diferetmari,  que  la  Belle  en  cornette, 
Le  foir ,  ait  étalé  fou  teint  fur  fa  toilette  ; 
Et  dans  quatre  mouchoirs  de  fa  beauté  falis , 
Envoyé  au  Blanchiffeur  fes  rofes  8c  fes  lys. 
/Alors  tu  peux  entrer  ;  mais  fage  en  fa  préff  nçe>  '     < 
Né  ya  pa^  murmurer  de  &  folle  dépenfe. 
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D'abord,  l'argent  en  main,  paye  &  vite  &  comptait* 
Mais  non  ;  fais  mine  un  peu  d'en  être  mécontent^ 
Pour  la  voir  auffi-tèt  de  douleur  oppreffée, 
Déplorer  fa  vertu  fi  mal  récompensée. 
Un  mari  ne  veut  pas  fournir  à  les  befoins  ! 
Jamais  femme,  après  tout,  a- 1- elle  coûté  rhoins  ? 
A  cinq-cents  louis  d'or,  tout  au  plus,  chaque  année  * 
Sa  dépenfe  en  habits  n'eft-elle  pas  bornée  î 

?\ue  répondre  i  Je  vois  qu'à  de  fi  juftes  cris, 
oi-méme  convaincu  déjà  tu  t'attendris, 
Tout  prêt  à  la  biffer ,  pourvu  qu'elle  s'appaife , 
Dans*  ton  coffre,  à  pleins  facs,  puifer  tout  a  fon  aifei 

(  DefprtaUx ,  Satyre  fo.) 

CÔRtfELIER. 

Envoi  far  un  Cordelicr  à  une  Demoifelle ,  4  *nc 
toilette  de  bois  ii  Sainte-Lucie,  faite  par  lui'Vtcmt* 

Malgré  la  haire  &  le  dlicé ,  ^ 
£t  le  cordon  dont  je  fuis  ceint, 
Je  féos ,  fous  l'habit  de  Novice  , 
É  Qu'il  fÂ  plus  aifé,  Cléonice, 

D'être  Martyr  que  d'être  Saint. 

Au  fond  de  ma  fombre  celluje, 
Mon  cœur,  rebelle  à  faiiit  François 4 
Brife  fes  fers,  s'échappe  *  &  brûle 
De  fe  ranger  fous  d'autres  loix. 

Pour  calmer' la  langueur  fecrettô 
Qui  me  confume  nuit  &  jour, 
M^es  mains  ont  poli  la  toilette, 
Premier  hommage  qu'à  l'Amou? 
Offre  un  timide  Anachorète. 

Corneille. 

Remerciement  de  Corneille  au  Rùi ,  qui  ai>ôji  it< 
mandé  quon  jouai  de  nouveau  fis  Tragédies. 

E(t-il  vrai ,  grand  Monarque,  &  puis- je  m'en  vanter, 
Que  tu  prennes  plaifir  à  me  reuufctter  ? 

,    .  Qu'au* 
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Qu'au  bout  de  quarante  ans  China,  Pompée ,  Horace* 
Reviennent  à  la  mode,  &  retrouvent  leur  place  * 
Et  que  ^heureux  brillant  de  mes  jeunes  rivaux 
Vpte  plus  le  vieux  luftçe  à  mes  premiers  travaux* 
Achevé  ;  les  premiers  n'ont,  rien  qui  dégénère , 
Rien  qui  les  faffe  croire  enfants  d'un  autre»  père  ; 
Ce  forft  dés  malheureux  étouffés  au  berceau ,     . 
Qu'un  féul  de  tes  regards  tireroit  du  tombeau*, 
Déjà  Sertorius,  Œdipe,  Rodogune, 
Sont  remis ,  par  ton  choix ,  dans  toute  leur  fortune  J 
Et  ce  choix  feroit  voir  qu'Othon  &  Suréna, 
Ne  font  point  dès  cadets  indignes  de  Cinna. 
Le  peuple,  je  l'avoue,  &  la  Cour  les  dégradent; 
Je  foibfis,  ou  du  moins  ils  fe  lé  përfuadent  ; 
Pour  bien  écrire  encor,  j'ai  trop  long^temjjs  écrit  j 
£t  les  rides  du  front  paflent  julqu'à  l'efprit: 
Mais,  contre  un  tel  apus,  que  j'aurois  dé  fuffrages*' 
Si  tu  dorinois  lé  tien  à  mes  derniers  ouvrages  ! 
Que  de  cettfe  bonté  fimpérieufé  loi 
Ramènerait  bientôt  &  peuple  &  Cour  vers  rrîoL 
Tel  Sophocle,  k  cent  ans,  charmeit  «encore  Àthêrieéj 
Tel  bouillonnoit  encor  fon  vieux  fang  dans  fes  veines/ 
Diront-ils  à  l'envi ,  lôrfqu'dEdtpë  aux  abois 
De  cent  peuples  pour  lui  gagna  toutes  les  voix* 
Je  n'irai  jiàs  fi  loin  ;  &  fi  mes  quinze  luftres 
Font  encor  quelque  peine  aux  modernes  illuftres;   ! 
S'il  en  eft  de  fâcheux  jufqu'à  s'en. chagriner, 
Je  n'aurai  pas  long- temps  à  lés  importuner  ; 

S'uoi  que  je  me  promette,  ils  n'en  ont  rien  à  craindre i 
'eft  Je  dernier  éclat  d'un  feu.  prêt  à  s'éteindre  : 
Sur  le  point  d'expirer,  il  tâche  d'éblouir,     . 
Et  ne  frappe  les  yeux  que  pour  s'évanouir. 
Souffre ,  quoi  qu'il  en  foit ,  que  mon  ame  ravie 
Tè  confère  le  peu  qui  mé  refte  de  vie.' 
Je  fers  depuis  douze  ans  »  mais  c'eû  par  d'autres  bras 
Que  je  verfe  pour  tpi  <jù  fang  dans  les  combats  : 
l'en  pleuré  encore  un  fils,  &  tremblerai  pour  l'autre  * 
Tant  que  Mars  troublera  ton  repos  &  lé  nôtre.       ' 
.-.  —      :  ....        •"  ..    ■      •     .    .  1 
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Corps. 

Le  corps  politique  peut  être  confidéré  comme 
un  corps  organifé  vivant,  &  femblable  à  celui  de 
l'homme.  Le  pouvoir  fouverain  repréfente  la  tête; 
les  loix  &  les  coutumes  font  le  cerveau,  principe 
des  nerfs  &  fiége  de  l'entendement,  de  la  volonté 
&  des  fens,  dont  les  Juges  &  les  Magiftrats  font 
les  organes  ;  le  commerce ,  l'induftrie  &  l'agricul- 
ture ,  font  la  bouche  &  l'eftomac ,  qui  préparent  la 
fubfiftatice  commune  ;  les  finances  publiques  font 
le  iang ,  qu'une  fage  économie ,  en  faifant  les 
fon&ipns  au  cœur,  renvoie  diftribuer  par  tout  le 
cqrps  la  nourriture  &  la  vie  ;  les  citoyens  font 
le  corps  &  les  membres  qui  font  mouvoir,  vivre 
&  travailler  la  machirte,  &  qu'on  ne  fauroit  bleffer 
en  aucune  partie ,  qu'aufli-tôt  l'impreffion  doulou- 
reufe  ne  s'en  porte  au  cerveau.  (J*J.RouJ[eau.) 

Correction. 

Corriger  les  autres ,  c'eft  fouvent  mettre  en 
sûreté  fes  vices  fous  le  voile  de  l'hypocrifie. 

La  correftion  ne  produit  fouvent  aucun  bon 
çffet,  parce  que  le  ton  impérieux  dont  on  fe 
fert ,  ne  manque  jamais .  de  révolter  l'amour- 
propre. 

Corruption. 

Les  riches  font  redevables  à  la  Cupidité  des 
pauvres  de  la  confidératïôn  qu'ils  trouvent  dans 
le  monde.  La  puiffance'tiie  fon  prix  du.  pouvoir 
âè  faire  ce  qu'on  veut.  Les  honneurs  &  les  digni- 
tés tïreat  leur  principal  éclat  de  notre  ambition. 
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Âinfi  l'on  peut  dite  ^  avec  .vérité ,  que  nous  ,nô 
tirons  ngtrQ.luftre  &  nos  avantages  que  du  dé- 
règlement du  fiecle.  - 

C  O  t/LE,VRS. 

/Une  jeune  perfonne  interrogée  quelle*  coii- 
leurs  elle  haïfïoit,  répondit  les  pales  couleurs* 

Ç  O  U  ft. 

.  La 'Cour  efi  un  terrein'haut  &  bas,  ou  tout  lé 
monde  cherche  l'élévation.:  niais,  pour  y  arriver, 
H  n'y  a  qu'un  fentier  fi  étroit,  qu'un  ambitieux  ne 
fauroit  y  faire  fon  chemin  fens  renverfer  l'autre  y 
que  perfonne  ne  s'emptefle  de  relever. 

La  Cour  efi  un  pays  dangereux  pour  U  vertu* 

La  vertu  fcrupuleufe  &  là  haute  pûuTance 
Souffrent  mal  aifément  une  étroite  alliance. 

{Brébcuf.) 

La  Cour  efi  uâ  pays  ingrat  &  dangereux  ; 
C'eft  où  le  grand  mérite  efi  fouvent  malheureux ,  • 
Et,  quand  il  plaît  aux  rois,  l'innocence  eu  un  crime. 

{Maynarà.} 

Heureux  qui  n'a  point  vu  le  dangereux  fëjour  v 
Oh  la  Fortune  éveille  &  la  Haine  &  l'Amour  ; 
Où  la  Vertu  modefte ,  &  toujours  pourfuivie , 
Marche  au  milieu  des  cris  qu'elle  arrache  à  l'Envie; 
Tout  préfente  en  ce  lieu  l'étendard  de  la  Paix  : 
Où  fe  forge  la  foudre ,  il  ne  tonne  jamais,  n 
Les  cœurs  y  font  émus,  mais  les  fronts  y  font  calmes  $ 
Et  toujours  les  cyprès  s'y  cachent  fous  les  palmes. 
Théâtre  de  la  rufe  &  du  déguifement, 
Le  poifon  d&  la  Haine  y  coule  four  dément. 
11  n'eft  poinVà  la  Cour  de  pardon  pour  l'offenfe  i 
Hommes  dans  leurs  arrêts, à  Dieux  dans  leur  vengeance  j 
Les  courtifiuis  cruels  re.ftent  toujours  armés,, 
Contre  des  ennemis  que  la  Haine  a  nommés. 

N  i) 
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Par-tout  j'y  vois  errer  la  fombre  Jaloufie,    . 
Qui,  cachait  le  poignard  dont  elle  s'eft  fàffie* 
Imprime  for  Ton  front  les  traits  de  l'Amitié  ^ 
Appelle  fur  fes  pas  l'Amour  &  la  Pitié 4 
Redouble  les  ferjments,  s'abandonne  aux  alarmes  j 
Et  prépare  fon  fiel  en  répandant  des  larmes. 

(L'Abbé  de  Bcrnis.) 

Dans  le  palais  des  rois  cette  plainte  eft  commune , 
On  n'y  connoît  que  trop  les  jeux  de  la  Fortune , 
Ses  trompeufes  faveurs,  fes  appas  inconstants; 
Mais  on  ne  les  connoît  que  quand  il  n'eft  plus  temps  : 
Lorfque  fur  cette  mer  on  vogue  à  pleines  voiles, 
Qu'on  croît  avoir  pour  foi  les  vents  &  les  étoiles, 
Il  n'eft  pas  bien  ailé  de  régler  fes  defirs: 
Le  plus  fage  s'endort  fur  la  foi  des  Zéphyrs* 
Jamais  un  favori  ne  borné  fa  carrière, 
U  ne  regarde  pas  ce  qu'il  laifle  en  arrière  ; 
Et  tout  ce  vain  amour  des  grandeurs  &  du  bruit,' 
Ne  le  fauroit  quitter  qu'après  l'avoir  détruit. 

(La  Fontaine. ) 

L'innocence  des  nouveaux  venus  à  la  Cour  né 
dure  pas  plus  que  celle  du  premier  homme  dans 
le  Paradis  terreftre. 

Vuidt  dis  grandeurs  de  la  Cour. 

Toutes  les  pompeufes  maifons 
Des  Princes  les  plus  adorables, 
Ne  font  que  de  belles  prifons 
Pleines  d'illuftres  miférables. 
■C'eft-là  que  les  plus  élevés  v 

Dorment  avec  moins  d'aflurance  J 
C'eft  où  les  prudents  achevés 
Sont  les  jouets  de  l'efpérance  J 
i  C'eft  ok  l'on  eft  payé  de  vent  ; 

C'eft  ou  l'on  rebute  les  fages  ;  * 
Et  c'eft  où  l'on  trouve  fouvenc 
Plus  de  mafques  que  de  vifages; 
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'€*eft  611  les  fentîments  des  rois 
Né  font  pas  toujours  légitimes  : 
Les  vertus  leur  font  quelquefois 
.  Moins  fupppr,tat>Les  que.  les  crimes. 

(Maynard*} 

La  Cour  ejl  le  centre  <U  la  dijjîmulation. 

Combien  ce  qu'on  y  dit  eft  loin  de  ce  qu'on  penfe  t 
Que  la  bouche  &  le  cœur  font  peu  d'intelligence  1 
Avec  combien  de  joie  y  uaHt-on  fa.  foi  ! 

*'  (Racine*.), 

Jufqu  au  trône  des  rois  la  Vérité  timide 
Rarement  perce  &  fe  fait  jour, 
Elle  eft  étrangère  à  la  Cour. 

On  s'égarç  pourtant  %  fi  Ton  ne  l'a  piqur  guide  : 
s  Ou  donc  a-t-elle  établi  fon  féjour  F 

C'eft  dans  ces  lieux  où  la  nature, 
Exempte  de  toute  impofture , 

Fait  régner  la  candeur,  la  paix,  la  liberté, 

La  raifon,  l'innocence  êç  la  (implicite  ; 

Ofc ,  fans  apprendre  à  fe  contraindre» 
Qn  apprend  à  borner  fes  vœux. 
Bergers,  que  vqus  êtes  heureux  l 
Princes ,  que  vous  êtes  à  plaindre  \ 

(  L*  &run>} 

Le  «iel  ne  m'a  point  fait,  en  me  donnant  le  jour; 
Une  a  me  compatible  avec  l'air  de  la  Cour  ; 
Je  ne  me  trouve  point  les  vertus  néceflaires 
Pour  y  bien  réuifir  &  faire  mes  affaires. 
Être  franc  &  fincere^  eft  mon  plus  grand  talent; 
Je  nç  fais  point  jouer  les  hommes  en  parlant  ; 
Et  qui  n'a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu'il  penfe,  . 
Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  refidence. 

(Molière^ 

Ce  n'eft  point  chez  les  rois  qu"eft  la  finçérité > 
Tout  fe.  farde  à  la  Cour ,  juiqu'à  la  Vérité. 
L'encens  fait  un.  plaifir,  dont  Tarne  extafiée 
Jamais  jufqu'à  ce  jour  ne  s'eft  raflafiée  ; 

N  iij 
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Et  l'on  étale  aux  rois,  d'un  plus  tranquille  front» 
Les  vertus  qu'ils  n'ont  pas,  que  les  vertus  qu'ils  ont, 

(Bourfault.) 

« 

La  Cour  eft  lin  pays  où  les  joies  font  vifibles, 
jn^is  fauffes  ;  les  chagrins  cachés ,  mais  réels. 
On  y  joue  un  jeu»  ferreux ,  &  qui  applique  ;  il 
faut  arranger  fes  pièces  &  ie»  batteries  ;  avoir 
yn  deffèin  &  le  fuivre  ;  parer  celui  de  fon  adver- 
faire  ;  hafarder  quelqftrefois ,  &  jouer  de  caprice  ; 
&,nonobftant  toutes  cçs  mçfures.,  on  eft  fou  vent 
échec  &  mât.  Le  plus  fou  ou  k  plus  heure u* 
l'emporte,  ' 

*  *  * 

"  La  Cour  ejl  h  fi/our  des  efclaves. 

Sous  un  calme  trompeur ,  le  monde  a  mille  écuçils  \ 
Ses  doux  embrasements ,  fes  faciles  accueils 
Sont  les  liens  dorés  de  notre  fervitud*.  • 
Bienheureux  eft  celui  qui,  dans  la  folitude, 
Admiré  la  grandeur  des  cèdres  feulement, 
Ne  voit  que  des  faîfons  l'aimable  changement, 
Et,  couché  fur  le  feiit  des  innocentes  herbes, 
N'adore  point  le  feuil  de  ces  portes  fuperbes 
D'un  cabinet  gratté  d'un  tas  de  mécontents, 
Qui  perdent,  a  la  fin ,  leurs  ongles  &  leur  tenjps.  î 

(ThéophiU.y 

La  Cour  offre  à  nos  yeux  de  fuperbes  efclaves,     ' 
Amoureux  de  leur  chaîne  &  fiers  de  leurs  entraves,' 
Qui ,  toujours  accablés  fous  des  riens  importants , 
Perdent  leurs  plus  beaux  jours  pour  faifir  des  inftants* 
Qu'il  eft  doux  de  les  voir  dévorés  d'amertume, 
S'ennuyer  par  état ,  &  remper  par  coutume  ; 
Tomber  fervilement  aux  pieds  des  favoris , 
Des  biens  du  malheureux  mendier  les  dçbris, 
Et ,  du  vil  intérêt  minières  &  viâimes , 
f  çrclre  dans  \$$  rçvers  le.  fruit  de  tant  de  crimes  f 
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La  vraie  félicité  &  les  plai/irs  ne  ft  trouvent 
point  à  la  Cour. 

On  n'eft  heureux  que  fous  les  loioc 

D'une  faine  philofophie. 
(  La  volupté  fe  réfugie 

Dans  le  paifible  fein  des  bois  ; 

Et  tous  les  malheurs  de  la  vie 

Infeétent  la  pompe  des  rois. 
;  C'eft  près  du  trône  que  le  fago 

Voit  le  néant  de  la  grandeur  : 
•'    La  raifon ,  dont  il  fait  ufage , 
.    Le  conduit  à  ce  vrai  bonheur 

Qui  ne  peut  être  le  partage  '     ' 

D'un  cœur  flétri  par  l'efcidvage  '  '• 

Des  partions  &  de  Terreur. 

(Pe  Rtfeguiet*} 

*  - 

Ce  n'eft  pas  fous  un  dais  fuperbe 

Que  logent  les  Jeux  &  les  Ris*-        .*.;.- 
c  J'aime  un  repas  fervi  fur  l'herbe , 

^  Dont  la  propreté  fait  le  prix. 

,C'«ft*Jà  que  le  frot^t  fe  déridé.  :  '  ;  '"> 

Loin  de  moi  la.  joie  infipide 

Qu'on  vante  à  b  table  des  Grands. 

La  fpule  qui  les  enyirpnnp  ?  -     *....-_  ;, 
,  Loin- de  FaugmjnueVi  TempqifoflRej;  ,   , 

Leurs  fpe&ateprs  font  leurs, tyrans,     .. 

On  fait  Ja  cour  à  Dîeir,  à  genoux  ;  ajix  Grands .' 
de  la  terreyçiebout  ;  &  au  diable,  couché  fur  mxi. 
canapé  fans  rien  faire. 

•  s. 

Femme  qui  a  une  belle  Cour. 

1    Elle  en  a  grand  bêfoïn,  ma  Belle; 
De  chevaux  qui  foient  grands  &  forts  J 
Car  elle  ne  va  point  dehors 
Sans  mener  grand  tram  avec  elle. 

N  iv 
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\jC$  Jeux,  les  Ris  &  les  Appas, 

La  fuivent  par-tout  pas  à  pas  ; 

La  Grâce  en  tout  lieu  l'accompagne  ; 

JEt  même  elle  mené  toujours, 

Soit  en  ville ,  foit  en  campagne , 

A  fa  fuite  tons  les  Amours.    (Montreuil.) 

Arons  4  TiftiSi 

Îe  fais  bien  que  la  Cour,  Seigneur,  a  fes  naufrages  ; 
lais  fes  jours  Cpnt  plus  beau*,  fon  ciel  a  moins  dorages  } 
Souvent  la  liberté*  dont  on  fe  vante  ailleurs, 
Étale  auprès  d'un  roi  les  dons  les  plus  flatteurs  ; 
Il  récompenfe ,  il  aime ,  il  prévient  les  fervices  ; 
JLa  Gloire  auprès  de  lui  ne  fuit  point  les  délices; 
Aimé  du  Souverain,  de  fes  rayons  couvert, 
Vous  ne  fervez  qu'un  Maître  &  le  refte  vous  fert; 
Ébloui  4'utt  étlat  qu'il  refpe&e  &  qu'il  aime, 
Le  vulgaire  applaudit  jufqu'à  nos  fautes  même  ; 
Nous  ne  redoutons  rien  d'un  Sénat  trop  jaloux  ; 
£t  les  féveres  Ioix  fe  taîfènt  devant  nous. 

*  (  Voltaire,  Brutus ,  a&.  a\.  fi.  2.  ) 

Cour  de  Pharasmane. 

—,  * 

y    Pharafmanc  a  Ritron* 

De  quel  front  ofez-Vous ,  foldat  de  Corbulon; 
M'apporter  dans  ma  Cour  les  ordres  de  Néron  l 
Et  depuis  quand  croît-il  qu'au  mépris  de  tria  gloire* 
A  ne-  plus  craindre  Rome  inftruit  par  la  viâoire, 
"Oubliant  déformais  la  fupréme  grandeur, 
J'aurai  plus  de  refpe&  pour  fon  ambaftadeur  ? 
3ïoi  qui,  formant  au  joug  des.  peuples  invincibles. 
Ai  tant  de  fois  bravé  ces  Romains  fi  terribles  ;  ' 
Qui  fais  trembler  encor  ces  fameux  fouverains , 
Ces  Parthes  àujourd*hui  la*  terreur  des  Romains. 
Ce  peuple  triomphant  n'a  poii>t  vq  mes  images, 
A  la  fuitQ  d'un  char,  en  bute  à  fes  outrages. 
La  honte  que  fur  lui  répandent  mes  expions, . 
P'un  airain  orgueilleux  $  bjen  vengé  des  wft* 
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*  Mai?  quel  foin  vous  conduit  en  ce  pays  barbare  i 
Eft-ce  la  guerre  enfin  que  Néron  me  déclare  ? 
Qu'il  ne  s'y  trompe  point  :  la  pompe  de  ces  lieux , 
Vous  le  voyez  allez,  n'éblouît. point  les  yeux. 
Jufques  aux  courtifans  qui  me  rendent  hommage., 
Mon  palais,  tout  ici  n'a  qu'un  fVftç  Tau  vage. 

,  La  nature,  marâtre  en  ces  affreux  climats, 

*  Ne  produit,  au  lieu  d'or,  que  du  fer,  des  foldats  : 
Son  fein ,  tout  hérnTé ,  n'offre  aux  defirs  de  l'homme 
Jlien  qui  puifle  tenter  l'avarice  de  Rome. 

(Crébillofly  Rhadwiftt*  *&•  2.  /<?-  2.) 

Couronne, 

La  couronne  efi  un  ptfant  fardeau. 

^a  plus  belle  couronne 
'  ff  a  que  de  faux  brillants  dont  l'éclat  l'environna  ) 
'  J£t  celui  dont  le, v  ciel  pour  un  fceptre  fait  choix  , 
jufqu'à.  ce  qu'il  le  pçrte ,  en  ignore  le  poids. 
Àjfijîe  &  mille  douceurs  y  femblent  attachées, 
Qui  ne  font  qu'un  amas  d'amertumes  cachées  ; 
Qui  croit  les  pofléder,  les  fent  évanouir, 
*  pt  la  peur  de  les  perdre  empêche  d'en  jouir. 

.  v  .  .  '  .  (CêrneilU.) 

[  Ce  fceptre ,  cet  empire, 
1  Et  ces  profonds  refpçâs  que  la  terreur  infpire , 
A  lpur  pompeux  éclat  mêlent  peu  de  douceur, 
Et  fatiguent  fquvent  leur  trifie  pofleffeur,  (Racine.') 

Un  Prince  m  pour  porter  une  couronne  i  ne  doit 
point  cèiinoîtfe  de  milieu  entre  le  trône  &  la  mort* 

Quiconque  pour' l'empire  eut  la  gloire  de  naître, 
Renonce  à  cet  honneur ,  s'il  peut  fouffrir  un  maître  : 
Hors  le  trône  ou  la  mort ,  il  doit  tout  dédaigner  ;.   . 
Oeft  un  lâche ,  s'il  n'ofe  ou  fe  perdre  ou  régner. 

(Corneille.') 

Les  couronnes  de  laurier  &  de  myrthe 
s'achètent  bien  chèrement ,  &  la  Gloire  veut 
^uç  (es,  amanjs  fpuffrent  pçur  çlle. 
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Celui-là  fcul   ejl   digne    d'une    couronne    qui 
commande  à  fis  pajjîans. 

De  quel  front  accepter  les  droits  du  diadème , 
Su  l'on  n'a  pas  appris  à  régner  fur  foi-même  ?      .1 
Et  par  quelle  âpre  foif  du  vain  titre  de  roi ,  ", 

Prendre  un  empîrd  ailleurs  que  Ton  n*a  pas  chei  fo3  î 

1 1.  CorneilU.V. 

Les  couronnes  doivent  être  Jkérédicairçs. 

^    Eft-ce  au  peuple  à.fe  choifir  un  maître  ? 
Si-tôt  qu'il  hait  un  roi ,'  doit* il  ceffer  de  l'être  ? 
Sa  haine  on  fou  amour  font-ce  U*p*qaûçrs  droits 
Qui  font  monter  au  trône  au  defeendre  les  rois  ? 
Que  le  peuple  ^  fon  gré  les  craigne  ou  les  chériffe,' 
Lo  fong  les  place  au  trône ,  &  non  pas  fon  caprice  ; 
.  Ce  que  le  fang  lui  donne ,  il  le  doit  accepter  ; 
Et,  s'il  n'aime  fan  prinée,  il*  le  dort  reÇpe&er.       '. 

'  Y       '      .'  ■     (Racine.) 

*      Courus  ans,.  ,        ,  '! 

Leur  caractère*   ..: 

• 

{  La  Cour  a  pour  vous  des  appas  ! 

Quoi  !  vous. pourriez  Vous  praire  en  un  lieu  de  fracaf. 
Où  la  Nuit  a  choifi  fa  demeure  ordinaire  ; 
Ou  l'on  ne  fait  jamais  ce  que  l'on  voudroit  faire  ; , 
Où  l'humeur  fe  contraint,  où  lé  cœur  fe  dément  j' 
Où  tout  le  favoir-faire  eft  on  rangement;   ;  . 
Où  les  grands,  les  petit»  font,  d'une  ardeur  commun^  t 
Attelés  jour  &  nuit  au  char  de  la. Fortune  !  x 

"      (Regnard.)^ 

Ma  joie  eft  extrême. 
D'y  voir  certaine?  gens,  tout  fiers  de  leur  maintien^ 
Qui  ne  déparlent  pas,  &  qui  ne  difent  rien  ; 
JÔ'y  rencontrer  par-tout  des  vifages  d'attems,        : 
Qui  n'ont  que  l'efpérance  &  les  defirs  pour  rente  ;.    • 
13'autres ,  dont  les  dehors  affeâés  &  pieux 
S'efforcent  de-  duper  les.  hommes  &  les  dieux  j       '-   / 
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Des  complaifants  en  change,  &  payés  poar  fourirë 
Aux  fottiles  qu'un  autre  eli  toujours  prêt  à  dire  ; 
Celui-ci  qui ,  bouffi  du  rang  de  fan  aïeul, 
Se  relpeôe  foi^peme9  &  s'addflrirciout  feul. 

(Regnard.) 

7e  définis  la  Cour  un  pays  ou  les.  gens 
Triftes ,  gais ,  pt&s  à  tout,  à  tout  indifférents  , 
Sont  ce  qu'il  plaît  au  prince,  ou, .suisse  peuvent  l'être,' 
Tâchent  au  moins  de  le  paroître, 

\    (La  Fontaine.) 

Les^rob  favent-ik  quand  on  leur  feft  fidèle  i 
Environnés  par-tout  de  gens  intérëffés, 
Us  n'ont  jkmik  de  défauts  qui  ne  ibient  encenfés, 
A  tous  leurs  rtiourements,  une.  foulé  importune, 
D'un  pas  précipité  ,  court  après  la  Fortuae; 
Et  ceux  qui  deraat-eux  fe  préferttent  le  plus, 
Le  font  moins  pour  les  voir,  que  pour  en  être  vus. 
,'  .     .\  .       '    IBàurfaulu) 

Le  coùrtîlàn  &  le  petît-màîtrè  différent,'  en 
ce  ique  le  coûrtifan  cache  fon  dérèglement  fous 
des  dehors  réglés  ,  ck  penfe  beaucoup  aVant 
de  parler  ;  au  lieu  que;  le  petir-maître  tient  à 
honneur  "de  paraître  dérçglé ,  -parle  beaucoup, 
&  penfe  peu» 

Ceux  cjoi  font  auprès  dçs  rois  reffemblent 
aux  veilles  des  grandes  fêtes \  qui  les  touchent 
de  présumai*  qui  ont  beaucoup  de  jeûnes  ÔC 
de  mortifications,  :  *         . 

Leur  cfcUvage. 

Charmé  de  mon  lçjifir  &  de  ma  folitude  j 
Que  les  Grands  à  î'envi  m'appellent  auprès  d'eux; 
On  ne  me  verra  point  chercher  la  feryitude , 
*  LQrf^ue  je  fuis  heureux 
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•Faut-il  courir  fi  loin,  infenféVqtit  nous  fommés; 
Pour  trouver  ce  bonheur  que  nous  defirons  tous  ? 
Maîtrifogs  nos  dcûrs,  n'attendons  rien  des  hommes,; 

Ecrivons  *vec  no*r. 

Dans  le  palais  des  rois  un  coup»d'oeij  nous  captive: 
L'homme  y  va  fortement  chercher  un  meilleur  fort» 
En  entrant  il  le  perd,  libre  craarid  il  arrive, 

Efclâvé  quand  il  fort.  (Racine  ,  fils.) 

f    -  /   Leurs  chagrins* 

Qui  peut  dire  lés  foins  chants; 
Qui  déchirent  les  cou^tifatis, 
./    >    .  Et  quel' noir  chagrin  les  dévore^ 
Il  peut  dire  combien  de  pleurs  ' 
L'aurore  verfe  fur  les  fleurs, 
Quand  le  jour  commence  d'éclote  ; 
•  Il  peut  compter  les  feux  des  cieûx , 
Les  fables  du  rivage  More, 
Les  vertus  de  Louis,  &  fes  faits  glorieux.  T 

(Defmarets.j 

Le  courtifan  nijl  jamais  avec  Jui-même* 

Ce  n'eft  point  à  la  Cour  des  rois 
Qu'habite  la  paifible  Aftrée, 
Il  faut  que  l'ame  quelquefois» 
. .   Au  fein  du  ,tumulte  enivrée. , 


I  Revienne  dans  le  fond  des  bois  J 


Trouver  fa  raifon  égarée. 
Malheureux,  qui  craint  de  rentrer 
Dans  la  retraite  de  fon  ame  I 
.Le  coeur  qui  cherche  à  s'ignorer,' 
Redoute  un  çenfeur  qui  le  blâme. 
Peut-on  fé  fuir  &  s'eftimer  } 
On  n'évite  point  ce  qu'on  aime  ; 
Qui  n'ofe  vivre  avec  foi- même* 
A  perdu  le  droit  de  s*aimer. 

(  VAbU  de  Semis.} 


▼.1 

I 
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Coutume. 

ÊTeureu*  ceux  qui  ne  font  i  point  affermis  au 
Joug  Je  la  coutume. 

Heureux  ceux  qu'un  rare  génie 
A  fidèlement  garantis 
Du  malheur*  d'être  afiujettis 
Sous  la  commune  tyrannie* 
Leur  libre  vol  n'eft  point  borné 
Au  climat  où  chacun  eu  né  ; 
Au  vrai  feul  ils  bornent  leur  courfe. 
/  Le  vrai  pour  eux  eft  plein  d'attraits  % 

Ils  boivent  le  vrai  dans  la  fource, 
Et  s'en  enivrent  à  longs  traits. 

(Defmarets.) 

On  difoit  d'un  Avocat  qui  àvoit  fait  nn  mau- 
vais commentaire  fur  la  Coutume  de  fon  pays, 
que,  s'il  faifoit  bien,  ce  n'étôit  pas  fa  coutume. 

Couvent. 

Ses  dangers*. 

L'amour  du  changement,  un  caprice  frivole; 
Un  chagrin  paflager  font  fouvent  qu'on  s'immole  ; 
'  On  croit ,  dans  cet  afyle ,  aflurer  fon  repos , 
Et  fouvent  on  y  trouve  un  furcroît  à  ks  maux!. 
D'abord  les  paffions* pour  quelque  temps  fommeilleflf  ; 
Mais  leurs  feux  aflbupis  tout*à-cotap  fe  réveillent. 
L'image  des  douceurs  que  l'on  vient  de  quitter,    v 
La  fougue  des  defirs  qu'on  ne  peut  contenter,       : 
Sont  autant  de  bourreaux  qui  déchirent  une  amé, 
Et  portent  les  remords  fans  éteindre  la  flamme. 
Le  défefpoir  furvlent  ;  le  féjour  de  la  paix 
Devient  celui  du  trouble  &  de*  mortels  regrets  ; 
Et  du  goût  des  plaifirs  fentant  la  violence , 
Dans  le  feiii  des  vertus  on  perd  fon  innocence* 
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Ceux  qui  entrent  dans  "un  Ordre  riche,  fë* 
noncent  à  la  propriété  des  biens  pour  s'en  ré* 
ferver  l'usufruit. 

Dtmoïftlh  qui  veut  emrtr  dans  un  Couvent* 

Quel  fentiment  jaloux  d'un  état  plus  parfait 
LVeut  que  votre  repos  dans  un  cloître  fe  fonde  ? 

«Pourquoi*  déteftez-^vous  le  monde  ? 

Philis»  que  vous  a-t-il  donc  fait  ? 

Ne  vous  ofTroît-il  pas  ce  qu'il  a  de  plus  doux, 
Quand,vous  lui  déclariez  une  cruelle  guerre  i 

Et  de  tous  les  cœurs  de  la  terre;, 

Pas  un  n'a  tenu  contre  vous* 

Vous  ne  pouvez,  Philis ,  être  plus  près  des  deux; 
Quand  à  ce  haut  degré  vous  ferez  élevée , 

Et  n'en  ferez  pas  mieux  fauvée  ; 

Mais  vous  nous  en  damnerez  mieux. 

<  Plus  on  fe  tient  couvert,  plus  on  eft  recherché, 
U  femble  que  le  voile  embelliffe  les  filles  ; 
Et  c'eft  la  contrainte  des  grilles, 
*  Qui  fait  le  ragoût  du  péché*  I 

Loin  d'être  libertin ,  vous  voyez  pour  quel  but 
A  changer  de  projet  ma  raifon  vous  invite'  j 
Et  fi  je  vous  en  follicite , 
C'eft  feulement  pour  mon  falut. 

Ne  nous  quittez  donc  pas,  ne  changez  pas  d'état 
Oh  pourroit  votre  gloire  être  mieux  fignalée  ? 
Faut-il  fortir  de  la  mêlée 
Au  commencement  du  combat  ? 

A  vos  pieds  gémiront  les  vices  abattus , 
Dans  cette  dangereufe  &  cette  vafte  lice,' 

Oh  fe  pratique  l'exercice 

/Des  plus  héroïques  vertus» 


i 
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Votre  cœur  vous  infpire  an  iele  aflez  dévot, 
Et  votre  vertu  feule  aflez  vous  fortifie, 
Sans 'que  la  haire  mortifie 
Une  chair  qui  ne  vou»  dit  mot. 

Le  monde  a  pour  vos  fens  des  attraits  fuperflus  : 
Mais  c'cQ  bien  mieux  prouver  qu'on  renonce  à  ce 
maître , 

De  le  méprifer  &  d'en  être, 
Que  d'y  penfer  n'en  étant  plus. 

Un  moment  de  la  vie  établit  tout  le  plan, 
Et  parmi  les  longs  jours ,  tels  que  feront  les  vôtres, 
Ce  moment ,  roi  de  tous  les  autres , 
En  eft  quelquefois  le  tyran»  {Bcnfaadt.} 


Extrémités  de  l'univers 
Qui  nous  dérobez  Marianne., 
La  iâmteté  de  vos  déferts 
Auprès  d'elle  fera  profane. 

Vous  ne  verrez  que  des  vertus 
Où  ra  nature  fe  furpafle  ; 
Des  défauts  humains  abattus, 
Sous  la  viâoire  de  la  Grâce. 

J'eftime ,  fans  impiété , 

au'on  peut  dire  dans  fes  louanges 
n'elle  a  de  la  divinité, 
Et  qu'elle  furpafle  les  Anges. 

Elle  a  même  raifonnement,' 
Même  efprit  &  même  lumière  ; 
Elle  a  de  plus  qu'eux  feulement 
Le  mélange  de  la  matière. 

Ce  n'eft  point  un- être  imparfait 
Qui  fafle  du  dèfordre  en  l'ame  ;  ■ 
La  raifon  ♦  felonToh  fouhait-, 

L'émeut ,  le  retient  &  l'enflamme; 


à 


La  madère  ne  jette  point 
D'impureté  dans  cet  ouvrage  ; 
Et,  quelque  intérêt  qu'elle  ait  joint l 
La  raifaa  feule  a  l'avantage*   ' 

D'un  fi  réglé  tempérament; 
Le  calme  a  banni  tout  orage  } 
La  raifon,  fur  cet  élément, 
Ne  fauroit  faire  de  naufrage. 

Son  cœur  fur  fon  vifagè  eu  peint  j 
On  lit  fur  fon  front  fes  penfees  5 
Par  la  pureté  de  fon  teint 
Ses  autres  vertus  font  tracées* 

Ce  que  le  zéphyr,  en  été, 
Befpire  de  doux  en  la  plaine 4 
Il  femble  l'avoir  emprunté  , 
De  la  douceur  de  fon  Haleinëi   , 

Elle  fort  fans  bruit,  fans  odeur 
Que  celle  des  lys ,  &  des  rofes 
Qu'un  beau  défordre  de  pudeur 
A  fur  fa  belle  joué  éclofes. 

•        •  »  >■  - 

Le  portier  dune  petite  Abbaye,  établie  dafil 

.  Une  folitude ,  ayant  perdu  la  clef  de  l'Églife  ^ 
dans  laquelle  on  ne  difoit  que  les  Dimanches 
&  Fêtes  une  Méfie  baffe ,  le  Prieur  Ut  fit  chercher 
inutilement  pendant  quinze  jours,  après  lefquels 

.le  Chapitre  affemblé  décida,  qu'afiri  d'éviter  à 
l'avenir  cet  inconvénient,  on  en  ferait  faire  une 
au  bout  deréelle  de  la  cave ,  &  qae  le  Prieur/ 
dirait  le  Dimanche  fuivant  trois  Meffes  commef 
à  Noël,  pour  acquitter  les  Méfies  des  deux 
Dimanches  précédents. 
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Fille  mife  dans  un  Convint  par  un  homme  qui 

pajfoit  pour  être  fin  père. 

Enfin,  à  tes  ordres  rendue, 
Agnès ,  ta  elle  prétendue , 
Dans  un  Couvent  entre  aujourd'hui  ; 
Que  veux-tu  qu'on  dife  &  qu'on  penfe  ? 
,      Eft-il  permis  en  confeience  ' 

De  difpofer  du  bien  d'autrui  i  (Le  Brun.) 

Le  voile  n'eft  le  rempart  le  plus  sûr 
Contre  l'amour ,  ni  le  moins  acceflible. 
Un  bon  mari ,  mieux  que  grille  ni  mur , 
Y  pourvoira,  fi  pourvoir  eu  poffible. 
C'en  à  mon  fens  une  erreur  trop  vifible  ,' 
A  des  parents  9  pour  ne  dire  autrement , 
De  préfumer,  après  qu'une  perfonne, 
Bon  gré,  mal  gré,  s'eft  mife  en  un  Couvent; 
Que  Dieu  prendra  ce  qu'ainfi  l'on  lui  donne. 
Abus ,  abus  :  je  tiens  que  le  malin 
N'a  revenu  plus  clair  &  plus  certain, 
.  Sauf  toutefois  l'affiftance  divine* 
Encore  un  coup ,  ne  faut  qu'on  s'imagine 
Que  d'être  pure  &  nette  de  péché, 
Soit  privilège  à  la  guimpe  attaché* 
Nenni-dà ,  non  ;  je  prétends  qu'au  contraire 
Filles  du  monde  ont  toujours  plus  de  peur 
Que  l'on  ne  donne  atteinte  à  leur  honneur. 
La  raifon  eu ,  qu'elles  en  ont  affaire. 
Moins  d'ennemis  attaquent  leur  pudeur. 
Les  autres  n'ont  pour  un  feul  adverfaire  ; 
Tentation ,  fille  d'oifiveté , 
Ne  manque  pas  d'agir  de  fon  côté  : 
Puis  le  defir,  enfant  de  la  contrainte* 
Ma  fille  eft  Nonne  :  Ergb,  c'en  une  Sainte  ; 

.  Mal  raifonné.  Des  quatre  parts  les  trois 
En  ont  regret  &  fe  mordent  les  doigts , 
Font  fouvent  pis  ;  au  moins  l'ai-je  ouï  dire  : 
Car,  pour  ce  point,  je  parle  fans  favoir. 

{La  Fontaine,  Contes.) 

Tome  /.  O 


A 


liO      CRÊ  CRÏ 

CKiuil. 

Le    crédit    n'eft   plus  établi   fur  la   probité", 
mais  fur  la  réputation  qu'on  a  d'être  riche. 

C  R  i  Q  u  i. 

Épitaphc  du  Maréchal  de  CriquL 

Celui  dont  le  grand  cœur,  par  la  gjoirc  animé  r 
Ne  fe  borna  Jamais ,  eft  ici  renfermé  ; 
Son  trépas  fut  fiiivi  des  regrets  les  plus  tendres, 
Et  fon  epoufe  en  pleurs  attend  cet  heureux  jour 
Où  la  mort,  en  mêlant  leurs  précieufes  cendres, 
Les  joindra  pour  jamais,  comme  a  fait  leur  amour. 

{Perrault.} 


Par  le  Dieu  des  combats  à  l'honneur  11 
Dans  le  milieu  de  fa  carrière, 
Créerai ,  dont  on  a  tant  parlé , 
.  Oéqui  n*eft  plus  qu'une  pouifiere. 
S'il  eût  encor  vécu ,  que  de  faits  éclatants 
•     Auroicnt  enrichi  nos  htftoires  i 
Mais,  au  lieu  de  compter  fes  ans, 
La  Parque  a  compté  (es  viâoires. 

(De  Sent  ce.) 

Crimes. 

Le  crime  heureux  pajjî  pour  vertu. 

La  plus  noire  aâion  que  l'audace  prpduit 
Ne  prend  que  du  fuccès  la  honte  qui  la  fuît  : 
C'eft  lui  feul  qui  la  rend  injufte  ou  légitime  ; 
Heureux, elle  eft  vertu  ;  malheureux,  elle  eûY crime. 

(  7*.  Corneille.) 

Lorfque  le  fort  nous  garde  un  fuccès  favorable, 
Le  feeptre  abfout  toujours  la  main  la  plus  coupable. 
Il  fait  du  parricide  un  homme  généreux, 
Le  crime  n'eft  forfait  que  pour  les  malheureux. 

j  (Crébilfon.y 
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Sans  le  favoir  on  honore  le  crime , 
Et  Couvent  il  ufurpe  un  culte  illégitime, 
Que  la  crédule  erreur  croit  rendre  à  la  vertu» 

(La  Chauffée.) 

Un  fcélérat  qui  voit  que  tout  cède  à  (es  vœux , 
Croit  que  les  loix  ne  font  que  pour  les  niiférables, 

Que  le  malheur  fait  les  coupables , 
Et  qu'on  eft  innocent,  fi-tôt  qu'on  eft  heureux. 
Selon  le  rang  qu'on  tient,  le  crime  fe  mefure  ; 
Il  change  chez  les  Grands  de  nom  &  de  nature  : 
L'injuftice,  chez  eux,  n'eft  que  raifon  d'État  ; 
Les  crimes  font  permis  en  bonne  politique  ; 
Et  toute  leur  noirceur  difparoît  à  l'éclat 

Que  la  fortune  communique*  (Pavillon*) 

On  ne  parvient  au,  comble  de  la  fcélérat  effe  que 
par  dégrés. 

Quelques  crimes  toujours  précèdent  les  grands  crimes; 

Quiconque  a  pu  franchir  les  bornes  légitimes, 

Peut  violer  enfin  les  droits  les  plus  facrés; 

Ainfi  que  la  vertu ,  le  crime  a  les  dégrés  : 

Et  jamais  on  n'a  vu  la  timide  innocence 

Paffer  fubitement  à  l'extrême  licence.        (  Racine.  ) 

Un  grand  crime  ne  fe  commet  pas  fans  fermeté 
&  fans  courage. 

Plus  l'attentat  eft  noir,  plus  fon  indignité 
Veut  du  cœur  le  plus  haut  l'entière  fermeté. 
Des  plus  facrés  devoirs  étouffer  le  murmure, 
Ceft  à  fes  paflions  affervir  la  nature. 
Cet  effort  ne  part  point  d'un  courage  abattu  ; 
Et,  pour  faire  un  grand  crime,  il  faut  une  vertu. 

(T.  Corneille.) 

Lorfqu'au  premier  crime  on  s*eft  autorifé, 
Un  fécond  à  commettre  eft  beaucoup  plus  aifé  ; 
On  va  plus  hardiment  affronter  l'infamie  ; 
La  main  déjà  coupable,  en  eft  plus  affermie. 

iBourfault.) 

Oij 
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Veut-on  s'acquérir  un  nom  &  une  réputatîqn 
dans  le  monde  :  il  faut  bâtir  fa  fortune  fur  les 
ruines  des  malheureux  ;  être  redevable  à  ks 
«xaftions  de  ces  fuperbes  palais,  de, ces  belles 
maifons  de  campagne,  de  ces  jardins  embellis 
par  l'art  &  la  nature ,  de  ces  riches  ameuble- 
ments ;  violer  les  droits  les  plus  facrés  de  l'Hu- 
manité ,  &  courir  rifque  de  l'échaffaud  pour  par- 
venir aux  places  éminentes.  (Juvénal.) 

Les  crimes  font  fuivis  d'un  fort  différent. 

Les  crimes  des  mortels  ont  un  deftin  extrême  ; 
L'un  conduit  au  gibet,  &  l'autre  au  diadème. 

(  TraduBivn  de  Juvénal.  ) 

Criminels. 

L'exécution  des.  criminels  étoit  autrefois  un 
fpeftacle  qu'on  donnoit  avec  une  forte  d'appareil, 
&  fouvent  les  jours  de  fêtes,  en  les  menant  au 
lieu  du  fupplice,  (c'étoit  ordinairement  Mont- 
faucon).  On  leur  faifoit  faire  des  paufes,  entre 
autres,  une  dans  la  cour  des  Filles-Dieu,  où  on 
leur  fervoit  un  verre  de  vin,  &  trois  morceaux 
de  pain  béni.  Cette  collation  s'appelloit  le  der- 
nier morceau  du  patient.  S'il  mangeoit  avec  un 
certain  appétit,  c'étoit  un  bon  augure  pour  fon 
ame.    \  (Effais  hiji. de  M.  de  Saint-Foix. ) 

Critiques. 

Les  critiques  font  des  mouches  qui  fe  jettent 
fur  les  parties  ulcérées  ;  ou  de  mauvaifes  herbes    , 
qui   s'élèvent   proche   d'unp   plante   rare    pour 
rétouffer. 


CRI  CRI      ii* 

Perfonne  n'efi  exempt  de  critique. 

.  Affichez  la  fagefle,  on  vous  trouve  gothique  ; 
Ayez  une  aventure,  on  vous  en  prête  cent  ; 
Enfermez- vous,  on  fait  comment  cela  s'explique  ; 
Tenez  maifon  chez  vous ,  tout  paroît  indécent  ; 
Et  le  plaifir  fur-tout  n'eft  jamais  innocent.. 

(Des  Makis.) 

On  devroit  fe  juger  foi-mime  avant  que  df exercer 
fa  critique. 

Ah  1  fi  l'homme  du  moins ,  dans  fa  folie  extrême, 
Faifoit,  fans  préjugés,  un  retour  fur  lui-même, 
Il  trouveroit  en  lui  le  nombre  des  défauts 
Qu'il  va  fi  hautement  blâmer  chez  fes  égaux  ;. 
«On  le  verroit  bientôt,  quand  fon  ami  le  blefle, 
Compenfer  avec  lui  foiblefie  pour  foiblefle , 
Et,  l'aidant  à  voiler  certains  défauts-trop  nuds, 
Relever  de  bon  cœur  l'éclat  de  fes  vertus. 

(Philo f.  de  Sans-Souci.) 

JLes  hommes  ne  louent  que  malgré  eux,  & 
mêlent  à  la  louange  le  plus  de  blâme  qu'ils 
peuvent.  Le  même  nom ,  qui  vole  glorieux  de 
bouche  en  bouche,  effuie  des  mépris  dans  le 
fecret  des  cercles  ;  &  ces  livres  d'où  partent  de 
bruyants  applaudiflements ,  font  bordés  d'un 
fourire  malin  qui  donne  la  mort  à  la  réputation 
d'autrui.  L'amour-propre  eft  un  républicain  jaloux. 
11  ne  voit  qu'un  tyran  dans  l'homme  trop  fu- 
périeur.  Tandis  que  fa  main  gauche  le  couronne 
des  lauriers  de  la  gloire,  fa  droite  cherche  fon 
cœur  pour  le  percer.  Il  rend,  comme  les  meur- 
triers de  Céfar,  un  perfide  hommage  à  fa  viftime, 
&  tombe  à  fes  genoux  pour  raffafliner. 

(LcTournturA 

O  iij 


*i4      CRI  CKt 

La  critique  empoifanm  Us  meilleures  actions. 

Dans  ce  moade  pervers,  croîs-moi,  quoi  que  tu  faflfes» 
Ta  meilleure  afhoa  aura  toujours  deux  faces  : 
Oui,  tu  verras  toujours,  trop  prompt  à  la  juger 
Par  le  mauvais  côté ,  quelqu'un  l'envhager  ; 
Et  ce  qu'il  en  dira,  par  vertu  fympathique, 
Devenir  auffi-tôt  la  créance  publique. 
Car  on  trouve  par-tout  de  ces  gens  nébuleux. 
Et  qui,  fous  des  dehors  fombres  6c  fcrupuleux, 
Habiles  à  cacher  leur  malice  féconde , 
.   Se  font  acquis  le  droit  de  Juger  tout  le  monde. 
Ils  font  les  circonfpeâs ,  &  paroiflent  fouffrir  , 
Quand  on  veut  fiir  quelqu'un  les  forcer  de  s'ouvrir; 

(  Tanevou) 

La  critique  eft  le  fruit  de  l'envie,  ou  l'effet 
d'une  ridicule  préfomption  de  fa  propre  capacité. 
Le  critique  eft  parmi  les  Savants  ce  qu'eft  le 
charlatan  entre  les  Médecins. 

Caractère  des  critiques  anciens  &  modernes. 

La  critique  autrefois,  moins  âpre  &  moins  amere, 
Inftruifoit  les  Auteurs ,  favoit  les  redrefler , 
Comme  on  voit  une  tendre  mère 
Corriger  des  enfants  qu'elle  craint  de  bleffer. 
Alors  elle  pouvoit  briller  fur  le  théâtre  ; 
Mais  fon  utilité  n'a  point  duré  long-temps  ; 
Ce  n'eft  plus  aujourd'hui  qu'une  attreufe  marâtre,' 
Qui,  dès  le  berceau  même»  étouffe  {es  enfants. 

( La  Chauffée.) 

Craignez-vous  pour  vos  vers  la  cenfure  publique  i 
Soyez- vous  à  vous-même  un  févere  critique» 
L'ignorance  toujours  eft  prête  à  s'admirer. 
Faites-vous  des  amis  prompts  à  vous  cenfurer. 
Qu'ils  foient  de  vos  écrits  les  confidents  fmeeres, 
Et  de  tous  vos  défauts  les  zélés  adverfaires* 


Dépouillez  devant  eux  l'arrogance  d'Auteur  ; 

Mais  fâchez  de  l'ami  difcerner  le  flatteur.  - 

Tel  vous  femble  applaudir  qui  vtus  taille  fcvot»  joue* 

Aimez  qu'on  vous  confeille  &non  pas  qu'on  vous  loue* 

Un  flatteur  auffi-tôt  cherche  à  fe  récrier, 

Chaque  vers  qu'il  entend  le  fait  extafier. 

Tout  eft  charmant,  divin,  aucun  mot  ne  le  blefle." 

11  trépigne*  de  joie,  il  pleure  de  tendreû*  : 

Il  vous  comble  par-tout  d'éloges  faftueux» 

La  vérité  n'a  point  cet  air  impétueux. 

Un  fage  ami,  toujours  rigoureux,  inflexible, 

Sur  vos  fautes  jamais  ne  vous  laiffe  paifible* 

Il  ne  pardonne  point  les  endroits  négligés* 

Il  renvoyé  en  leur  Heu  les  vers  mal  arrangés. 

Il  réprime  des  mots  l'ambitîeufe  emphafe. 

Ici  le  fens  le  choque ,  &  plus  loin  c'eft  la  phrafe* 

Votre  conftruâion  femble  un  peu  s'oMcurcir  : 

Ce  terme  eft  équivoque,  il  le  faut  éclaircir. 

C'eft  ainfi  que  vous  parie  uo  ami  véritable. 

Mais  foavent  fur  (es  vers  un  Auteur  intraitable,' 

A  les  protéger  tous  fe  croit  intérefie, 

Et  d'abord  prend  en  main  le  droit  de  l'offenfê. 

De  ce  vers ,  direz- vous ,  Texpreffion  eft  baffe. 

Ah  !  Monfienr,  pour  ce  vers  je  vous  demande  grâce, 

Répondra-t-il  d'abord...  Ce  mot  me  fembk  froid  ; 

Je  le  retrancherais...  C'eft  le  plus  tel  endroit...  ^ 

Ce  tour  ne  me  plaît  pas...  Tout  le  monde  l'admire* 

Aihfi  toujours  confiant  à  ne  fe  point  dédire  ; 

g|u'un  mot  dans  fon  ouvrage  ait  paru  vous  bleflèr, 
'eft  un  titre  chez  lui  pour  ne  point  l'effacer. 
Cependant,  à  l'entendre,  il  chérit  la  critique. 
Vous  avez  fur  fes  vers  un  pouvoir  defpotique* 
Mais  tout  ce  beau  drfcours,  dont  il  vient  vous  flatter, 
N'eft  rien  qu'un  piège  adroit  pour  vous  les  réciter* 
Auffi-tot  il  vous  quitte,  &,  content  de  fa  Mufe, 
S'en  va  chercher  ailleurs  quelque  fat  qu'il  abufe  ; 
Car  fouvent  il  en  trouve  :  ainii  qu'en  fots  Auteurs,' 
Notre  ficelé  eft  fertile  en  fots  admirateurs. 

(  ÔifpréauXg  Art  Poéu  ch.  #•) 
*        O  iv 


%i6     CRO  CRO* 

Crochets. 

Avocat  qui  a  de  beaux  crochets* 

Un  Avocat,  changeant  de  domicile, 
Accumuloit  livres,  timbres,  procès 
En  un  fagot ,  fur  l'échiné  docile 
D'un  crocheteur  trébuchant  fous  le  faix. 
Quais ,  dit  Cujas ,  vous  pliez  les  jarrets  ? 
J'en  porte  moi  bien  d'autres  dans  la  tête. 
Le  gars  répond  :  ne  fais  comme  elle  eft  faite  ; 
Mais  fi  faut-il  qu'elle  ait  de  beaux  crochets. 

{Desforges  Maillard.) 

Croix. 

Infcription  d'une  Croix. 

Voilà  la  chaire  oh  Jéfus  nous  inflruit  ; 
Le  lit  oh  pour  jamais  fon  Sang  nous  reproduit  ; 
Le  fiége  oh  fe  rendra  la  Juftice  fuprême  ; 
Le  char  oh  jufqu'au  Ciel  la  gloire  l'a  conduit  ; 
Et  l'autel  oh  pour  nous  il  s'immole  lui-même. 

(Perrault.) 

Un  Prédicateur  ayant  exhorté  fes  auditeurs  à 
porter  leur  croix ,  un  mari ,  en  fortant  de  l'Eglife  , 
fe  chargea  de  fa  femme. 

C  R  O   M   V   E   L. 

Son  Épitaphe. 

Ci  gît  Fufurpateur  d'un  pouvoir  légitime, 
Jufqu'à  fon  dernier  jour  favorifé  des  cieux? 
Donc  les  vertus  méritoient  mieux 
Que  le  trône  acquis  par  un  crime. 
Par  quel  deftin  faut-il,  par  quelle  étrange  loi, 
Qu'à  tous  ceux  qui  font  nés  pour  porter  la  couronne» 
Ce  foit  l'ufurpateur  qui  donne 

L'exemple  des  vertus  que  doit  avoir  un  roi  J 

(Pavillon.) 


CUJ 
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C  V  1  A  S. 


Les  écoliers  de  Cujas  fortoient  volontiers  de 
fon  école  pour  aller  en  compter  à  fa  fille  >  qui 
étoit  jolie  &  coquette  :  ils  nommoient  cet 
amufement  le  commentaire  des  œuvres  de  Cujas. 

Cultivateur. 

Amufemerus  du  cultivateur  y  &  fruits  de  la  culture. 

L'heureux  cultivateur  des  préfents  de  Pomone, 
Des  filles  du  Printemps,  des  tréfors  de  l'Automne, 
Maître  de  fon  terrein ,  ménage  aux  arbruTeaux 
Les  fecours  du  foleil,  de  la  terre  &  des  eaux  ; 
Par  de  légers  appuis  fou  tient  leurs  bras  débiles  ; 
Arrache  impunément  les  plantes  inutiles  ; 
Et  des  arbres  touffus,  dans  Ton  clos  renfermés, 
Émonde  les  rameaux  de  la  fève  affamés. 
Son  docile  terrein  répond  à  fa  culture  ; 
Miniftre  induftrieux  des  loix  de  la  nature, 
Il  n'eft  pas  traverfé  dans  fes  heureux  defleins  : 
Un  arbre,  qu'avec  peine  il  planta  de  fes  mains, 
Ne  prétend  pas  le  droit  de  fe  rendre  ftérile  ; 
Et ,  du  fol  épuifé  tirant  un  fuc  utile , 
Ne  va  pas  refufer  à  fon  maître  affligé 
Une  part  de  fes  fruits ,  dont  il  eft  trop  chargé. 

(  Voltaire.  ) 

Curé. 

\  Zèle  d'un  Curé. 

On  dit  que  le  Turc  vient ,  &  Meffire  Honoré , 
Pour  armer  contre  lui ,  vend  Cure  &  Prieuré. 
Son  zèle  pour  l'Églife  eft  un  zèle  incroyable , 
Il  ne  garde  point  de  milieu  ; 
Tout  d'un  coup  il  fe  donne  au  diable , 
Dans  le  deflein  de  fervir  Dieu. 

(DeCailly.) 


*.  • 


*i8      C  U  K>  CV.it 

Ignorance  de  quelques  Cutis  de  campagne* 

Un  Curé  9  fans  trop  d'embarras , 
Enfcveli  dans  l'indolence 
D'une  héréditaire  ignorance, 
Vit  de  baptême  &  de  trépas 
Et  d'offices  qu'il  n'entend  pas. 

{Greffu.) 

Un  Curé  à  portion  congrue  eft  un  ouvrier 
évangéiique  ,  qui  fupporte  la  chaleur  &  le  poids 
du  jour,  moyennant  une  rétribution  de  vingt- 
fept  fols  quatre  deniers  par  jour,  que  lui  donne 
le  gros  Décimateur,  qui,  à  la  faveur  du  traité, 
jouit  en  paix  de  Ton  aifance ,  &  s'endort  à 
l'ombre  dans  le  fein  de  la  molleffe. 

Curiosité. 

Saiconqne  ofe  d'autrai  pénétrer  les  fecrets; 
'un  deûr  indiferet  rifque  à  payer  les  frais. 

(  Philof*  de  Sans*  Souci*  )  • 
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DAC  DAN 

Dacier. 

V^/uand  Dacier  &  fa  femme  engendrent  de  leurs 

corps , 
Et  quand  de  ce  beau  couple  il  naît  enfants,  alors 

Madame  Dacier  eft  la  mère  : 

Mais  quand  ils  engendrent  d'efprit, 

Et  font  des  enfants  par  écrit, 

Madame  Dacier  eft  le  père. 

Danger. 

C'efl  courir  à  fa  perte  que  de  chercher  le  danger. 

Qui  cherche  le  péril ,  dans  le  péril  fuccombe  ; 
Au  bord  d'un  précipice ,  on  s'étourdit ,  on  tombe  : 
Et  qui  fe  plaît  aux  lieux  où  l'air  eft  infecté , 
Y  voit  bientôt  périr  fa  force  &  fa  fanté. 

{V Abbé  de  Villms^ 

On  promet  beaucoup  dans  le  péril.  Eft-il  paffé  : 

en  ne  tient  rim. 

O  combien  le  péril  enrichiront  les  Dieux  , 

Si  nous  nous  fou  venions  des  vœux  qu'il  nous  fait  faire  t 

Mais,  le  péril  patte,  l'on  ne  fe  fouvient guère 

De  ce  qu'on  a  promis  aux  deux. 
On  compte  feulement  ce  qu'on  doit  à  la  terre. 
Jupiter,  dit  l'impie,  eft  un  bon  créancier; 

Il  ne  le  fert  jamais  d'huiffier... 

Et  qu'eft-ce  donc  que  le  tonnerre  ? 

{La  Fontaine.) 

En  évitant  un  élément ,  en  tjl  expofé  à  la  fureur 
d'un  autre» 


L'air,  le' vent  &  la  pluie,  à  ne  vous  point  mentir, 

Sont  caufe  que  je  vous  ai  vue  ; 
Mais,  je  m'en  apperçois  ;  j'ai  fait  une  Jbévue. 
Quelque  orage  qu'il  fit,  il  fafloit  mieux  partir. 


vlo      DAN  DAN 

Que  ma  précaution  me  rendra  mîférable  ! 

Hélas  !  l'eau  qui  tombe  des  deux; 
Philis ,  eft  bien  moins  redoutable 
Que  le  feu  qui  fort  de  vos  yeux. 

(  Montrcuil.y 

Il  faut,  pour  vivre  tranquille,  éviter  la  haine 
des  Grands ,  la  fureur  du  peuple  ;  craindre  fa 
propre  colère  ;  rompre  tout  commerce  avec  un 
Chymifte  ;  ne  pas  donner  fa  *  confiance  à  un 
jeune  Médecin  ;  éviter  la  familiarité  des  Moines  ; 
les  confidences  des  vieilles  ;  les  quiproquo  des 
Apothicaires  ;  &  ¥&  aetera  des  Notaires  :  être 
înfenfible  aux  larmes  d'une  femme  ;  ne  pas 
reprendre  à  fon  fervice  un  domeftique  une  fois 
chafle  ;  ne  pas  ajouter  foi  au  ferment  d'un 
marchand  ;  ne  pas  fe  fier  à  la  confcience  d'un 
tailleur  ;  ne  pas  loger  dans  une  nouvelle  au- 
berge ;  éviter  la  difpuie  avec  un  homme  de 
Juftice  ;  l'inimitié  des  gens  à  rabat  de  long  ou, 
petit  volume  ;  tout  commerce  avec  un  inconnu  ; 
l'amour  des  femmes  de  moyenne  vertu  ;  la 
compagnie  d'un  Athée  ;  le  diner  d'un  ivrogne; 
&  le  fouper  d'un  joueur  ;  toute  liaifon  avec  un 
courti&n  difgraçié  ;  toute  familiarité  avec  un 
homme  qui  fe  ruine  ;  &  fur-tout  le  crédit,  les 
procès,  l'épée  d'un  gentilhomme,  &  la  plume 
d'un  écrivain. 

D  A  N  S  £. 

Les  Cardinaux  de  Narbonne  &  de  S.  Severin 
darrferent  au  bal  que  donna  Louis  XII  à  Milan 
en  1501.  Le  Cardinal  Palavicini  rapporte  qu'en 
1562,  les  Pères  du  Concile  de  Trente  donnèrent 


/DAN  DAP      .xx» 

un  bal  à  Philippe  II,  roi  d'Efpagne  ;  que  toutes 
les  Dames  y  furent  invitées,  que  le  Cardinal  de 
Mantoue  ouvrit  le  bal ,  &  que  Philippe  II  & 
tous  les  Pères  du  Concile  y  danferent. 

{EJfals  hiftor.  de  M.  de  Saint-Foix.} 

La  maxime  qui  blâme  la  danfe  &  les  .affem- 
blées  des  deux  kxes ,  paroît  plus  fondée  fut  ie 
préjugé  que  fur  la  raifon.  Toutes  les  fois  qu'il 
y  a  un  concours  des  deux  fexes,  tout  divertit- 
fement  devient  innocent  ;  au  lieu  que  l'occu- 
pation la  plus  louable ,  eft  fufpefte  dans  le  tête- 
a-tête.  Les  jeunes  gens  peuvent-ils  fe  voir  avec 
plus  de  décence  &  de  circonfpeâion,  que  dans 
.une  aflemblée  où  les  yeux  du  Public,  inceffam- 
ment  tournés  fur  eux ,  les  forcent  à  s'obierver 
avec  le  plus  grand  foin  ?    (J.J.RouJJuiiu) 

.    Daphné. 

Sa  fuite. 

Je  fuis,  crioit  jadis  Apollon  à  Daphné, 
Lorfque,  tout  hors  d'haleine,  il  couroit  après  elle,  ■ 
Et  lui  contoit  pourtant  la  longue  kyrielle 
Des  rares  qualités  dont  il  étoit  orné: 

Je  fuis  le  dieu  des  vers,  je  fuis  un  bel-efprit. 
Mais  les  vers  n'étoient  point  le  charme  de  la  belle; 
Je  fais  jouer  du  luth,  arrêtez.  Bagatelle  : 
Le  luth  ne  pouvoit  rien  fur  ce  cœur  obftiné. 

Je  connois  la  vertu  de  la  moindre  racine  ; 
Je  fuis ,  n'en  doutez  pas ,  dieu  de  la  médecine; 
Daphné  couroit  plus  vite  à  ce  nom  fi  fatal.  ' 

Mais  s'il  eût  dit  :  voyez  quelle  eft  votre  conquête* 
Je  fuis  un  jeune  dieu ,  beau ,  galant ,  libéral  ; 
Daphné,  fur  ma  parole,  auroit  tourné  la  tête. 

(FontenelleJ) 


ftn      DAU  DAÙ 

Dauphin. 

Éloge  de  Monfeigneur  le  Dauphin. 

(L'Automne  parle  À  la  Reine*) 

Le  Printemps ,  orgueilleux  de  la  beauté  des  fleurs , 
Prétend  nous  obfcurcir  par  Tes  vives  couleurs  ; 
Ma»  vous  vous  fouviendrez ,  Princefle  fans  féconde  , 
De  ce  fruit  précieux  qu'a  produit  ma  fàifon , 

Et  qui  croit  dans  votre  maifon 
Pour  faire  quelque  jour  les  délices  du  monde. 

(  Molière.  ) 

La  faifon ,  la  nature  &  l'art ,  unis  enfemble , 
Ont  fait  pour  Philisbourg  des  efforts  inouïs  : 
Tu  les  as  furmontés  ;  par  toi  l'univers  tremble  : 

Tu  reffembleras  à  Louis, 
Grand  Prince,  s'il  fe  peut  que  quelqu'un  lui  reffiemble. 


On  t'a  vu  méprifer  en-  jeune  téméraire 
Mille  &  mille  volantes  morts  ; 
Et  l'on  diroit ,  à  te  voir  faire , 

g  tue  tu  crois  qu'en  naiflant  on  ait  plongé  ton  corps, 
omme  celui  d'Achille ,  au  fond  des  eaux  fatale» 
Qui  voyent  fur  leurs  fombres  bords 
'  Des  rois  6c  des  bergers  les  fortunes  égales. 

Avis  à  Monfeigneur  le  Dauphin. 

Fils  unique  d'un  Roi  que  le  monde  révère, 
Que  la  poftérité  toujours  admirera, 
Rèflemblez  feulement  à  votre  augufte  père, 
Et  perfonne  jamais  ne  vous  refiemblera. 

Jnfctiption  placée   au  bas   d'une   ejlampe   qui 
rtpréfentoit  la  famille  de  Monfeigneur  le  Dauphin. 

Dans  ces  jeunes  Héros,  dont  l'auguite  naiflànce 
rromet  cent  miracles  divers , 
Tu  vois  tes  Rois ,  augufte  France , 

Et  peut-être  y  vois-tu  ceux  de  tout  l'univers. 
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Êpitapht  de  Monfeigneur  le  fécond  Dauphin. 

Orné  de  toutes  les  vertus» 
Qui  jadis ,  des  Romains ,  firent  chérir  Titus , 
Je  naquis  pour  régner  ;  &  les  peuples  de  France 
Sur  mon  règne  fondôient  leur  plus  douce  efpérance  : 
Mais  le  ciel,  irrité  contre  le  genre  humain, 
N'a  pas  laifle  pafler  le  feeptre  dans  ma  main.. 
Four  punir  les  François ,  if  hâte  mon  trépas. 
Le  trône  fut  pour  moi  cette  terre  promile, 
Que  le  Seignçur  fit  voir  autrefois  à  Moïfe  ; 
Je  l'ai  bien  vu  de  près ,  mais  je  n'y  monte  pas. 

DE  B  AUC  H  ES. 

Il  femble  que  les  débauchés  n'aient  l'ufàge 
que  d'un  corps  d'emprunt,  puifqu'ils  le  détruifent 
par  l'excès.  Si  leur  corps  appellent  leur  ame 
en  jugement,  pour  lui  demander  des  dommages 
&  intérêts,  elle  ne  pourroit  éviter  d'y  être 
condamnée. 

La  débauche  abrège  les  jours. 

Courir  de  maitrefie  en  maitrefie  ; 
Pafler  fes  jours  en  libertin, 
Dans  la  continuelle  ivrefle 
Qui  naît  de  l'amour  &  du  vin  ; 
Par  des  liqueurs  dé  toute  efpece 
Se  brûler  du  foir  au  matin, 
Ceft,  en  terme  de  banque,  efeompter  fa  jeunefle.' 

(Pannurd.) 

Un  homme  épuifé  de  débauches  étoit  obligé 
de  garder  le  lit  ;  un  de  fes  amis ,  entrant  dans 
fa.  chambre,  &  voyant  fa  maitrefle  qui  en  for- 
toit,  lui  demanda  comment  il  fe  trouvent.  La 
fièvre ,  lui  répondit-il ,  vient  de  me  quitter.  Je 
viens,  dit  l'ami,  de  la  rencontrer  qui  fortoit  de 
chez  vous» 
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Un  fameux  débauché  ayant  fait  mettre  fur  fa 
porte  la  ftatue  de  faint  Antoine ,  fon  Patron  ; 
on  dit  que  le  Saint  étoit  à  la  porte,  &  fon 
compagnon  dans  la  maifon. 

DÉBITEUR.. 

Mauvais  payeur* 

Maître  ingrat,  débiteur  fans  foi, 
Qui  défend  qu'on  parle  chez  toi 
D'appointement  &  de  falaire, 
Ne  te  laiffe  jamais  fléchir  ; 
Le  revenu  de  ta  colère 
Eft  capable  de  t'enrîchir. 

(Maynard*) 

Blaife ,  voyant  à  l'agonie 
Lucas  qui  lui  devoit  cent  francs , 
Lui  dît ,  toute  honte  bannie  : 
Çà,  payez-moi  vite,  il  eft  temps. 
Laiflez-moi  mourir  à  mon  aife , 
Répondit  foiblement  Lucas* 
Oh  !  parbleu ,  vous  ne  mourrez  pas 
,    Que  je  ne  fois  payé ,  dit  Blaife. 

DÉCADENCE. 

Décadence  de  la  vie  humaine. 

En  vain  la  nature  épuîfée 

Tâche  à  prolonger  fagement, 
Par  le  fecours  d'un  vif  &  fort  tempérament,' 
La  trame  de  nos  jours ,  que  les  ans  ont  ufée  ; 

Je  m'apperçois  à  tout  moment 

Que  cette  mère  bienfaifante 

Ne  fait  plus ,  (Tune  main  tremblante , 

Qu'étayer  le  vieux  bâtiment 

D'une  machine  chancelante. 

(Chaulhu.}  . 

DÉCLARATION. 
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DÉCLARATlCt. 
Déclaration  qu'une  Belle  n'avoit  écrite  qu'à  moitié* 

Certain  chiffre ,  tracé  par  une  main  charmante , 

Touririentoit  un  jour  mes  efprits  ; 

J'eus  recours  au  fils  de  Cypris. 

Il  n'eft  déchiffreur  que  l'on  vante 
Autant  que  lui  pour  ces  fortes  d'écrits. 
Il  me  lut  tout  courant  l'adorable  grimoire  ; 
J'entendis. .  •  jufte  ciel  l  quelle  feroit  ma  gloire  ! 

Quel  deftin  feroit  aufli  beau  ? 
Mais,  hélas  !  il  ne  lut  qu'à  travers  fon  bandeau, 

Et  je  n'ofe  prefque  l'en  croire. 

(FonttnclU.y 

Hippolyte  a  Aride* 

Vous  voyez  devant  vous  un  Prince  déplorable , 
D'un  téméraire  orgueil  exemple  mémorable. 
Moi  qui ,  contre  l'amour  fièrement  révolté , 
Aux  fers  de  fes  captifs  ai  long- temps  infulté  ; 
Qui,  des  foibles  mortels  déplorant  les  naufrages, 
Penfois  toujours  du  bord  contempler  les  orages  ;    * 
Adevvi  maintenant  fous  la  commune  loi, 
Par  quel  trouble  me  vois»  je  emporté  loin  de  moi  l 
Un  moment  a  vaincu  mon  audace  imprudente. 
Cette  ame  fi  fuperbe  eft  enfin  dépendante.  » 

Depuis  plus  de  fix  mois,  honteux,  défefpéré, 
Portant  par-tout  le  trait  dont  je  fuis  déchiré , 
Contre  vous ,  contre  moi ,  vainement  je  m'éprouve  : 
Préfente  je  vous  fuis,  abfente  je  vous  trouve. 
Dans  le  fond  des  forets  votre  image  me  fuit. 
La  lumière  du  jour,  les  ombres  de  la  nuit, 
Tout  retrace  à  mes  yeux  les  charmes  que  j'évite; 
Tout  vous  livre  à  l'envi  le  rebele  Hippolyte. 
Moi-même,  pour  tout  fruit  de  mes  foins  fuperflus, 
Maintenant  je  me  cherche ,  &  ne  me  trouve  plus. 
Mon  arc,  mes  javelots,  mon  char,  tout  m'importune. 
Je  ne  me  fouviens  plus  des  leçons  de,  Neptune. 
Tome  L  P 
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Mes  feuls  gémjfTements  font  retentir  les  bots  ; 

Et  mes  courtiers  oififs  ont  oublié  ma  voix.  ' 

Peut- être  le  récit  d'un  amour  G  fauvage 

Vous  fait ,  en  m'écoutant ,  rougir  de  Votre  ouvrage. 

D'un  cœur  qui  s'offre  à  vous  quel  farouche  entretien  ! 

Quel  étrange  captif  pour  un  h  beau  lien  !. 

Mais  l'offrande  à  v*os  yeux  en  doit  être  plus  chère. 

Songez  cjue  je  vous  parle  une  langue  étrangère  ; 

Et  ne  rejetez  pas  des  vœux  mal  exprimés, 

Qu'Hippolyte ,  fans  vous ,  n'auroit  jamais  formés. 

(Racine,  Phidrc  t  a&.  t.  fc.  2.) 

Rodogunc  à  Antiochus. 

Allez,  ou  pour  le  moins  rappeliez  votre  frère  ; 

Le  combat  pour  mon  ame  étoit  moins  dangereux, 

Lorfque  je  vous  avois  à  combattre  tous  deux  ; 

Vous  êtes  plus  fort  feul  que  vous  n'étiez  enfemble  ; 

Je  vous  bravois  tantôt ,  &  maintenant  je  tremble. 

J'aime  ;  n'abufez  pas ,  Prince ,  de  mon  fecret  : 

Au  milieu  de  ma  haîne  il  m'échappe  à  regret  ; 

Mais  enfin  il  m'échappe ,  &  cette  retenue 

Ne  peut  plus  foutenir  l'effort  de  votre  vue  : 

Qui,  j'aime  un  de  vous  deux  malgré  ce  grand  Courroux, 

Et  ce  dernier  foupir  dit  affez  que  c'eft  vous. 

Un  rigoureux  devoir  à  cet  amour  s'oppofe  : 

Ne  m'en  accufez  point  ;  vous  en  êtes  la  caufe  : 

Vous  l'avez  fait  renaître ,  en  me  preflant  d'un  choi* 

Qui  rompt  de  vos  traités  les  favorables  loix. 

D'un  père  mort  pour  moi  voyez  le  fort  étrange  ! 

Si  vous  me  laiflez  libre,  il  faqt  que  je  le  venge  ; 

Et  mes  feux  dans  thon  ame  ont  beau  s'en  mutiner,     „ 

Ce  n'eft  qu'à  ce  *prix  feul  que  je  puis  me  donner  : 

Mais  ce  n'eft  pas  de  vous  qu'il  faut  que  je  l'attende , 

Votre  refus  eft  jufte  autant  que  ma  demande.  - 

A  force  de  refpeéfc  votre  amour  s'eft  trahi  ; 

Je  voudrois  vous  haïr,  s'il  m'avoit  obéi^ 

Et  ]e  n'eftime  pas  l'honneur  d'une  vengeance, 

Jufqu'à  vouloir  d'un  crime  être  la  récompenfe. 
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Rentrons  donc  fous  les  loit  que  rn'lmpofe  la  paix, 
Puifque  m'en  affranchir,  c'eft  vous  perdre  à  jamais* 
Prince,  en  votre  faveur,  je  ne  puis  davantage. 
L'orgueil  de  ma  naiflance  enfle  encor  mon  courage, 
Et,  quelque  grand  pouvoir  que  l'amour  ait  fur  moi, 
Je  n'oublirai  jamais  que  je  me  dois  un  Roi. 

[Corneille,  Rodogunc,  aâ.4.  fc,  /•) 

\  DÉFAUTS. 

Aveuglement  fur  nos  défauts* 

Tout  ce  que  nous  fommes , 
Lynx  envers  nos  pareils ,  &  taupes  envers  nous , 
N  ous  nous  pardonnons  tout ,  &  rien  aux  antres  hommes» 
On  (e  voit  d'un  autre  oeil. qu'on  ne  voit  Ton  prochain. 

Le  Fabricateur  fouverain 
Nous  créa  befaciers  tous  de  même  manière, 
Tant  ceux  du  temps  pafle  que  du  temps  d'aujourd'hui  ; 
Il  fit  pour  nos  défauts  la  poche  de  derrière,      \ 
Et  celle  de  devant  pour  les  défauts  d'aorrur. 

(La  Fontaine.} 

Nous  fommes  clairvoyans  fur  les.  défauts  cfau- 
trui,  ck  aveugles  fur  les  nôtres  ;  parce  que  le 
commerce  que  nous  avons  avec  nos  propres  in- 
clinations nous  les  déguife.  Rien  ne  nous  eft 
nouveau  en  nous-mêmes.  Il  fe  fait  une  efpece 
d'habitude  entre  notre  raifon  &  nos  défauts,  qui 
les  fait  fubfifter  enfemble  fans  fè  faire  la  guerre. 

Ceft  grand  dommage  «ju'on  dégaife 
-   Aux  grands  Princes  la  vévftà, 
Dit  un  homme  de  qualité  : 
Pour  moi  j'akne  qu'on  me  la  dife  ; 
Je  ne  veux  point  èirt  flatté. 
Mais  allez  lui  parler  enfuite 
Sur  les  défauts  de  fa  conduite, 
Employez  la  fincérité 

Pij 
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A  lui  marquer  l'iniquité 
Des  profanons  indifcrètes 

Su'on  nomme  libéralité  ; 
ontrez-lui  la  néceffité 
De  payer  avant  tout  fes  dettes  ; 
Dites-lui  que  l'habileté 
Qu'exige  une  charge  publique 
Surpaflè  fa  capacité  ; 
Blâmez  l'indigne  utilité 
Qu'il  tire  d'une  affaire  inique  ; 
Blâmez  la  folle  vanité 
lue  lui  donne  une  race  antique  : 
!t  vous  Terrez  au  même  inftant 
Si  la  vérité  lui  plaît  tant. 
Avec  plaifir  chacun  l'entend , 
Lorfque  fur  les  défauts  des  autres        ' 
Elle  vient  à  nous  éclairer. 
Nous  avertit-elle  des  nôtres  : 
On  ne  la  peut  plus  endurer.  (DcfmatctsJ) 

Défauts  d'autrui ,  fonds  inépuifable  pour  notre 
vanité.  . 

On  ne  fi  corrige  de  fis  défauts  que  par  les 

réflexions  fur  foi-même  &  par  la  retraite. 

Qui  veut  s'étudier,  doit  chercher  le  repos  ; 
Là,  feul  avec  lui-même,  il  peut  voir  fes  défauts» 
C'eft  ainfi  de  fon  temps  que  doit  ufer  le  fage , 
De  l'art  de  fe  connoître  il  fait  l'apprentiffage  ; 
Et,  dans  un  examen  fouvent  trop  odieux, 
Vainqueur  des  préjugés  qui  fafeinoient  fes  yeux, 
II  foule  fous  fes  pieds  l'artificieux  mafque 
Qui  cachoit  fes  travers,  ou  fon  humeur  fantafque  ; 
Malgré  fon  amour-propre  &  fon  miroir  flatteur, 
U  déracinera  les  vices  de  fon  cœur* 

(Philof.  de  Sans -Souci.) 

Le  trop  d'attention  qu'on  a  à  obferver  les 
défauts  d'autrui ,  fait  qu'on  meurt  fans  avoir  eu 
le  temps  de  connoître  les  fiens.  , 
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Défauts  d'une  fille  querellée  par  fa  mère. 

Quand  votre  mère  vous  querelle; 
Allez ,  infâme ,  vous  dit- elle , 
Vous  ne  valûtes  jamais  rien. 
Sa  manière  eft  un  peu  cruelle  : 
Mais  laiffez-la  dire ,  Ifabelle  ; 
Elle  eft'  mère ,  Sx.  vous  connoît  bien. 

{De  Cailty.) 

Parti    qu'on   doit  prendre  y  quand  on  a  une 
fimme   qui  a  des  défauts. 

Comme  c'eft  le  fort  qui  nous  donne  une  femme, 
Je  dis  que  l'on  doit  faire  ainfi  qu'au  jeu  de  dez , 
Où ,  s'il  ne  vous  vient  pas  ce  que  vous  demandez  , 
Il  faut  jouer  d'adrefle  ;  &  d'une  ame  réduite 
Corriger  le  hazard  par  la  bonne  conduite. 

{Molière,) 

DÉGUISEMENT. 

A  unt  Dame  qui  avoit  prêté  a  un  Cavalier 
un  petit  habit  de  campagne  pour  fe  dégui/er. 

Depuis  le  moment  que  j'ai  pris 

Certaine  gentille  vêture, 
Je  m'apperçois  que  les  Jeux  &  les  Ris 

Avec  moi  prennent  leur  allure. 
J'ai  même ,  dit  quelqu'un ,  plus  paflable  figure  ; 

J'en  fuis,  ma  foi,  tout  étonné. 
Madame,  dans  l'habit  que  vous  m'avez  donné, 
Auriez-vous,  par  hazard,  laiffé  votre  ceinture  i 

A 

DÉGOÛT. 

Un  état  permanent  eft-il  fait  pour  l'homme  ? 
Non.  Quand  on  a  tout  acquis ,  il  faut,  perdre  ; 
ne  fût-ce  que  le  plaifir  de  la  pofleflion,  qui  s'ufe 
avec  elle.  (/.  /.  Roujjeau.} 

P  iij 


*30      D  É  L  D  Ê  M 

DÉLATEUR. 

Monfeigneur ,  difoit  un  délateur  à  Louis  de 

Bourbon,  frère  de  Charles  V,  voilà  un  mémoire 

qui  vous   inftruira  de  plusieurs  fautes   que  des 

perfonnes  pour  qui  vous  avez  trop  de  bonté, 

ont  commifes  contre  vous.  Avez-vous  auffi  tenu 

utf  regiftre  des  fervices  qu'elles  m'ont  rendus, 

répondit  le  Prince  ? 

(Ejffais  hifl.  de  M.dfe  Saint- Foi x.) 

DÉLIBÉRATIONS.' 

Lorfque  les  Germains  ont  à  délibérer  fur  des 
affaires  importantes,  c'eft  dans  les  repas  qu'ils 
prennent  les  avis  ;  ce  temps  étant  celui  où 
l'Orne  s'ouvre  le  plus  aux  fentiments  fimples , 
&  s'échauffe  auffi  pour  les  grandes  chofes.  La 
liberté  du  feftin  fait  que  ce  peuple  fans, art  n'a 
point  alors  de  fecrçts  ;  ils  pefent  le  lendemain 
les  libres  avis  de  la  veille.  Cette  conduite  eft 
très-fage  :  ils  délibèrent  dans  le  temps  où  ils 
ne  fauroient  feindre,  &  décident  lorfqu'ils  peu- 
vent le  moins  fe  tromper.  (Tacite*) 

DÉMON. 

Démon  muet   de  l'Évangile. 

Un  jour  dans  la  fainte  Écriture 
Certain  dévot  lifoit 
Qu'un  homme  fut,  par  magique  aventure; 

Poffédé  d'un  démon  muet. 
kojs  J#  dévot,  dam  l'ardeur  de  fan  aine» 
décria  de  tout  fon  cœur  : 
.  Ah  !  fi  pareil  démon  s'empaToit  de  ma  femme, 
'    '  ïtfe  l'en  délivrez  pas.  Seigneur. 

j  {Du  St}\cin.) . 
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DÉPENDANCE, 

Tous  Us  hommes  font  dans  la  dépendance* 

Rien  n'efl  libre  en  ce  monde,  &  chaque  homme  dépend, 
Comtes,  Princes,  Sultans,  de  quelque  autre  plus  grand. 
Tous  les  hommes  vivants  font  ici  bas  efclaves  :  . 
Mais  fuivant  ce  qu'ils  font ,  ils  différent  d'entraves  ; 
Les  uns  les  portent  d'or,  &  les  autres  de  fer. 

(Replier*} 

Le  grand  dépend  du  petit,  le  petit  du  grand; 
le  maître  du  valet,  le  valet  du  maître  ;  la  femme 
du  mari ,  &  plus  fouvent  le  mari  de  la  femme  : 
l'avare,  de  fon  argent  ;  l'orgueilleux ,  de  fa  folie  ; 
l'ouvrier ,  de  fon  travail  ;  le  libertin ,  du  vice  ; 
l'honnête-homme  ,  de  l'eftime  du  Public  ;  8c 
l'eftime  du  Public,  de  fa  bonne  conduite.  AinÇ 
notre  réputation ,  notre  vie  Se  nos  biens ,  dé-, 
pendent  des  autres  &  de  nos  inclinations. 

DÉPENSE» 

Louis  XII  difoit  que  la  plus  grande  partie  des 
gentilshommes  de  Ton  royaume  étoient,  comme 
Aâéon  &  Diomede ,  mangés  par  leurs  chevaux 
&  leurs  chiens/ 

*      Description. 

Dcfcription  de  Rome* 

Rome  enfin  fe  découvre  à  fes  regards  cruels*, 
Rome  jadis  fon  temple  &  l'effroi  des  mortels, 
Rome  dont  le  deftin,  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 
Eft  d'être  en  tous  les  temps  maitrefle  de  la  terre. 
Par  le  fort  des  combats  on  la  vit  autrefois, 
Sur  leurs  trônes  fanglants,  enchaîner  tous  les  rois. 
L'univers  fléchiflait  fous  fon  aigle  terrible. 
Elle  exerce  en  nos  jours  un  pouvoir  plus  paifible. 

•JDc  la  DiCcordt. 

PlV 
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Elle  a  fu  fous  fon  joug  afférvir  fes. vainqueurs, 

Gouverner  les  efprits  &  commander  aux  cœurs  ; 

Ses  avis  font  fes  loix ,  fes  décrets  font  fes  armes. 

Près  de  ce  Capitole  où  régnaient  tant  d'allarmes, 

Sur  les  pompeux  débris  de  Bellone  &  de  Mars, 

Un  Pontife  eft  affis  au  trône  des  Céfars  ; 

Des  Prêtres  fortunés  foulent  d'un  pied  tranquile, 

Les  tombeaux  des  Catons  &  la  cendre  d'Emile. 

Le  trône  eft  fur  l'autel ,  &  l'abfolu  pouvoir 

Met  dans  les  mêmes  mains  le  feeptre  &  Fencenfoir. 

Là,  Dieu  même  a  fondé  fon  Églife  naiffante, 

Tantôt  perfécutée  &  tantôt  triomphante  : 

Là,  fon  premier  Apôtre,  avec  la  Vérité, 

Conduifit  la  Candeur  &  la  Simplicité. 

Ses  fuccefleurs  heureux  quelque  temps  l'imitèrent, 

D'autant  plus  refpeâés  que  plus  ils  s'abaifTerent. 

Leur  front  d'un  vain  éclat  n'était  point  revêtu  '9 

La  pauvreté  foutint  leur  auftere  vertu , 

Et ,  jaloux  des  feuls  biens  qu'un  vrai  Chrétien  defîre; 

Du  fond  de  leur  chaumière  ils  volaient  au  martyre. 

Le  temps9qui  corrompt  tout,chaneea  bientôt  leurs  mœurs. 

Le  ciel ,  pour  nous  punir ,  leur  donna  des  grandeurs* 

Rome,  depuis  ce  temps,  puiflante  &  profanée, 

Aux  confeils  des  méchants  fe  vit  abandonnée  ; 

La  trahifon,  le  meurtre  &  Tempoifonnement, 

De  fon  pouvoir  nouveau  fut  l'affreux  fondement* 

Les  fuccefleurs  du  Chrift,  au  fond  du  fanâuaire, 

Placèrent ,  fans  rougir ,  l'incefte  &  l'adultère  ; 

Et  Rome,  qu'opprimait  leur  empire  odieux, 

Sous  ces  tyrans  facrés  regretta  ks  faux  dieux,  .  . 

(  foliaire  ,  Hcnriadt ,  ch.  4.  ) 

Dcfcriptiort  des  deux. 

Dans  le  centre  éclatant  de  ces  orbes  immenfes, 

Qui  n'ont  pu  nous  cacher  leur  marche  &  leurs  diftances., 

Luit  cet  aftre  du  jour  par  Dieu  même  allumé , 

Qui  tourne  autour  de  foi  fur  fon  axe  enflammé. 

De  lui  partent  fans  fin  des  torrents  de  lumière  ; 

Il  donne  en,  Je  montrant  la  vie  à  la  matière. 
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Et  difpenfe  les  jours,  les  faifons  &  les  ans, 
A  des  mondes  divers  autour  de  lui  flottants. 
Ces  aftres,  affervis  à  la  loi  qui  les  preffe, 
S'attirent  dans  leur  cours  &  s'évitent  fans  ceffe , 
Et ,  fervant  l'un  à  l'autre  &  de  règle  &  d'appui , 
Se  prêtent  les  cjartés  qu'ils  reçoivent  de  lui. 
•   Au-delà  de  leur  cours  &  loin  de  cet  efpace , 
Où  la  matière  nage  &  que  Dieu  feul  embrafle, 
Sont  des  foleils  fans  nombre  &  des  mondes  fans  fin; 

(  Voltaire  ,  Henriade  ,  ch\  7.  ) 

Defcription  de  la  renommée. 

Du  vrai  comme  du  fauic  la  prompte  meflagere, 
Qui  s'accroît  dans  fa  courfe,  ck  d'une  aile  légère, 
Plus  prompte  que  le  temps,  vole  au-delà  des  mers, 
Paffe  d'un  pôle  à  l'autre  &  remplit  l'univers  ; 
Ce  monftre  compofé  d'yeux,  de  bouches,  d'oreilles, 
Qui  célèbre  des  rois  la  honte  ou  les  merveilles, 
Qui  rafTemble  fous  lui  la  curiofité, 
L'efpoir,  l'effroi,  le  doute  &  la  crédulité  ; 
De  fa  brillante  voix ,  trompette  de  la  gloire , 
Du  Héros  de  la  France  annonçait  la  viâoire. 

(Voltaire,  Henriade ,  ch.8.) 

DÉSESPOIR. 

Se  défefpérer  de  la  perte  de  fes  biens ,  fans 
lefquels  on  eft  entré  dans  le  monde ,  &  fans 
lefquels  on  en  doit  fortir  ;  de  la  perte  dun  ami , 
fans  faire  réflexion  que  notre  vie  n'eft  qu'un 
paflage,  &  que  ceux  qui  meurent  ne  font  que 
précéder  de  quelques  jours  ceux  qui  relient  fur 
la  terre  ;  de  fon  extrême  indigence  à  la  veille 
de  fa  mort  :  quelle  folie  ! 

Alqire  feule. 

Mânes  de  mon  amant,  j'ai  donc  trahi  ma  foi  : 
Cen  eft  fait,  &  Guûnan  règne  à  jamais  fur  moi  1 
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L'Océan  qui  s'élève  entre  nos  hémifpheres , 
A  donc  mis  entre  nous  d'impuiffantes  barrières  X 
le  fuis  à  lui ,  l'autel  a  donc  reçu  nos  vœux  , 
Et  déjà  nos  ferments  font  écrits  dans  les  cieux» 
O  toi  !  qui  me  pourfuis ,  Ombre  chère  &  fanglante  ; 
A  mes  fens  défolés -,  Ombre  à  jamais  préfente  ; 
Cher  amant,  Ci  mes  pleurs,  mon  trouble,  mes  remords 9 
Peuvent  percer  ta  tombe  &  pafler  chez  les  morts  ; 
Si  le  pouvoir  d'un  Dieu  fait  furvivre  à  fa  cendre 
Cet  efprit  d'un  Héros ,  ce  cœur  fidèle  &  tendre, 
Cette  ame  qui  m'aima  jufqu'au  dernier  foupir, 
Pardonne  à  cet  hymen  où  j'ai  pu  confentir. 
U  fallait  m'immole r  aux  volontés  d'un  père, 
Au  bien  de  mes  fujets  dont  je  me  fens  la  mère, 
A  tant  de  malheureux,  aux  larmes  des  vaincus, 
Au  foin  de  l'univers ,  hélas  !  où  tu  n'es  plus. 
Zamore,  laifle  en  paix  mon  ame  déchirée 
Suivre  l'affreux  devoir  où  les  cieux  m'ont  livrée  ; 
Souffre  un  joug  impofé  par  la  néceffité  ; 
Permets  ces  nœuds  cruels  :  ils  m'ont  affez  coûté» 

(  Voltaire  9  Al\ire  ,  atf.  J.  ,/c.  i .  ) 

Rhadamijle  à  Hièron. 

Comment  de  mes  fureurs  ofer  t'entretenir , 
Quand  tout  mon  fan  g  fe  glace  à  ce  feul  fouvenir? 
Sans  que. mon  défefpoir  ici  le  renouvelle, 
Ta  fais  tout  ce  qu'a  fait  cette  main  criminelle  : 
TV  vis  comme,  aux  autels,  un  peuple  mutiné 
Me  ravit  le  bonheur  qui  m'étoit  deftiné  : 
Et ,  malgré  les  périls  qui  menaçaient  ma  vie , 
Tu  fais  comme  à  leurs  yeux  j'enlevai  Zénobie» 
Inutiles  efforts  !  je  fuyois  vainement» 
Peins-toi  mon  défefpoir  dans  ce  fatal  moment» 
Je  voulus  ra'immoler  :  mais  Zénobie  en  larmes  9 
Arrofant  de  fes  pleurs  mes  parricides  armes, 
Vingt  fois,  pour  me  fléchir,  embraiïant  mes  genoux. 
Me  dit  ce  que  l'amour  infpire  de  plus  doux. 
Hiéron ,  quel  objet  pour  mon  ame  éperdue  1 
Jamais  rien  de  fi  beau  ne  s'offrit  à.  ma  vue* 
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Tant  d'attraits  cependant,  loin  d'attendrir  mon  cœur, 
Ne  firent  qu'augmeriter  ma  jaloufe  fureur. 
Quoi!  dis- je  en  frémiffanttla  mort  que  je  m'apprête 
Va  donc  à  Tiridate  affiner  fa  conquête  ! 
Les  pleurs  de  Zénobie  irritant  ce  tranfport, 
Pour  prix  de  tant  d'amour,  je  lui  donnai  la  mort; 
Et ,  n'écoutant  plus  rien  que  ma  fureur  extrême , 
Dans  l'Araxe  aufli-tôt  je  la  traînai  moi-même. 
Ce  fut-là  que  ma  main  lui  thoifit  un  tombeau, 
Et  que  de  notre  hymen  j'éteignis  le  flambeau. 

( Corneille ,  Rhadamifte ,  aft. 2.fc.t.) 

Orejie  à  Hcrmionc. 

Tel  eft  de  mon  amour  l'aveuglement  funefte, 

Vous  le  favez ,  Madame  ;  &  le  deftin  d'Orefte 

Eft  de  venir  fans  cette  adorer  vos  atttraits, 

Et  de  jurer  toujours  qu'il  n'y  viendra  jamais. 

Je  fais  que  vos  regards  vont  r'ouvrir  mes  bleflures, 

Que  tous  mes  pas  vers  vous  font  autant  de  parjures  £ 

Je  le  fais,  j'en  rougis.  Mais  j'attefte  les  dieux, 

Témoins  de  la  fureur  de  mes  derniers  adieux, 

Que  j'ai  couru  par-tout  ou  ma  perte  certaine 

Cégageoit  mes  ferments,  &  finiflbit  ma  peine* 

J'ai  mendié  la  mort  chez  des  peuples  cruels , 

Qui  n'appaifoient  leurs  dieux  que  du  fang  des  mortels  : 

Ils  m'ont  fermé  leur  temple  ;  &  ces  peuples  barbare» 

De  mon  fang  prodigué  font  devenus  avares. 

Enfin  je  viens  à  vous  ;  &  je  me  vois  réduit 

A  chercher  dans  vos  yeux  une  mort  qui  me  fuît. 

Mon  défefpoir  n'attend  que  leur  indifférence. 

Ils  n'ont,  pour  avancer  cette  mort  où  je  cours, 
Qu'à  me  dire  une  fois  ce  qu'ils  m'ont  dit  toujours. 
Voilà ,  depuis  un  an ,  le  feul  foin  qui  m'anime.     * 
Madame ,  c'eft  à  vous  de  prendre  une  viâime 
Que  les  Scythes  auroient  dérobée  à  vos  coups , 
Si  j'en  avois  trouvé  d'auffi  cruels  que  vous. 

[Racine*  Andromaquc ,  a&,  2.  fc.  2, ) 
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Orosmane  ,  allant  vers  le  corps  de  Zaïre. 
Zaïre  1 

CORASMIN. 

Hélas,  Seigneur,  où  portez-vous  vos  pas  ? 
Rentrez;  trop  de  douleur  de  votre  ame  s'empare; 

Souffrez  que  Néreftan.  • , 

Nérestan. 

Qu'ordonnes-tu,  barbare  ? 

OROSMANE,  après  une  longue  pau/è. 

Qu'on  détache  fes  fers.  Écoutez ,  Corafmin  : 
Que  tous  fes  compagnons  foient  délivrés  foudain  ; 
Aux  malheureux  Chrétiens  prodiguez  mes  largeffes  : 
Comblés  de  mes  bienfaits,  chargés  de  mes  richeffes, 
Jufqu'au  port  de  Joppé  vous  conduirez  leurs  pas. 

{A  Néreftan.) 

Et  toi , 

Guerrier  infortuné ,  mais  moins  encor  que  moi , 
Quitte  ces  lieux  fanglaats ,  remporte  en  ta  patrie 
Cet  objet  que  ma  rage  a  privé  de  la  vie. 
Ton  Roi,  tous  tes  Chrétiens,  apprenant  ces  malheurs^ 
N'en  parleront  jamais  fans  répandre  des  pleurs. 
Mais ,  fi  la  vérité  par  toi  fe  fait  connaître , 
En'déteftant  mon  crime,  on  me  plaindra  peut-être. 
Porte  aux  tiens  ce  poignard  que  mon  bras  égaré 
A  plongé  dans  un  lein  qui  dut  m'étre  facré  ; 
Dis-leur  que  j'ai  donné  la  mort  la  plus  affreufe , 
A  la  plus  digne  femme ,  à  la  plus  vertueufe , 
Dont  le  ciel  ait  formé  les  innocents  appas  ; 
Dis-leur  qu'à  fes  genoux  j'avais  mis  mes  États  ; 
Dis-leur. que  dans  fon  fang  cette  main  s'eft  plongée; 
Dis  que  je  l'adorais,  &  que  je  l'ai  vengée.  (îlfe  me.) 

(  Voltaire  9  Zaïre  9  a&.  f.  fc.  dcrn.  ) 

DÉSINTÉRESSEMENT. 

Scipion-Émilxen,  content  des  éloges  qu'il  avoit 
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mérités  par  fes  conquêtes ,  laifla  à  (es  citoyens 
les  dépouilles  de  Numance  &  de  Carthage. 
Lorfqu'il  voyageoit  dans  les  pays  étrangers ,  on 
comptoit  plus  Ces  viâoires  que  ks  domeftiques. 
On  ne  jugeoit  pas  de  lui  par  l'or  &  l'argent 
qu'il  portoit,  mais  par  la  gloire  dont  il  étoit 
environné.  {Fàlere-Maxime.^ 

Désirs. 

Nous  devons  borner  nos  dejîrs. 

A  quoi  fervent  ces  vaftes  lieux 
Où  l'un  l'autre  on  fe  perd  de  vue  ? 
Ne  faurions-nous  apprendre  mieux 
A  mefurer  notre  étendue  ? 
Dedans  un  trou  qui  me  comprend, 
Je  fuis  plus  heureux  &  plus  grand 
Que  fi  j'occupois  un  Empire. 
J'atteins  de  l'un  à  l'autre  bout  ; 
Et,  s'il  m'efi  permis  de  le  dire, 
Je  fuis  un  dieu  qui  remplit  tout. 

{DalibrayJ) 

Les  grands  befoins  naiffent  des  grands  biens. 
C'eft  à  force  de  nous  tourmenter  pour  augmenter 
notre  bonheur,  que  nous  le  changeons  en  mifere. 
C'eft  de  nos  affeftions,  bien  plus  que  de  nos 
befoins  ,  que  naît  le  trouble  de  notre  vie» 
Tout  homme  qui  ne  voudroit  que  vivre,  vivroit 
heureux.  La  prévoyance  &  l'ambition  qui  nous 
portent  fans  ceffe  au-delà  de  nous,  &  fouvent 
nous  placent  où  nous  n'arriverons  pas,  font  les 
véritables  fources  de  nos  maux  &  de  nos  miferes. 
Nous  fommes  malheureux  quand  ,  dans  nos 
defirs  infenfés,  nous  mettons  au  rang  des  pof- 
fibles,  ce  qui  ne  Feft  pas.  (J.J.RouJfeauJ) 
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Le  defir  qui  d'un  bien  nous  préfente  l'idole,  ' 

ftous  invite  a  goûter  un  tranquille  bonheur  ;  ' 

Mais  fur  un  autre  objet  auffi-tôt  il  s'envole, 
Et  pour  cet  autre  encor  nous  donne  de  l'ardeur. 

Dès  qu'un  bien  eft  préfent ,  il  n'a  rien  qui  contente  : 

De  l'efpoir  du  futur  on  fe  laide  flatter  ; 

Notre  efprit  fe  repaît  d'une  trompeufe  attente,  < 

Et  cherche  en  l'avenir  de  quoi  s'inquiéter. 

Le  fecret  pour  trouver  le  repos  de  la  vie, 
N'eft  pas  de  fe  conduire  au  gré  de  fes  defirs  : 
Qui  faura  les  régler  &  borner  fon  envie, 
Verra  bien-tôt  la  fin  de  tous  fes  déplaifirs. 

(LcDercL) 

Celui  qui  met  des  bornes  à  fes  defirs  ,  a  toujours 
ajfe{  de  bien. 

Veillant  à  tout,  l'homme  champêtre 

Reprend  fa  culture  &  fes  foins , 

Et ,  fans  alarme ,  il  voit  renaître 

Et  fes  travaux  &  fes  befoins». 

Laborieux  dans  foh  domaine  ,  T 

Chaque  jour  il  fournit  à  peine 

Au  labeur  qui  s'eft  préfent é  ; 

Pourquoi  craindroit-il  l'indigence  ?    . 

A-t-on  vu  manquer  l'abondance 

Où  règne  la  frugalité  ?  (Tdnncvot.) 

Les  defirs  font  les  efclaves  de  fa  faim  &  de 
la  foif ,  des  honneurs  &  des  richefles^      •  / 

Tel  qu'an  féjour  des  Euménides , 
On  nous  peint  ce  fatal  tonneau 
Des  fanguinaires  Danaïdes, 
Châtiment  à  jamais  nouveau» 
En  vain  ces  foeurs  veulent  fans  cefle 
Remplir  la  tonne  vengerefle, 
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Mégère  rit  de  leurs  travaux  ; 
Rien  n'en  peut  combler  la  mefure  : 
Et,  par  Tune  &  l'autre  ouverture, 
L'onde  entre  &  fuit  à  flots  égaux. 

Tel  eft,  en  cherchant  ce  qu'il  aime, 
Le  cœur  des  mortels  impuiffants  ; 
Supplice  affidu  de  lui-même , 
Par  fes  vœux  toujours  renaiflants. 
Ce  coaur,  qu'un  vain  efpoir  captive, 
Pourfuit  une  paix  fugitive  9 
Dont  jamais  nous  ne  jouifibns  ; 
Et,  de  nouveaux,  plaifirs  avide, 
A  chaque  moment  il  fe  vuide 
De  ceux  dont  nous  le  rempliflbns. 

{La  Motte.) 

Uaccomplijjemtnt  des  dejîrs  en  amour ,  en  eft 

le  tombeau. 

Amants,  dans  les  plus  dures  chaînes, 
Contraignez  vos  brûlants  defirs* 
Le  comble  des  tendres  plaifirs 
Eft  fouvént  le  comble  des  peines. 

(Grécourt.) 

Notre  félicité  dépend  de  Caccomplijfement  de 
nos  defirs. 

On  a  beau  nous  combler  &  de  biens  &  d'honneur, 
Nos  defirs  peuvent  feuls  régler  notre  bonheur. 
Et,  de  quelque  faveur  dont  un  roi  nous  honore, 
N'avoir  pas  ce^ qu'on  veut,  c'eft  n'avoir  rien  encore» 
Un  efprit ,  tant  qu'il  foufTre  &  n'eft  pas  fatfefait  ; 
Reçoit  comme  des  maux  tous  les  biens  qu'on  lui  fait  ; 
Et,  pour  un  cœur  qui  fuit  un  charme  qui  l'atthrê , 
Il  n'eft  plus  d'autre  bien  que  celui  qu'il  defire. 

L'opulent  a  le  fuperflu  ;  le  riche,  l'abondance; 
le  pauvre ,  le  néceflaire  ;  &  pas  un  ne  dit  :  c  eft 
affez. 
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Les  defirs  des,  hommes  font  fouvent  oppofcs  les 
uns  aux  autres.  • 

Tandis  que  le  Soleil ,  4e  montrant  (ans  nuage , 
Du  foigneux  laboureur  contente  les  fouhaits , 
Le  pèlerin  voudrait  que ,  durant  fon  voyage , 
U  demeurât  caché  deflbus  un  voile  épais* 

(Godeau.) 

Saint  dejir  du  détachement  des  biens  du  monde. 

Ah  !  que  mon  cœur  n'eft-il  de  ces  cœurs  ifolés , 
Qui  par  aucun  endroit  ne  tiennent  à  la  terre  ; 
Qui- font  à  leurs  devoirs  fans  réferve  immoles  ;  , 
A  qui  la  Grâce  affure  une  pleine  viôoire  ; 

Et  qui ,  d'un  divin  feu  brûlés , 
A  la  pofleffion  de  l'éternelle  gloire 

Ne  font  pas  en  vain  appelles. 

(  Mai.  Dtshouïures.  ) 

Dettes. 

Les  dettes  ne  s'acquittent  pas  fans  peine. 

.Les  dettes  aujourd'hui,  quelque  foin  qu'on  emploie, 
Sont  comme  les  enfants  que  l'on  conçoit  en  joie , 
Et  dont  avecque  peine  on  fait  l'accouchement. 
L'argent  dans  une  bourfe  entre  agréablement  ; 
Mais  le  terme  venu  qui  nous  force  à  le  rendre, 
A  l'inftant  les  dçuleurs  commencent  à  nous  prendre. 

{Molière.} 

Moyen  sûr  pour  s'acquitter  de  ce  qu'on  doit. 

Le  Cadédis  à  qui  l'on  prête, 
Le  Normand  que  pourfuit  un  Sergent  inhumain, 

3e  fauvent  tous  deux  de  leur  dette  ; 
L'un ,  en  levant  le  pied  ;  l'autre ,  en  levant  la  main; 

(  Pannard.) 

Avoir  des  dettes  en  France,  eft  un  titre  de 
nobleffe   &  même .  de   grandeur.  Le   Sacriftain 
d'une  Cathédrale  avec  cent  piftoles  d'appointe- 
ments. 
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ttients ,  a  encore ,  fe  3 1  Diéceihbre ,  un  louis  qui 
ne  doit  rien  à  perfonne  ;  mais  fon  Évêque  .qui  a, 
depuis  dix  ans ,  cinquante  mille  livres  attachées 
à  (a  mitre ,  devroit  encore  fes  Bulles ,  fi-  Rome 
faifoit  crédit.  Un  Bourgeois ,  avec  fix  mille  lit* 
de  rente ,  élevé  fix  enfants  ;  vis-à-vis  de  ltiï  logp 
un  'grand  Seigneur  qui  n*en  a  qu'un ,  &  qui,, 
avec  trois  cent  mille  livres  de  rente»  doit  à 
tous  les  artifans  :  c'eft  le  privilège  des  grandes 
conditions.  {LAbU  Cpyer.)  J 

Hotnmt  fui  vit  de  dettes. 

*  * 

'Je  ne  fuis  plus  nourri  que  par  mes  créanciers;        j 

8ui  tâchent,  pour  tirer  paiement  de  leurs  deniers  J  * 
e  me  faire  furvivre  à  tous  ceux  dont  j'hérite. 
Que  mes  jours  font  fuivis  d'une  bizarre  fin-  !  T 

Les  dettes  rne  font  vivre  ;  & ,  quand  je  ferai  quitte  J 
,.    Je  prévois  qu'il  faudra  que  je  meure  de  faim. 

(  Saint' Pavin*) 

Dévots. 

fit  *fi  dangereux  d* attaquer  un  faux  'dévot* 

Qu'Us  font, à  redouter  fur  une  bagatelle  1    \ 

Leur  donne-t-on  le  moindre  ennui  : 
Leur  vengeance  eft  toujours  cruelle.     ' 

On  n'a  point  avec  eux  de  légère  querelle. 

Fâche-t-on  un  dévot  :  c'eft  Dieu  qu'on  fâche  en  lu!. 

Ces  Apôtres  du  temps,  qui  des  premiers  Apôtres 
Ne  vous  font  point  reubuvçnir,    .  :. 
Pardonnent  bien  moins  que  les  autres. 

(Mad»Deshoulierts.) 

îl  y  a  des  dévots,  qui  favent  couvrir  leur 
flamme  d'un  habit  de  ~  cendre ,  &  dont  les 
partions  ne  font  pas  fi  métaphysiques  que  Ton 
j>çnfe. 

Tome  1.  Q 
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Caractère  dis  vrais  dévots. 

On  rie  voit  point  en  eux  de  fade  infupportable, 
Et  leor  dévotion  eft  humaine  &  traitante» 

-ils  ne  otnfurent  point  toutes  nos  aâicois  »  .• 
Ils  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  correâions  ; 
Et,  laifTant  la  fierté; des  paroles  aux  autres, 
C'eft  par  leurs  aâions  au*il$  reprennent  les  nôtres* 

"L'apparence  du  mal  â  citez  eux  peu  d'appui ,  .  " 
Et  leur  ine  eft  portée-  à  bien  juger  d'autrui. 
Point  de  cabale  en  eux,  point  d  intrigues  à  Cuivre  ; 

4  On  les  voit  pour  tout  foin  fe  mêler  de  bien  vivre* 
Jamais  contre  un  pécheur  ils  n'ont  d'acharnement, 
Us  attachent  leur  haine  au  péché  feulement  ; 
Et  ne  veulent  point  prendre,  avec  un  zèle  extrême, 
Les  irftécêts  du  ciel  plus  qu'il  ne  veut  lui-même. 

(Molîere.) 

T'admire  &  ne  plains  point  un  coeur  maître  de  foi, 
Qui ,  tenant  fes  defirs  enchaînés  fous  la  loi , 
S'arrache  au  genre  humain  pour  Dieu  qui  nous»  fit  naître  , 
SdLpfait'à  l'éviter  plutôt  qu'à  le  connaître; 
Et ,  brûlant  pour  fon  Dieu  d'un  amour  dévorant, 
Fuit  les  plaifirs  permis  par  un  plaifir  plus  grand. 

{Vokâirté) 

Le  véritable  dévot  n'eft  occupé que  dii  cjel  ; 
il  n'adore  que  le  Chef  adorable  de  tous  les  êtres , 
&  voit  avec  joiç  tous  fes  décrets  exécutés  ;  il 
abhorre-  la  flatterie  &  l'encens  t  &  n'ambitionne 
que  la  tranquillité  du  cœur*  Ses  bonnes  œuvres 
ne  font  point  accompagnées  du  defir  d'en  être 
réçompenfé  -  par  les  hommes.  Il  regarde  avec 
indifférence  tous  les  événements  de  la  vie  ;  le 
monde ,  comme  une  hôtellerie  dans  laquelle  on 
eft  contraint  de  féjourner  pour  parvenir  an  but 
qu'on  fe  propofe  ;  &  fon  bien,  comme  le  pa- 
trimoine des  pauvres.  LTieureufe  éternité  eft  la 
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'feule  richefle  fur  laquelle  eft  établie  fon  unique 
fcfpérance. 

DÊVÔttOKi 

Dévotion  commode* 

le  crois  £aufte  dévot  ;  niais,  s'iln'étolt  pas  rienéj 
Aurorç-il  à  la  fois  chapelte,  banc  &  niche-     • 
Ou,  féparé  du  peuple,  il  vient  prier  cache* 
Et,  tranquille,  nourrir  l'ardeur  qui  Pa  touché  l 
Iroit-il  des  Couvents , aux  fêtes  principale**    ■• 
Bannir  l'auftérité  de  leurs,  tables  frugales  ; 
Et  dans  le  réfeâoire,  a  rnangfr  invité, 
Y  faire  avec  fon  vin  briller  U  charité  ? 
Auroit-il,  non  content  d'un  Hep  pour  fej  fetrajtt** 
En  tant  dte  lieux  divers,  ces  cellules  fecrettés 
Qu'on  montre  aux  curieux  ?  difant  :  en  ce  beau  lieti 
Vient  fe  mortifier  le  ferviteur  de  Dieu»  .    ~ 

Pourroit-il,  revêtu  de  charges  &  d'offices* 
Négliger  le  profit  qu'on  tire  des  épices* 
Pour  aller,  laiflant  là  le  fpin  de  fon  métier* 
De  ftérïles  devoirs  s'occuper  tout  entier  ? 

(L'Abbé  de  VHUtn.) 

Beaucoup  de  dévotes  Réfèrent  le  Thabor  ail 
Calvaire ,  &  la  vie  contemplative ,  ou  phît&t-  ta 
Vie  indolente  8c  inaftive  i  à  la  vie  pénitente  8c 
laborieufe.  U  leur  faut  leurs  petites  aiféS  jùfqués 
dans  les  Églifes.  Il  faut  fitr-tout  que  leurs-  m^ris 
ne  les  détournent  pas  de  leurs  fninutieiifes  occu- 
pations ;  que  leurs  domeftiqiies  tes  fervent  à 
point  nommé  ;  qu'un  pareiit  ou  un  ami  né  s'avife 
pas  de  lés  contrarier ,  &  (ju'on  fie  dérange  en 
rien  fédotiortiie  de  leur  parure ,  dont  fe  fifttjpljt- 
cité  annonce  un  âir  de  cjiftinftion  ;  que  leur* 
tables  foient  fervies  aux  heures  marquées ,  & 
qu'il  s'y  trouve  des  mets  aflez  délicats  pour 

Qij 


i 
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fatisfaire  leur  petite  feftfualité.  Si  Ton  matkpîe 
en  quelqu'un  de  ces  points,  la  dévotion  s'endort, 
la  paffion  s'éveille ,  oc  le  défordre  qu'on  a  caufé 
dans  leur  ame  y  allume  un  feu  fi  vif,  que  le 
Direâeur  méihe  a  de  la  peine  à  l'éteindre. 

«  *  T 

« 

La  faujfe  dévotion  efi  la  rejfouru  des  débauchés 
ruiné}  &  des  femmes  furannées. 

Le  métier  de  dévot,  ou  plutôt  d'hypocrite, 
Devient  prefque  toujours  la  reffource  des  gens 
Qu'une  longue  débauche  a  rendus  indigents  ; 
Des  femmes  que  la  beauté  quitte, 
t  Ou  qui  d'un  mauvais  bruit  n'ont  t>û  fe  préferver,* 

Et  de  ceux  quï  pour  s'élever 
1  N'ont  qu'un  médiocre  mérité. 

Dès  que  du  cagotîfme  on  fait  profeffiott , 
De  tout  ce  qu'on  a  fait  la  tn&moire  s'efface  : 
C'eft  fur  la  réputation 
t     Un  excellent  vernis  qu'on  patte. 

(Mad.Deshoulims.) 

* ,  L'amour  4c  Dieu  fert  d'exeufe  aux  prétendus 
dévots  pour  n'aimer  perfonnë.  Us  ne  s'aimeàt 
pas  même  entre  eux.  Plus  ils  fe  détachent  des 
hommes,  plus  ils  en  exigent  ;  &  l'on  diroit  qu'ils 
ne  s'élèvent  à  Dieu ,  que  pour  exercer  fon  auto- 
rité fur  la  terre*  11  y  en*  a  parmi  eux  qui  fe 
bornent  à  une  religion  extérieure  &  maniérée, 
qui,  fans  toucher  le  cœur,  raffure  la  confeience. 
Ils  croient  en  Dieu  à  de  certaines  heures,  6c 
pour  n'y  plus  penfer  le  refte  du  temps.  Ils  font 
dévots  à  léglife,  &  philofophes  à  la  maifon. 

(/.  /.  Roujfcau.) 


\  ■» 


Diane. 

Son  triple  empire. 

Brillant  aftre  des  nuits,  vous  réparez  l'abfence 

Du  dieu  qui  tous  donne  le  jour*: 
r  .  •  Votre  char,  loriqu'il  fait  fpn  tour, 

Impofe  à  l'univers  un  augufte  filence  ; 
Et  tous  les  feux  du  ciel  compofent  votre  Cour. 

En  defeendant  des  cieux  vous  venez' fur  la  terre 

Régner  dans  les  vaflès  forêts  : 
Votre  noble  loifir  fait  imiter  la  guerre  ;    « 
Les  monflres  dans  vos  jeux  fuccombent  fous  vos  traits* 

Jufques  daift  les  enfers  votre  pouvoir  éclate  : 
Les  mânes.,  en  tremblant,  écoutent  votre  voix; 

Au  redoutable  nom  d'Hécate , 
Le  févçre  Pluton  rompt  lui-même  fes  Ioîx. 

v  (Fontenelle.) 

D  I  DON. 

Ses  malheurs» 

Pauvre  Didon,  ou  t'a  réduite  , 
De  tes  maris  le  trifte  fort  ! 
L'un ,  en  mourant,  caufe  ta  fuite  ; 
L'autre,  en  fuyant,  caufe  ta  mort. 

\Chaipcntîef*\  * 

1  DlETE. 

Nicejfaitè  à  la  fanti. 

Défendez-vous  fur-toût.des  excès  de  Ja  table  : 
Des  plus  fortes  famés,  c'eft  l'ordinaire  écueil  *;     * 
Moins  de  gens  dans  les  eaux  ont  trouvé  leur  cercueil  1 

Et  la  guerre  ,«4rTedoutable,    ,  ^ 
A  moins  rempli  la  Cour  &  la  ville  de  demi. 
Que  fi,  d'humeur  facile  &  convive  agréable, 
Vous  vous  êtes  par  fois  permis 
Quelque  exç^srprefque  inévitable 
'  Dans  un  libre  repas  d'amis,, . 

Q») 


Ayez  recourt  \  U  recette 
P'une  fage  &  noble  diète  ; 
Et  gardez- vous  de  furcharger9 
?     Par  une  folle  intempérance, 
Un  eftomac  que  ramtinence 
A  ffnle  droit  dç  fouUger.     (Ucfmarcts,) 

P  i  e  y. 

Puijjanct  de  Dieu. 

En  aguTant ,  il  fe  repofe  ; 

Jl  change  tout,  fans  fe  changer  ; 

Il  peut,  fans  un  bras  étranger,    . 
.   Exécuter  ce  qu'il  propofé» 
*  '     Il  donne,  &  ne  s'appauvrit  pas} 

Il  fait  tout  d'un  jufte  compas  ; 

Tout  fléchit  fou$  fa  main  puiflaritô  \   ' 
v       *    Le  néant  reconnoît  fa  voix. 

U  foutient  la  terre  pefante , 
Et  fon  trône  eft  fondé  diffus  fon  propre  poids.,  ' 

»    •  ♦         •  ^ 

La  fortune  n'a  point  de  roue , . 
Et  jamais  fes  tours  différents 
*  N'ont  fait  les  rois  &  les  tyrans»" 
,    .    '  Les  idoles  d'or  &  <le  boue. 

Oeft  Dieu  qui,  de  fes  propres  mains. 
Donne  au  peuple  des  Souverains, 

Dans  ïa  gtece  \oa  dans  ià  colère  \ 
.  JEt  qui ,  par  fes  ordres  divers , 
Ou  comme  Juge  »  ou  comme  Père,  ' 
M^îs  toujours  iuftemetit,  gouverne  futriverv 

il  çft  étemelle  SageBfe, 
•■H  eft  Ionique  Vérité,  - 

♦  *'  Sans  mélangé  &  fans,  qualité,    :    '  t xl  -    •> 
5,dn  eflence  fait  fe  rit  nèfle  ;      ' 
'-H  eft  tout  ce  que  nous  croyons," 
E %  rien  de  ce  que  nous  tfrywr* 
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Encore  qu'il  foit  toutes  chofes, 
Dans  lui-mAme  il  trouve  fon  lieu  ; 
Il  tient  feul  la  chaîne  des  caufes  s 
Que  dirai-je,  mortels  ?  en  on  mot,  il  eft  Dieu»  • 

(  Racan.  ) 

Toutes  les  vérités  ne  font  pour  Diçu  qu'une 
feule  idée  ;  tous  les  lieux ,  un  feul  point  ;  & 
tous  les  temps ,  tin,  feul  moment.  Sa  puiffance 
agit  par  elle-même  ;  il  peut ,  parce  qu  il  vpiit,  : 
fa  volonté  fait  fon  pouvoir  ;  &,  de  tous  (es 
attributs,  la  bonté  eft  celui  fans  lequel  on  le 
peut  moins  concevoir.  (/.  /.  Rùttjjîdu.) 

,    Il  eft  un  Dieu  puiffant,  dont  la  main  étencjue 
Tient  au  milieu  des  airs  la  terre  fufpendue  ; 
Le  (buffle  de  fa  voix  enfanta  -l'univers , 
Dans  le  centre  du  monde  il  creufa  les  enfers.^ 
Il  plaça  fou9.fes  pieds  ce  flambeau  tutélaire,     , 
Ce  feu  qui  nous  Soutient,  ce  jour  qui  nous  éclaire* 

(De  SaMvigfiyi)  . 

Que  peuvent  contre  Dieu  tous  les  rois  de  la  terre  ? 
*    Ils  s'uniroient  en  vain  pour  lui  faire  la  guerre  : 
Pour  difîlper  leur  ligne ,  il  n'a  qu'à  fe  montrer  ; 
Il  parle ,  &  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer. 
Au  feul  nom  de  fa  voix,  la  ther  fuit,  le  ciel* tremble i 
Il  voit  comme  un  néant  tout  Fcmivers  ensemble  ; 
Et  les  foibles  mortels,  vains  jouets  du  trépas, 
Sont  tous  devant  fes  yeux,  comme  s'ils  n'etoient  oas, 

(Racine?) 

Dieu  puiflant!  les  mortels  dociles      .;    . 
Ne  pouffent  point  vers  toi  de  foupirs.  fuperflus. 

Leurs  ennemis ,  rofeaux  fragiles ,    , 
D'un  feul  de  tes  regards  tombent,  Of  ne  font  plus; 

Tes  cris,  femblables  «tu  tonnerre»  '  -' 
Jufqu'au  fond  de  l'abîme  otft -été  répétés  ;    -^  •:}::  ": 

Et,  dans  le  centre  4e*  la -terre*    ;'   -  *  «'  * 
Les  ÛQts  à  ton  afpeâ  rentrent  épouvantés.      •  r. 

Qiv 
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Le  ciel  s'entrouvre,  &  ta  parole' 
Commande  aux  vents  fougueux  d'ébranler  l'univers. 

Ta  main  y  de  l'un  à  l'autre  pôle  9 
Faittetentir  la.  foudre  &  Jariller  les  éclairs.  > 

•  •  {Le  Franc») 

Sa  puijJkrKt  fur  nos  cœurs.     . 

En  quelque  état  que  foit  la  créature, 
Elle  eft  toute  à  Ton  Dieu  par  la  loi  de  nature» 
Ceft  un  droit  que  fur  lui  perfonne  ne  preferit  : 
'  Jufqu'aù  fond  de  fon  ame ,  il  eft  mis  en  écrit  ; 
•Et  ,  dès. qu'un  autre  objet  nous  charme :&  nous  attire* 
Nôtre  coeur  eft  troublé  par  ce  nouvel  empire  : 
11  murmure,  il  s'agite,  il  fpupire  en  tout  lieu, 
Et  ne  trouve  jamais  de  repos  qu'en  fon  Dieu» 


Souvent  le  ciel  par  des  ordres  fuprémes  9 
Sans  nous  en  confulter ,  difpofe  de  nous-mêmes  ; 
Et" de  nos  paflions  maitte  &  juge  à  la  fois  , 
Pour  nous  les  infpirer,  n'attend  pas  notre  choix. 

(T.  Corneille.} 

Laiffons  agir  Dieu  feul,  dont  Tordre  nous  bfpire» 
De.  nos  cœurs  à  fon  gré  lui  feul  règle  l'empire; 
£t  de  nos  paiSons  les  motifs  différents , 
Sont  autant  de  ïçcrets  doot  les  çieux  font  garants» 

Grandeur  de  Dieu. 

■         *  *  * 

DSm  Dieu,  maître  de  tout,  j'adore  la  pu#ancer 
La  foudre  eft  eh  fes  rhajn$,  la  terre  eft  à  fes  pieds.  \ 

Les  éléments  humiliés 
M'annoncent  fa  grandeur  &  fa  magnificence. 
.  *  '  Mers  vaftes  ,  vous  fuyet  ; 

Et  tQi ,  Jourdain,  dans  tes  grottes  profondes, 
Retournant  fur  tes  pas,  tu  vas  cacher  tes  ondes  % 
Tu  frémis  à  l'afpeâ,  tu  fuis  devant  les  yeux 
JP'un  Dieu  qui  devait  lui  fait  a>aiffer  les  ciejix* 
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Mais,  s'il  eft  aux  mortels  on  maître  redoutable, 
Eft-il  pour  Tes  enfants  de  père  plus  aimable  ? 
C'eft  lui  qui ,  fe  cachant  fous  cent  noms  différent*, 
S'infinuant  par- tout,  anime  la  nature  ; 

Et  dont  la  bonté  fans  mefure, 
Fait  un  cercle  de  biens  de  la  courfe  des  ans. 

Lui  de  qui  la  féconde  haleine , 
Sous  le  nom  de  zéphyrs ,  rappelle  le  printemps  ,    , . 
Reffufcite  nos  rieurs  j  &  dans  nos  bois  ramené 
Le  ramage  &  l'amour  de  cent  oifeaux  divers, 
Qui  de  chantres  nouveaux  repeuplent  l'univers. 

(ChâuReV.) 

L'univers  annonce*  Cexijlence  de  Dieu* 

Dieu  tout-puuTant,  maître  du  monde, 
Sous  qui  tremblent  la  terre,  &  l'enfer  &  les  cieux  ; 
Toi,  qu'une  obfcurité  profonde 
Rend  inacceffible  à  nos  yeux  ; 
Pour  pénétrer,  Seigneur,  ton  eflence  fuprêmç^      * 

S'il  faut  être  égal  à  toi-même, 
Si  l'efprit  trop  borné  ne  peut  te  concevoir, 
Promenant  nos  regards  de  l'un  à  l'autre  pôle, 
Dans  les  œuvres  de  ta  parole 
Nléconnoîtrons-nous  ton  pouvoir  i 

L'univers,  Sagefle  infinie,  -    ••.' 

Eft  un  livre  facré  que  nous  ouvrent  tes  mains. 

Dans  fa  pompe  &  fon  harmonie, 

Tout  parle  fans  ceffç  aux  humains. 
Ces  globes  enflammés  qui  roulent  fur  nos  têtes>; 

'      Ces -mers  fécondes  en  tempêtes, 
La  terre  à  nos  befoins  prodiguant  fes  bienfaits  ; 
Tous  les  étrçs  enfin,  aux  yeux  de  tous  les  âgjes* 
'  Avec  cent  voix  &  cent  langages, 

Chantent  le  Dieu  qui  les  a  faits. 

Que  le  Soleil  brille  à  ma  vue  ; 
Que  ta  voix  en  tonnant  perce  jusqu'aux  enfers; 
Que  l'onde  fièrement  émue 
Semble  fe  perdre  dans  les  airs.,    •  -  *  ' 
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Ou  que  des  flots  mutins  Pimpérieufe  rage, 
A  ta  voix  expire  au  rivage  : 

J'adore,  en  frémiffant,  ta  force  &  ta  fplendeur  ; 

Et,  moins  furpris  encor  de  ces  frappants  fpeâacles, 
C'eft  dans  de  plus  fecrets  miracles 
Que  je  contemple  ta  grandeur, 

ParohTez,  enfants  de  la  terre, 
Agitas  habitants  des  airs,  des  champs,  dès  bois, 

Dans  vos  rufes,  travaux  oc  guerre, 

Que  de  prodiges  à  la  fois  ! 
A  tous  vos  mouvements  la  fageffe  préfide* 

Eft-ce  la  raifon  qui  vous  guide  i 
N'eft-ce  qu'un  foibîe  inftinâ,  moteur  de  vos  f efforts }  < 
Ouvre  les  yeux,  mortel  ;  dans  ces  frêles  machines» 
*     Admire  des  fources  divines 

Les  inépuifables  tréfors* 

Que  leur  induftrie  eft  puiflante  ! 
Par  fes  hardis  travaux,  étonnant  mes  regards, 

Grand  Dieu  !  la  matière  favante 

Épuife  les  fecrets  des  arts. 
Pour  fûrprendre  fa  proie  une  fileufe  habile ,  (a) 

Ici ,  fur  fa  trame  docile , 
Promené  tour-à-tour  des  fils  entrelacés  ;  ' 

Quel  art  !  quelle  jufteffe  !  orgueilleux  Géomètre  » 
.     Pourrois-tu  ne  pas  reconnoître 

Que  tes  travaux  font  effacés  i 

Là ,  Pingënieufe  hirondelle , 
Du  fruit  de  fes  amours  fufpendant  le  berceau, 

Moins  rivale  encor  que  modèle , 

Étonne  le  jaloux  cifeau. 
Ciel  !  rargile  obéit  à  l'ordre  qu'elle  trace, 

Tout  fe  range ,  tout  prend  fa  place  ; 
L'édifice  s'accroît,  &  s'élève  à  mes  yeux. 
-Quels  font  donc  tes  fecrets ,  auteur  de  la  nature  i 
•     ,  Un  chef-d'oeuvre  d'architeâure 

Naît  fous  un  bec  induftrieux. 

(a)  Var*ignéi% 
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Dans  fa  retraite  fufpendue 
Cet  infefte  (£)  produit  la  parure  des  rois. 

Honteux  de  remper  à  ma  vue  , 

Il  "s'eft  impofé  d'autres  loix. 
Quels  iublimes  efforts  lignaient  fon  adreffe  ! 

Bientôt  vaincu  par  fa  foiblefle , 
Au  fein  de  fon  ouvrage  il  trouve  fon  tombeau  } 
£t,  rival,  en  mourant,  de  la  toute-puiflancet 

De  lui-même,  de  fon  eflence, 

Fait  fortlr  un  être  (c)  nouveau. 

Quelle  eft  la  nation  (</)  armée  9 
Qu'un  bruit  fourd  me  découvre  errante  en  ce  jardin  ? 

Tantôt  au  pillage  animée, 

Elle  s'enrichit  du  butin  ; 
Tantôt  de  mille  fleurs  la  dépouille  fertile, 

Grand  Dieu,  par  ion  art  fe  diftile 
En  fluides  (e)  tréfqrs  précieux  aux  mortels  : 
Que  djs-je,  par  je?  loix,  ô  Sageffe  profonde  \ 

Tu  rends  fon  adreffe  féconde 

Tributaire  de  tes  autels. 

Orguèilteofe  raifon  de  l'homme, 
Qui  vois  avec  mépris  de  fages  animaux, 

Contemple  ce  peuple  (/*)  économe 

Courbé  fous  d'utiles  fardeaux. 
Habile  à  prévenir  le  temps  de  l'indigence , 

Dans 'la  faîfon  de  f  abondance,  . 
Il  comble  (es  greniers  fous  d'invifibles  toits  ) 
f  t,  formant  à  fon  gré  de  fages  républiques, 

Trouve  en  ies  demeures  obliques, 

Ses  moeurs  ,'fa  patrie  &  fes  lôixi 

Tout  me  ravit  dans  la  nature,  » 
Jufqu'au  plus  vil  in&âe  éorafé  fous  mes  pas, 
Qui  peut  contempler  fa  flru^ure, 
Seigneiuv&  ^Je. t'admirerais  l  > 

(h)  Le  vêt  à  fify  (4)  Le  rnitU       . 

(f)  Le  papillon^  -  (f)  Les'fiamif, 
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Par  le  pompeux  éclat  de  diverfts  merveilles  9 
Frappant  mes  yeux  6c  mes  oreilles  » 

Ta  fupréme  bonté  s/abaifle  julqu'à  moi  ; 

Et,  m'élevant  enfin  jufques  à  ton  eflence  , 

J'apprends  que  l'humaine  puuTance. 
N'eu  que  foiblefle  devant  toû 


j> 


Tout  Are  dépendant  vient  d'un  Être  fupréme  ; 
Et  ce  que  nous  voyons  ne  s'eft  point  fait  foi-mëme 
Jetez  les  yeux  par-tout  ;  l'air,  la  terre,  les  eaux, 
Le  ciel  ou,  jour  &  nuit,  brillent  des  feux  fi  beaux t 
L'ordre  toujours  égal  des  faifogs,  des  planètes»'    ) 
Prouve  par  quelles  mains  elles  ont  été  faites. 

(Bvurfautt.) 

Les  Ceux  inftruifent  la  terre 
A  révérer  leur  Auteur  ; 
Tout  ce  que  leur  globe  enferre  % 
•  "       Célèbre  un  Dieu  créateur. 
Quel  plus  fublime  cantique , 
Que  le  concert  magnifique 
.De  tous  les  céleftes  corps  I 
Quelle  grandeur  infinie  l 
c     Quelle  divine  harmonie 
Réfulte  de  leurs  accords  l 

De  fa  puiflance  immortelle  ' 
.    Tout  parle ,  tout  nous  inftrutt  £ 

Le  jour  au  jour  la  révèle, 

La  nuit  l'annonce  à  la  nuit  : 

Ce  grand  &  fuperbe  ouvrage 

N*eft  point  pour  l'homme  un  langage 

Obfcur  &  myuérieux , 
*    Son  admirable  ftruâure 
.  Eft  la  voix  de  la  nature 

Qui  fe  fait  entend* e>au*  yeux» 

Dans  une  éclatante  voûté  _  \\ 

ïl  a  placé  de  fes  mains  '••*.} 


M 
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Ce  Soteil  qui,  dans  fa  route, 
Éclaire  tous  les  humains* 
Environné  de  lumière* 
Cet  aftre  ouvre  fa  carrière 
Comme  un  époux  glorieux,' 

Sui*  dès  l'aube  matinale , 
e  fa  couche  nuptiale 
Sort  brillant  &  radieux* 

L'univers  à  fa  préfence 

Semble  fortir  du  néant  ; 

U  prend  fa  coude  &  s'avance 

Comme  un  fuperbe  géant* 

Bientôt  fa  marche  féconde 

Embrafle  le  tour  du  monde, 

Dans  le  cercle  qu'il  décrit  ; 

Et,  par  fa  chaleur  puiffame, 

La  nature  languiflante 

Se  ranime  &  fe  nourrit.         (RouJJiaui) 

Action  de  Dieu  fur  toute  la  nature* 

E|e  ce  vafte  univers  les  diverfes  parties 
Sont,  pour  former  un  tout,  fagement  aûorties* 
De  ce  tout  étonnant,  la  nature  eft  le  corps  » 
L'Étemel  en  eft  l'aine ,  &  conduit  fes  relions  \ 
Et,  s'il  fe  cache  aux  yeux,  les  traits  de  fa  puiflance , 
Annoncent  à  l'efprit  ion  augufte  préfence* 
En  fabriquant  la  terre,  en  conftruifant  les  deux, 
Il  eft  également  puiffant  &  glorieux. 
En  tous  lieux  il  s'étend ,  fans  avoir  d'étendue  ; 
Sans  etfe  divift,  partout  il  s'infintfe  : 
Des  efprits  &  des  corps  ç'eft  l'învifible  appui ,     v 
Et  tout  être  vivant ,  refpire ,  agit  en  lui, 
M  donne*  &  ne  perd  rien  ;  il  produit,  il  opère, 
Sans  que  jamais  fa  force  ou  fe  lafle  ou  s'altère  : 
U  fe  montre  à  nos  yeux  auffi  fage9  auffi  grand, . 
:  Dans  le  moindre  ciron  que  dans  un  éléphant  ; 
Dans  un  homme  ignoré  fous  une  humble  chauinjçre, 
Que  dans  le  Séraphin  rayonnant  de  lumière* 
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Le  foible,Je  pendant,  le  grand  &  le  petit, 
Tout,  devant  fes  regards»  tombe  &  s'anéantit  i 
Sa  fubuance  pénètre  &  le  ciel  &  la  terre, 
Les  remplit ^  les  fondent,  les  joint  &  lés  réfterre. 

(DuRcfncL) 

.Bienfaits  de  Dieu. 

Ce  Dieu,  dont  on  me  peint  les  jugements  fé verts, 
C'eft  le  Dieu  d'Ifraël,  c'eft  le  Dieu  de  nos  pères, 
Qui,  toujours  envers  eux,  fi  prodigue  en  bienfaits  * 
A ,  pour  les  fecôurir ,  oublié  leurs  forfaits* 
C  eu  ce  Dieu  qui  pour  eux  renvérfa  la  nature  ; 
Et  qui  i  pour  leurs  foufagemeilts* 
Établit  cet  ordre  qui  duré 
Depuis  la  nauTance  des  temps» 
Et  c'en  ce  même  Dieu  de  qui  la  main  puHtante^ 
De  ma  frêle  machine  ajufte  les  rfefforts , 
r  Et,  dès- lors  qu'elle  eu  chancelante  * 

Jlallume  mon  efprit,  &  ranime  mon  corps. 
Son  fouffle  m'a  tiré  du  fein  de  la  matière  ; 
C'eft  lui  qui  chaque  jour  me  prête  fa  lumière  i 
Lui  dont ,  malgré  mes  maux  Se  l'état  ou  je  fui**  ' 
Je  compte  les  Bienfaits  par  les  jours  que  je  vis* 
En  ce  Dieu  de  pitié ,  j'ai  mis  ma  confiance  ; 
Certain  de  fes  bontés ,  je  vis  en  aflurance , 
Qu'un  Dieu  qui,  par  fon  choix,  au  jour  m'a  defiméj 
A  des  feux  éternels  ne  m'a  point  condamné. 

{Ckaulie*.) 
Ciéfnence  de  Dieu* 

■  ë 

ê 

La  clémence  de  Dieu,  dont  on  Voit  tant  dé  preuves* 
Euiemblable  à-peu-près  à  ces  paifibles  fleuves  i 
Qui  ne  refînent  point  au  temps  rude  &  ratai 
Qui  tient  leurs  flots  captifs  fous  un  mur  de  cryual. 
Jufques  à  certains  poids,  qu'on  y  pafle  &  repaffe, 
On  eu  en  sûreté  fur  leur  epaiflCe  glace  : 
Mais  lorfqu'on  la  furcharge  elle  fend  fous  nos  pas  j 
Et  qui  tombe  deffous  ne  s'en  retiré  pas. 

(Bourfaull.) 
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Ditu  proportionne  fes  recofnpenfes  à  nos  minus* 

Le  Ciel,  qui  rokux  que  nous  conûoît  ce  que  nous    . 

fommes,   . 
Mefure  fes  faveurs  au  mérite  des  hommes* 

(Corneille*) 

Du  Dieu  cjui  nous  créa  la  clémence  infinie» 
Pour  adoucir  les  maux  de  cette  courte  vie, 
A  placé  parmi  nous  deux  êtres  bienfaifants, 
De  la  terre  à  jamais  aimables  habitants  i 
Soutiens  dans  les  travaux ,  tréfors  dans  l'indigence  t 
L'un  eft  le  doux  fommeil ,  &  l'autce  eft  refpérance. 
L'un ,  quand  l'homme  accablé  fent  de  fon  foible  corps 
Les  organes  vaincus ,  fans  force  &  fans  reflbrts , 
Vient,  par  un  calme  heureux,  fecourii;  la  nature, 
Et  lui  porter  l'oubli  des  peines  qu'elle  endure  ; 
L'autre ,  anime  nos  coeurs ,  enflamme  nos  defirs , 
Et,  même  en  nous  trompant,  donne  de  vrais  plaifirsj 

(Voltaire.) 

Dieu  incômpréhenjîble. 

Loin  de  rien  décider  de  cet  Être  fuprême , 
Gardons,  en  l'adorant,  un  filence  profond  ; 
Le  myftere  eft  immenfe ,  &  l'efprit  s'y  confond  : 
•  Pour  dire  ce  qu'il  eft ,  11  faut  être  lui-même- 

Dieu  ne  répand  pas  fes  dons  fur  un  cœur  endurct* 

CeDieu  qui  trent  votre  ame  &  vos  jours  dans  fa  main , 
Promet-il  à  yos  vœux  de  le  vouloir  demain  ? 
Il  eft  toujours  tout  jufte  &  tout  bon  ;  mais  fa  Grâce 
Ne  defeend  pas  tdfljours  avec  même  efficace.     ' 
Après  certains  moments  que  perdent  nos  longueurs, 
Elle  quitte  ces  traits  qui  pénétrent  les  cœurs  :   > 
Le  nôtre  s'endurcit ,  la  repouffe ,  l'égaré  ; 
Le  bras  qui  la  verïbit  en  devient  plus  avare  ; 
Et  cette  fainte  tfrdenr  qui  doit  porter  an  bien, 
Tombe  plus  wt ment,  ou  «n'opère  plus  rien. 

(Corne  ilU.) 
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Ofi  ne  dorant  à  Dieu  qu'un  cûtur  mourante 

'  Tsnmer,  Seigneur,  paroit  un  parti  trifte  à  prendre, 
Tant  qu'à  quelques  plaifirs  on  peut  edcor  prétendre* 
.On  croit  ne  te  devoir  que  la  fin  de  fes  jour*! 
Encore  eft-ce  à  regret  qu'en  ces  inftants  funeftes, 

On  te  donne  les  affreux  reftes 
D'un*  vie  employée  à  t'offenfer  toujours. 

(  Mad.  Deskoulieres») 

Jufike  de  Dieu. 

Le  monde  eft  fon  ouvragé  : 
Il  entend  les  foupirs  de  l'humble  qu'on  outragé , 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  loix, 
£t ,  du  haut  de  fon  uàne ,  interroge  les  rois. 

{Racine*) 

Notre  amour  pour  Dieu  doit  être  prééminent. 

Ce  Seigneur  des  feigneurs 
Veut  le. premier  amour  &  les  premiers  honneurs* 
Comme  rien  n'eft  égal  à  fa  grandeur  fuprême , 
Il  ne  faut  rien  aimer  qu'après  lui ,  qu'en  lui-même  ;  . 
Négliger;  pour  lui  plaire,  &  femme,  &  biens  &  rang, 
Expofer  pour  fa  gloire,  &  verfer  tout  fon  (ang. 
•  {Corneille.)     , 

Les  décrets  de  Dieu  font  impénétrables. 

Toi  qui  punis  nos  crimes, 
Gran4  Dieu, que  tes  confeils  font  de  profonds  abîmes  ! 
Qu'ils  ont  d'obfcurité  pour  nos  foibles  efprits  ! 
Quelquefois  d'un  forfait,  un  fécond  eft  le  prix; 
Souvent  les  traits  vengeurs  que  lance  ta  colère, 
Puniflent  dans  le  fils  l'iniquité  du  père  ; 
Et  ta  main,  nous  cachant  tes  redoutables  coups  « 
Confond  notre  juitice,  Se  remplit  ton. courroux,  . 
•  {Duché.) 

Les 
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tes  honneurs  ne  font  d* aucun  mérite  devant  Dieu. 

Quand  nous  ferons  jugés  au  poids  du  Sanâuaire, 

Que  devant  Dieu  nous  paraîtrons, 

Vainement  nous  invoquerons 
Les  honneurs  qu'ici-bas  le  monde  a  pu  nous  faire. 
Ce  Héros,  dont  la  terre  admire  les  hauts  faits* 

En  condamnant  la  voix  publique , 
Et  plaignant, mais  trop  tard, ennemis  &  fujets," 

Maudira,  peut-être  à  jamais, 
Ce  qui  fut  le  fujet  de  fon  panégyrique.  {Pavillon.} 

Le  pécheur  pénitent  met  fa  confiance  &  trouvé 
fa  félicité  en  Dieu. 

Grand  Dieu,  tes  jugements  font  remplis  d'équité  : 
Toujours  tu  prends  plaifir  à  nous  être  propice  ; 
M ais  j'ai  tant  fait  de  mal ,  que  jamais  ta  bonté 
Ne  me  pardonnera  fans  bleffer  ta  juftice. 

Oui,  mon  Dieu,  la  grandeur  de  mon  impiété, 
Ne  laifle  à  ton  pouvoir  que  le  choix  du  fupplice  : 
Ton  intérêt  s'oppofe  à  ma  félicité  ; 
Et  ta  clémence  même  attend  que  je  périfle. 

Contente  ton  defir,  puifqull  t'eft  glorieux  ; 
Offenfe-toi  des  pleurs  qui  tombent  de  mes  yeux  : 
'    Tonne ,  frappe ,  il  eft  temps,  rends-moi  guerre  pour 
guerre. 

J'adore,  en  périmant,  la  raifon  qui  t'aigrit  ; 
Mais  deflus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre, 
Qui  ne  foit  tout  couvert  du  Sang  de  Jéfus-Chrift  ? 

.   (Des  Barreaux.) 

Au  milieu  des  malheurs  qui  nous  livrent  la  guerre» 
Heureux,  cent  fois  heureux,  qui  n'attend  du  fecours 
Que  de  Dieu,  qui  d'un  mot  fit  le  ciel  &  la  téfre,  « 

Qui ,  des  faifons ,  des  nuits,  des  jours, 

A  réglé  l'immuable  cours  ;  . 
Et  dont  la  feule  main  peut  lancer  le  tonnerre. 

Tome  /,  R  ! 
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Heureux  qui  met  enfin  fon  efpoîr  le  plus  doux 
En  ce  Dieu  plein  d'amour  &  de  bonté  pour  nous  ; 

Invariable  en  fes  promettes  ; 
Qui  p'attend,  pour  calmer  ion  plus  ardent  courroux , 

Qu'un  repentir  de  nos  foibleffes  : 

Qui,  par  d'intariflables  foins, 
Soutient  le»  malheureux  que  la  Juftice  opprime  ; 
Et  qui,  malgré  l'horreur  que  lui  donne  le  crime, 

Pourvoit  fans  ceffe  à  nos  befoins* 

(  Mad*  Dtihouliera.) 


a 


Non,  quelques  troupes  innombrables 

lu'un  ennemi  putfle  affembler, 
in  ne  me  verra  point  trembler 

A  leurs  approches  redoutables. 

Dieu  qui  me  conduit  aux  combats, 
Règle  comme  il  lui  plaît  le  deftin  des  batailles  j 
Et  je  fuis  afluré,  fans  tours  te  fans  murailles, 

Quand  je  fuis  couvert  de  fon  bras. 

Pofféder  un  puiflant  empire, 
Amafler  de  riches  tréfors , 
Voir  tout  céder  à  mes  efforts, 
N'eft  pas  ta  fortune  oh  j'afpire  ; 
Ceft  Dieu  feul  qui  fait  mes  plaifirs  ; 
Lui  feul  qu'avec  tranfport  j'adore  &  je  contemple  > 
Et  dans  le  feul  bonheur  de  vifiter  fon  temple , 
Je  borne  aujourd'hui  mes  defirs. 
* 

Je  me  plains,  je  languis,  je  pleure t 
Attendant  le  bienheureux  jour, 
Oh,  plein  d'efpérance  &  dfamour, 
Je  verrai  fà  feinte  demeuré  ; 
Elle  feule, charme  mes  fens  ; 

CefUà  que  j'apperçois  de  plus  pures  lumières; 

Et  qçe  je  vois  monter  mes  vœux  &  mes  prières, 

Parmi  les  odeurs  de  l'encens. 

(Godea*,) 
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Joad  à  Abntr. 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  Mots» 
Sait  aufïi  des  méchants  arrêter  les  complots. 
Soumis,  avec  refpeft,  à  fa  volonté  fainte, 
Je  crains  Dieu,  cher  Abner,&  n'ai  point  d'autre  crainte* 

(Racine,  Athaïu ,  *&  #.  fc.  #.) 

Mardochic  à  Efihtr. 

Quoi  !  lorfque  vous  voyez  périr  votre  patrie, 
Pour  quelque  chofe,  Efther,  vous  comptez  votre  vie  i 
Dieu  parle,  &  d'un  mortel  vous  craignez  le  courroux  t 
Que  dis- je  ?  votre  vie  !  Efther,  eft-élle  à  vous  } 
fr'eft-elle  pas  au  fang  dont  vous  êtes  iflue  r 
N'eft-elle  pas  au  Dieu  dont  vous  l'avez  reçue  ? 
Et  qui  fait,  lorfqu'au  trône  il  conduifit  vos  pas, 
Si  pour  fauver  (on  peuple  il  ne  vous  gatdoit  pas  i 
Songez-y  bien.  Ce  Dieu  né  vous  a  pas  chôme , 
Pour  être  un  vain  fpeâacle  aux  peuples  de  PAfie* 
Ni  pour  chantier  les  yeux  des  profanes  humains» 
Pour  un  plus  noble  ufagé  il  réferve  fes  Saints. 
S'immoler  pour  fonliom  &  pqur  fon  héritage* 
D'un  enfant  d'Ifraël  voilà  le  vrai  partage. 
Trop  heureufe  pour  lui  de  hafarder  vos  Jours  i 
Et  quel  befoin  ion  bras  a-t*il  de  nos  fecours  ? 
Que  peuvent  contre  lui  tous  les  rois  de  la  terrer* 
En  vain  ils  sSiniroient  pour  lui  faire  la  guerre, 
Pour  diffiper  leur  ligue  il  n'a  qu'à  fe  montrer. 
U  parle,  o£  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrerV 
Au  feul  fon  de  fa  voix,  la  mer  fuit,  le  ciel  tremble». 
Il  voit  comme  un  néant  tout  l'univers  enfembtei 
Et  les  foibles  mortels,  vains  jouets  du  trépas, 
Sont  toqs  devant  fes  yeux,  comme  s'ils  n'étoient  pasi 
S'il  a  permis  d'Aman  f audace  Criminelle, 
Sans  doute  qu'il  voulofréprouver  vôtre  zeie» 
Ceft  lui  qui,  fh'excitant  à  vous  ofer  chercher* 
Devant  moi,  chère  Efther,  a  bien  voulu  marchef* 
Et,  s'il  faut  que  fa  voix  frappée  ri  vain  vos  oreilles* 
Nous  n'en  yerrons  pas  moins  éclater  fes  merveilles* 

R  y 
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Il  peut  confondre  Aman,  il  peut  brïfer  nos  fers 
Par  la  plus  foible  main  qui  (oit  dans  l'univers. 

(Racine  ,  Eflher,  a8*  i.  /i.  5.)  * 

EJiher  à  Ajfuirus. 

Ce  Dieu,  maître  abfolu  de  la  terre  &  des  deux, 
N'eft  point  tel  que  Terreur  le  figure  à  vos  yeux. 
L'Éternel  eft  fon  nom ,  le  monde  eft  fon  ouvrage. 
Il  entend  les  foupirs  de  l'humble  qu'on  outrage, 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  loix, 
Et  du  haut  de  fon  trône  interroge  les  rots» 
Des  plus  fermes  États  la  chute  épouvantable , 
Quand  il  veut,  n'eft  qu'un  jeu  de  fa  main  redoutable. 
Les  Juifs  à  d'autres  dieux  oferent  s'adreffer. 
Roi ,  peuples ,  en  un  jour  tout  fe  vit  difperfer. 
Sous  les  AfTyriens  leur  trifte  fervitude 
Devint  le  juile  prix  de  leur  ingratitude. 
Mais, -pour  punir  enfin  nos  maîtres  à  leur  tour, 
Dieu  nt  choix  de  Cyrus  avant  qu'il  vît  le  jour, 
L'appella  par  fon  nom,  le  promit  à  la  terre, 
Le  fit  naître,  &  foudain  l'arma  de  fon  tonnerre, 
Brifa  les  fiers  remparts ,  &  les  portes  d'airain , 
Mit  des  fuperbes  rois  la  dépouille  en  fa  main ,         ' 
De  fon  temple  détruit  vengea  fur  eux  l'injure. 
Babylone  paya  nos  pleurs  avec  ufure. 
.  Cyrus  par  lui  vainqueur  publia  fes  bienfaits , 
Regarda  notre  peuple  avec  des  yeux  de  paix, 
Nous  rendit  &  nos  loix  &  nos  fêtes  divines  ; 
Et  le  temple  déjà  fortoit  de  fes  ruines. 
Mais  Me  ce  Roi  fi  fage  héritier  infenfé, 
Son  fils  interrompit  Fouvrage  commencé, 
Fut  fourd  à  nos  douleurs.  Dieu  rejeta  fa  race, 
Le  retrancha  lui-même  &  vous  mit  en  fa  place. 

(Racine,  Efiher,  ail.  3.  fi.  4*) 

Joas  à  A t  fia  lie. 

fc  Dieu  laifia-t-il  jamais  fes  enfants  au  befoin  ? 
Aux  petits  des  oifeaux  il  donne  leur  pâture, 
Et  fa  bonté  s'étend  fur  toute  la  nature. 
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Tous  les  jours  je  l'invoque,  &  d'un  foin  paternel 
Il  me  nourrit  des  dons  offerts  fur  fon  autel. 

,   «  (  Racine  t  Athaiit ,  a8.  a.  fi.  7.  ) 

Difficultés  de  la  Poésie* 

C'eft  en  Tain  qu'au  Parnafle  un  téméraire  Auteur 
Penfe  de  l'art  des  vers  atteindre  la  hauteur. 
S'il  ne  fent  point  du  ciel  l'influence  fecrete, 
Si  fon  aftre  en  naiflant  ne  l'a  formé  Poète  ; 
Dans  fon  génie  étroit  il  eft  toujours  captif, 
Pour  lui  Phébus  eft  fourd,  &  Pégafe  eft  rétif. 
O  vous  donc,  qui,  brûlant  d'une  ardeur  périllçufe," 
Courez  du  bel-efprit  la  carrière  épineufe, 
N'allez  pas  fur  des  vers  fans  fruit  vous  confumer, 
Ni  prendre  pour  génie  un  amour  de  rimer  : 
Craignez  d'un  vain  plaifir  les  trompeufes  amorces , 
Et  confultez  long-temps  votre  efprit  &  vos  forces. 

(De/préaux,  Art  Poêu  ch.  1.) 


Hé  !  mes  amis ,  un  peu  moins  de  fuperbe. 
Vous  avez  lu  quelque  Ode  de  Malherbe  ? 
Soit,  Richelet  jadis,  en  raccourci, 
Vous  a  de  l'art  les  règles  déerofli  ? 
Je  le  veux  bien.  Vous  avez  fur  la  fcene 
En  vers  bouffis  fait  hurler  Melpomene? 
C'eft  un  grand  point.  Mais  ce  n'eft  pas  aflez. 
Ce  métier- ci  n'eft  ce  que  vous  penfez, 
Minerve  à  tous  ne  départ  fes  largefles. 
Tous  favent  1 art  ;  peu  favent  fes  fineffes. 
Et  croyez-moi,  je  n'en  parle  à  travers. 
Le  jeu  d'échecs  refiemble  au  jeu  des  vers. 
Savoir  la  marche  eft  chofe  très-unie  ; 
Jouer  le  jeu,  c'eft  le  fruit  du  génie. 
Je  dis  le  fruit  du  génie  achevé, 
Par  longue  étude  &  travail  cultivé. 

(Rouffhau,  Êpître  à  CL  Marou) 

Riij 


H 
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Directeurs. 

Leur  empire  fur  Vefprit  des  femmes. 

Chaque  femme  a  le  fien,  dont  elle  fait  les  lois» 
Et  qu'elle  va,  par  jour,  consulter  mille  fois. 
L'une  n'entreprend  rien  fans  avoir  fon  fuffrage  ; 
T'autre ,  par  (es  avis ,  règle  tout  fon  ménage. 
Et  telle,  violant  le  plus  faint  droit  des  gens, 
Pour  enrichir  le  Moine,  appauvrit  fes  enfants. 

Le  zèle  dç  plusieurs  Direôèurs  eft  univerfel  ; 
M  s'étend  fur  lç  fpirituel  &  le  temporel.  Le 
gouvernement  des  maifons,  ainfi  que  des  conf- 
ciences ,  eft  de  lçur  rçflbrt.  Ils  font  principaux 
afteurs  dans  les  rôles  du  monde.  Ils  font  une 
réforme  dans  les  habits,  &  négligent  tout  ce  qui 
s'oppofç  aux  devoirs  de  l'état  de  celles  qu'ils 
dirigent.  La  réformç  de  la  préfomptibn,  qui  a 
enivré  leurs  têtes  depuis  qu'elles  ont  pris  la' 
livrée  de  la  haute  dévotion,  leur  eft  indifférente  ; 
le  dehors  eft  corrigé ,  &  lç  dedans  conferve  fes 
imperfections, 

De  tous  les  mortels,  grâce  aux  dévotes  âmes,' 
fJul  n'eu  fi  bien  foigné  qu'un  Direâeur  de  femmes* 
Quelaue  léger  dégoût. vient-il  le  travailler  i 
Une  toible  vapeur  le  fait-elle  bâiller  ? 
Un  efcadron  coëffé  d'abord  court  ?  fon  aide. 
IAwe  chauffe  un  bouillon,  l'autre  apprête  un  remède. 
Chez  lui  fyrôps  exquis ,  ratafias  vantés , 
Confitures  enfin ,  volent  de  tous  côtés. 
Car,  de  tous  mets  exquis,  fecs,  en  pâte,  ou  liquides, 
Les  eftomacs  dévots  toujours  furent  avides» 
Lç  premier  maflepain  pour  eux  je  crois  fe  fit, 
Et  }e  premier  citron  à  Rpuçn  fut  confit.  (Boilcau.) 
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Discorde. 

La  difcordc  eji  la  fuite  du  pêche. 

Tels ,  depuis  le  péché ,  font  devenus  les  hommes  ; 
Tels  on  les  voit  encor  dans  le  fiecle  où  nous  fommes. 
Aux  droits  les  plus  facrés ,  préférant  l'intérêt , 
Ici ,  l'un  contre  un  fils  follicîte  un  arrêt  ; 
Et  là,  jetant  l'opprobre  en  fa  propre  famille, 
D'un  hôte  &  d'un  parent,  l'autre  féduit  là  fille. 
D'hommes ,  on  voit  par-tout  la  terre  fourmiller , 
Nés  pour  s'entredétruire ,  ardents  à  fe  piller. 
Les  femmes ,  pour  fe  voir  des  maris  féparées , 
Aux  pieds  des  tribunaux  gémiflent  éplorées. 

(VAbbi  de  rMicrs.) 

Discours. 

On  doit  éviter  le  trop  grand  art  dans  le  dîfcours.- 

Les  mots  font  des  chemins  pour  aller  aux  penfées  ; 
Mais  quand,  avec  trop  d'art,  les  chofes  font  placées, 
Xe  dîfcours  en  chemin,  nous  préfentant  des  fleurs, 
Amufe  notre  efprit  qu'il  doit  porter  ailleurs. 

(  Le  mime.) 

Un  dîfcours  eft  bon,  quand  il  ne  donne  pas 
plus  de  peine  à  entendre  qu'à  lire. 

Dîfcours  de  Cleopâtre. 

Mes  enfants*,  prenez  place.  Enfin  voici  le  jour 
Si  doux  à  mes  fouhaits,  fi  cher  à  mon*  amour, 
Oh  je  puis  voir  briller  fur  une  de  vos  têtes, 
Ce  que  j'ai  confervé  parmi  tant  de  tempêtes  , 
Et  vous  remettre  un  bien, après  tant  de  malheurs, 
Qui  m'a  coûté  pour  vous  tant  de  foins  &  de  pleurs. 
Il  peut  vous  fouvenir  quelles  furent  mes  larmes, 
Quand  Tiyphon  me  donna  de  fi  rudes  alarmes  ; 
Que  pour  ne  vous  pas  voir  expofés  à  fes  coups,  . 
11  fallut  me  réfoudre  à  me  priver  de  vous* 

*  Anùochus  &  -SéUucit. 

Riv 
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?  Celles  peines  depuis,  grands  Dieux  !  n'ai-je  fouffertes  ' 
haque  jour  redoubla  mes  douleurs  &  mes  pertes. 
Je  vis  votre  royaume  entre  ces  murs  réduit, 
Je  crus  mort  votre  père  ;  &,  fur  un  fi  faux  brait, 
Le  peuple  mutiné  voulut  avoir  un  maître  ; 
J'eus  beau  le  nommer  lâche ,  ingrat  ,  parjure ,  traître  , 
Il  fallut  fatisfaire  à  fon  brutal  defir, 
Et  de  peur  qu'il  en  prît ,  il  m'en  fallut  choifir. 
Pour  vous  fauver  l'État,  que  n'eufTé-je  pu  faire  ? 
y  Je  choifis  un  époux  avec  des  veux  de  mère , 
Votre  oncle  Antiochus ,  &  j'efpérai  qu'en  lui , 
Votre  trône  tombant  trouveroit  un  appui. 
Mais  à  peine  fon  bras  en  relevé  la  chute, 
Que  par  lui  de  nouveau  le  fort  me  perfécute  ; 
Maître  de  votre  État  par  fa  valeur  fauve, 
Il  s'obftine  à  remplir  ce  trône  relevé. 
Qui  lni  parle  de  vous  attire  fa  menace  ; 
U  n'a  défait  Tryphon  que  pour  prendre  fa  place  ; 
Et  de  dépofitaire,  &  de  libérateur, 
U  s'érige  en  tyran  6c  lâche  ufurpateur. 
Sa  main  l'en  a  puni,  pardonnons  à  fon  Ombre: 
Aufli-bien  en  un  feul  voici  des  maux  fans, nombre. 
Nicanor  votre  père  &  mon  premier  époux.  •  .  • 
Mais  pourquoi  lui  donner  encor  des  noms  fi  doux» 
Puifque  l'ayant  cru  mort,  il  fçmbla  ne  revivre 
Que  pour  s'en  dépouiller  afin  de  nous  pourfuivre  l 
Paflbns  ;  je  ne  me  puis  fouvenir  fans  trembler , 
Du  coup  dont  j'empêchai  qu'il  nous  pût  accabler  : 
Je  ne  fais  s'il  eft  digne,  ou  d'horreur,  ou  d'èftime, 
S'il  plut  aux  dieux ,  ou  non ,  s'il  fit  juftice ,  ou  crime. 
Mais  foit  crime,  ou  juftice,  il  eft  certain,  mes  fils, 
Que  mon  amour  pour  vous  fit  tout  ce  que  je  fis* 
Mi  celui  des  grandeurs,  ni  celui  de  h  vie, 
Ne  jeta  dans  mon  coeur  cette  aveugle  furie. 
J'étoJs  laffe  du  trône ,  où  d'éternels  malheurs 
Me  combloient  chaque  jour  de  nouvelles  douleurs. 
Ma  vie  eft  prefque  ufée  ;  &  ce  refte  inutile, 
Chez  mon  frère  avec  vous  trouvoit  un  fur  afyle  : 
Mais  voir  après  douze  ans  &  de* foins  &  de  maux, 
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Un  père  vous  ôter  le  fruit  dfc  mes  travaux  ! 

Mais  voir  votre  couronne ,  après  lui ,  deitinée 

Aux  enfants  qui  naîtroient  d'un  fécond  hyménée  I 

A  cette  indignité  je  ne  connus  plus  rien , 

Je  me  crus  tout  permis  pour  garder  votre  bien. 

Recevez  donc,  mes  fils,  de  la  main  d'une  mère, 

Un  trône  racheté  par  le  malheur  d'un  père. 

Je  crus  qu'il  fit  lui-même  un  crime  en  vous  l'ôtant» 

Et,  fi  j'en  ai  fait  un  en  vous  le  rachetant, 

Daigne  du  jufte  ciel  la  bonté  fouveraine, 

Vous  en  lahTant  le  fruit,  m'en  réferver  la  peine, 

Ne  lancer  que  fur  moi  les  foudres  mérités, 

Et  n'épandre  fur  vous  que  des  profp entés. 

• Mes  enfants ,  vous  fuyez  la  couronne  : 

Non  que  fon  trop  d'éclat  ou  fon  poids  vous  étonne  £ 

L'unique  fondement  de  cette  averfion , 

C'eft  la  honte  attachée  à  la  pofleflion. 

Elle  pafle  à  vos  yeux  pour  la  même  infamie, 

S'il  faut  la  partager  avec  votre  ennemie, 

Et  qu'un  indigne  hymen  la  fafTe  retomber 

Sur  celle  qui  venoit  pour  vous  la  dérober. 

O  nobles  fentiments  d'une  ame  généreufe  ! 

O  fils,  vraiment  mes  fils  I  ô  mère  trop  heureufe  t 

Le  fort  de  votre  père  enfin  eft  éclairci  ; 

11  étoit  innocent ,  ôc  je  puis  l'être  auflî  : 

Il  vous  aima  toujours,  6c  ne  fut  mauvais  père i 

lue  charmé  par  la  foeur  ou  forcé  par  le  frère  ; 

ft  dans  cette  embufcade  où  fon  effort  fut  vain, 
Rodogune,  mes  fils,  le  tua  par  ma  main  ; 
Ainfi  de  cet  amour  la  fatale  puifîance 
Vous  coûte  votre  père,  à  moi  mon  innocence; 
Et,  fi  ma  main  pour  vous  n'avoit  tout  attenté, 
L'effet  de  cet  amour  vous  auroit  tout  coûté. 
Ainfi  vous  me  rendrez  l'innocence  &  l'eflime  i 
Lorfque  vous  punirez  la  caufe  de  mon  crime. 
De  cette  même  main  qui  vous  a  tout  fauve , 
Dans  fon  fang  odieux  )e  l'aurois  bien  lavé  : 
Mais  comme  vous  aviez  votre  part  aux  ofTenfes, 
Jt  vous  ai  jréfervé  votre  part  aux  vengeances  ; 
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Et,  pour  ne  tenir  plus  en  fufpens  vos  efprits, 
Si  vous  voulez  régner,  le  trône  eft  à  ce  prix. 
Entre  deux  fils  que  j'aime  avec  même  tendrefle, 
Embrafler  ma  querelle  eft  le  féal  droit  d'aînefle  : 
La  mort  de  Rodogune  en  nommera  l'aîné. 
Quoi  !  vous  montrez  tous  deux  un  vifage  étonné  î 
Redoutez-vous  fon  frère  ?  Après  la  paix  infâme, 
Que,  même  en  la  jurant,  je  déteftois  dans  l'ame, 
J'ai  fait  lever  des  gens  par  des  ordres  fecrets, 
Qu'à  vous  fuivre  en  tous  lieux  vous  trouverez  tout  prêts  ; 
Et,  tandis  qu'il  fait  tête  aux  Princes  d'Arménie, 
Nous  pouvons  fans  péril  brifer  fa  tyrannie.  > 
Qui  vous  fait  donc  pâlir  à  cette  jufte  loi  i 
Eft-ce  pitié  pour  elle  ?  eft-ce  haine  pour  moi  î 
Voulez- vous  Tépoufer,  afin  qu'elle  me  brave, 
Et  mettre  mon  deftin  aux  mains  de  mon  efclave  ? 
Vous  ne  répondez  point  1  allez,  enfants  ingrats, 
Pour  qui  je  crus  en  vain  conferver  ces  États* 
J'ai  fait  votre  oncle  roi,  j'en  ferai  bien  un  autre, 
Et  mon  nom  peut  encore  ici  plus  que  le  votre. 

( Corneille,  Rodogune,  a8. ?.  /£•?•) 

Discrétion. 

La  diferition   cji  y.nt   vertu  difficile  à  pratiquer* 

Être  diferet ,  n'eft  pas  chofe  facile  ; 
C'eft  un  talent  plus  précieux  que  l'or  : 
La  garde  d'un  fecret  eft  fouvent  plus  utile , 
Que  n'eft  la  garde  d'un  tréfor. 


Ce  qu'un  ami  diferet  nous  cache, 

Loin  de  le  vouloir  déterrer, 

Aimons  toujours  à  l'ignorer  ; 

C'eft  perfidie  à  qui  l'arrache. 

Mais  s'il  faut  que  dans  notre  fein 

On  dépofe  quelque  myftere, 

Fidèle  &  fur  dépositaire , 

Soyons  toujours,  jufqu'à  la  fin, 

A  l'épreuve  de  la  colère  ; 

Soyons  à  l'épreuve  du  vin.  {Du  Cerceau.) 
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Disgrâces. 

On  ne  doit  point  craindre  dans,  ce  fiecle-ci 
d'être  accablé  par  une  foule  d'amis  &  de  dé- 
fenfeurs,  lorfqu'il  nous  arrive  quelque  difgrace. 
Un  infortuné,  fera  obligé  à  l'avenir  de  demander 
une  injonction  au  Juge  pour  fe  faire  aflïfter  d'un 
confolateur  &  d'un  appui ,  &  de  fe  faire  créer  un 
curateur  à  la  difgrace,  ainfi  qu'on  fait  aux  éman* 
cipations  &  aux  fucceffions  vacantes* 

Les  difgraces  fuivent  de  pris  la  profpéritL 

Tel ,  commence  à  jouir,  qui  touche  à  fa  difgracç  ; 
Tel,  après  cent  périls  qu'il  aura  furmontés, 

Fait  une  chute  humiliante. 

La  fortune  la  plus  brillante  •     - 

N'eft  fouvent  qu'un  éclair  qui  s'éteint  en  naiflant. 

(La^CÀauffce.) 

Notre  amour-propre  bleffé  par  les  difgraces  fe 
charge  du  foin  de  les  repréfenter  à  notre  efprit, 
qui  tombe  dans  l'abattement  &  le  défelpoir. 
Au  Heu  de  s'appliquer  à  la  recherche  des  moyens 
qui  peuvent  le  foulager,  perdre  toute  efpérance, 
quitter  le  gouvernail ,  s'abandonner  à  la  merci 
des  flots,  lorfqu'on  effuie  une  tempête,  ç'eft 
s'attendre  à  une  perte  prochaine- 
Dans  les .  difgriaces ,  le  comble  de  l'infortune 
c'eft  d'avoir  été^heureux  ;  parce  que  le  fouvenir 
du  bonheur  pafle ,  rend  plus  vif  le  ientiment 
d'unç  difgrace  préfente. 

Dispute. 

Il  y  a  des  gens  qui  difputent  fans  fin  fur  la. 
Religion,  &  qui  combattent  en  même  temps  à 
qui  l'obfçrvera  le  moins.  (Génie  de  Monufqttieu^ 
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Dissimulation. 

L'artifice  &  la  dijjïmuladon  ne  fe  trouvent  que 
dans  les  Cours  des  Rois. 

(C'cft  un  Roi  qui  parle.) 

Le  plus  vil  des  humains,  dans  fa  baflefle  extrême, 
Voit  du  premier  coup-d'œil  qui  le  hait  ou  qui  l'aime  ; 
Mais  pour  nous,  fe  fardant  de  trompeufes  couleurs, 
Les  vifages  jamais  ne  reffemblent  aux  cœurs. 

(Du  Bellay.) 

La  diffîmulation  ejl  le  voile  de  nos  affections* 

L'art  de  diffimuler  eft  le  reflbrt  dn  monde  : 

Il  mafque  les  vieilles  querelles  ; 

Il  prête  un  air  fincere  aux  amitiés  nouvelles. 

L'amour  même  lui  doit  fon  plus  beau  coloris  ; 

Et,  fous  un  fier  maintien  cachant  les  tendres  flammes. 
Il  tient  lieu  de  fagefle  aux  femmes, 
Et  d'indifférence  aux  maris.  (Des  Mahis,) 

La  diffîmulation  paffe  pour  vertu. 

Le  fiecle  ou  nous  fommes, 
A  bien  diffimuler  met  la  vertu  des  hommes  : 
A  peine  quatre  mots  fe  peuvent  échapper 
Sans  quelque  double  fens ,  afin  de  nous  tromper  ; 
Et  fort  fouvent  de  bouche  un  deffein  fe  propofe , 
.  Dans  le  temps  que  l'efprit  fonge  %  toute  autre  chofe» 

(  Corneille.  ) 

Le  Jiecle  tfl  fertile  en  amis  diffîmulés. 

O  qu'il  en  eft  de  ceux  dont  l'efprit  à  la  mode 
A  l'humeur  d'un  amï  jamais  ne  s'accommode  ; 
Et  qui,  lorfqu'ils  nous  font  cent  proteftations, 
Pour  en  rompre  l'effet  ont  mille  inventions  ! 

: v       {Le  mime.) 
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Dijjîmulaiion  des  femmes. 

Souvent  d'un  fau#efpoir  un  amant  eft  nourri  ; 
Le  mieux  reçu  toujours  n'eft  pas  le  plus  chéri  : 
Et  tout  ce  que  d'ardeur  font  paroîcre  les  femmes, 
N'eft  fouvent  qu'un  beau  voile  à  couvrir  d'autres  flammes. 

(Molière.) 

Les  femmes  ne  font  pas  fous  la  toile,  ce 
qu'elles  font  fur  la  toile  des  peintres. 

Nos  cœurs  doivent  être  d'accord  avec  nos  difcours. 

Je  veux  que  l'on  foit  homme ,  &  qu'en  toute  rencontre 
Le  fond  de  notre  coeur  dans  nos  difcours  fe  montre  ,  ' 
Que  ce  foit  lui  qui  parle,  &  que  nc*s  fentiments 
Ne  fe  mafquent  jamais  fous  de  vains  compliments. 

(Molière.) 

L'homme  difiimulé ,  &  celui  qui  eft  vrai ,  dif- 
férent ;  en  ce  que  l'efprit  conduit  le  cœur  de 
celui  qui  eft  diffimulé ,  &  que  le  coeur  conduit 
fefprit  de  l'homme  vrai. 

Dissipateur. 

Un  diffipateur  demandant  à  fon  Médecin  » 
pourquoi  les  matières  qu'il  rendoit  étaient  tou- 
jours vertes.  Je  n'en  fuis  pas  furpris,  répoàdit 
le  Médecin  ;  cela  vient  de  ce  que  vous  avez, 
mangé  tout  votre  bien  en  herbe. 

Dissipation* 

Nous  n'employons  les  organes  dont  la  nature 
nous  a  pourvus,  qu'à  recevoir  les  impreffions 
étrangères.  Nous  ne  cherchons  qu'à  nous  ré- 
pandre au-dehors ,  &  à  exifter  hors  de  nous  : 
rarement  faifons-nous  ufage  du  fens  intérieur  9 
qui  nous  réduit  à  nos  vraies  dimenfions,  &  qui 
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fépare  de  nous  tout  ce  qui  n'en  eft  pas.  fNotre 
ame  demeure  fans  exercice  a^p  milieu  du  tu* 
jnulte  des  fenfations  corporelles.  Elle  fe  defleche 
par  le  feu  de  nos  pallions.  Le  cœur,  l'efprit ^ 
les  fens ,  tout  travaille  contre  elle.  Comment 
peut-elle  fe  dégager  de  toutes  les  illufions  de 
notre  efprit  ?  (De  BuffbnJ) 

Distraction. 

M.  de  Brancas  auroit  été  coucher  dans  fort  lit 
ordinaire  le  foir  du  jour  qu'il  fe  maria ,  fi  fon 
valet  de  chambre  ne  l'avoit  fait  fouvenir  qu'il 
s'étoit  marié  le  matin*. 

Ah  !  ciel,  uti  jour  de  noce  oublier  une  femme  !       # 
Cette  erreur  me  paroît  un  peu  cligne  de  blâme. 
Pour  le  lendemain  paffe  ;  &  j'en  vois  aujourd'hui 
Qui  voudroient  bien  pouvoir  l'oublier  comme  lui. 

(Regnatd.) 

Un  négociant  auquel  ort  faifoit  figner  l'extrait 
baptiftaire  d'un  de  ks  enfants,  figna  :  Pierre  & 
compagnie*  ,    , 

Diversité. 

La  divttjiti  plaît  %  &  les  ptaijîrs  continuels 
deviennent   injîpides. 

Tout  laffe  ,  &  tout  enfin  devient  ihauiétude  ; 

Les  plaifirs  affidus  cèdent  d'être  platfirs  : 
Us  s'allument  par  les  defirs, 
Et  s'étouffent  par  i'habkude.  (Le  Noble.) 

Divertissements. 

Les  divertiffements  font  comme  des  repofoîrt 
figréables,  &  de  commodes  hôtelleries.  Une  vie 
fans  fêtes  eft  un  long  chemin  fans  gîte.  Ce  font 
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•des  médecins,  que  les  âmes  malades  ne  doivent 
employer  que  de  temps  en  temps. 

Divorce , 

Pris  pour  mauvais  ménage. 

Quelle  union,  grand  Dieu  !  qu'une  union  femblable* 

Qu'une  union  qui  n'aboutit 
Qu'à  fe  gronder  toujours,  mangeant  à  même  table} 
Qu'à  fe  tourner  le  dos,  couchant  au  même  litl 
Survient- il  des  enfants  ?  (car  enfin  la  nature 
Se  mêle  quelquefois  de  les  raccommoder) 

.  Autre  fujet  de  fe  gronder» 
L'époufe  incommodée  à  toute  heure  murmuré, 

S'en  prend  fans  ceffe  à  fon  époux , 

Qui ,  fans  amitié ,  fans  tendreiTe , 
La  plaint  peu  de  fbuffrir  les  maux  d'une  groflefle 
Dont  il  faut  nuit  &  jour  qu'il  fente  les  dégoûts  : 

Mais  lorfque  tous  les  deuXj  jaloux, 
D'amertume  &  de  fiel  fe  nourrhTent  fans  ceffe, 

Quel  fupplice,  quel  enfer  eft-ce  i 
.  L'hymen,  à  ce  prix-là,  mérite- 1- il  la  preffe  ? 
C'en  ainfi  cependant  qu'ils  font  faits  prefque  tous, 

(Dcfmarets.) 

Triftement  vendre ,  par  un ,  contrat  » 
Sa  liberté,  fon  nom  &  fon  état, 
Aux  volontés  d'un  maître  defpotique, 
Dont  on  devient  le  premier  domeftique; 
Se  quereller,  ou  s'éviter  le  jour, 
Sans  joie  à  table,  &  la  nuit  fans  amour; 
Trembler  toujours  d'avoir  une  faibleffe, 
Y  fuccomber ,  ou  combattre  fans  ceffe  ; 
Tromper  fon  maître,  ou  vivre  fans  efpoîr 
Dans  les  langueurs  d'un  importun  devoir; 
Gémir,  fécher  dans  fa  douleur  profonde; 
Un  tel  hymen  eft  l'enfer  dans  ce  monde.       * 

(Voltaire.) 

Une  femme ,  en  Turquie ,  peut  demander  1* 
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divorce»  fi  fon  mari  ne  lui  donne  pas  une  nuit 
pendaht  la  femaine.  Combien  de  femmes  &  de 
maris ,  en  France ,  ne  s'en'  accordent  pas  une 
pendant  toute  Tannée  ! 

(  EJfais  hifl.  de  Af.  de  Salnt-Foix.) 

Càufes  du  divorce. 

L'hymen  &  le  bonheur  ne  fe  rencontrent  guère?  ; 
De  l'hymen  aujourd'hui  Ton  ne  ferre  les  nœuds  ; 
Que  pour  être  opulent  &  non  pour  être  heureux. 
Cette  foi  qu'on  le  donne  eft  un  vœu  mercenaire, 

g u'on  forme  effrontément  fans  aimer  &  fans  plaire  ; 
eft  à  la  foif  du  bien  qu'on  cherche  à  s'immoler  ; 
Ce  font  des  chaînes  d'or  dont  on  veut  s'accabler. 
Ce  lien,  dépouillé  de  tendreffe  &  d'eftime, 
N'a  point  cette  vertu  qui  le  rend  légitime; 
Qui  produit  des  époux  le  charme  mutuel  ; 
Et  ce  bonheur  fe  change  en  un  malheur  réel. 

On  demandoit  à  un  mari  pourquoi  il  s'étoit 
fépâré  de  fa  femme  (Jui  avoit  beaucoup  de  mé- 
rite ;  il  répondit  en  montrant  fon  foulier  :  vous 
voyez  qu'il  eft  bien  fait,  mais  vous  ne  favez  pas 
quil  me  blefle. 

Vinfomnie  ejl  la  fuite  du  divorce. 

La  couche  conjugale  où  repofe  une  femme , 
M'a  jamais  les  plaifirs  que  cherche  une  belle  ame« 
L'on  n'y  dort  point  à  l'aife  ;  &  le  Dieu  du  repos 
N'y  fait  point  épancher  Tes  tranquilles  pavots. 
Toujours  quelque  querelle  entre  tes  deux  parties 
Qu'un  hymen  malheureux  a  fi  mal  afforties , ,, 
Fait  un  fracas  terrible  ;  &  tel  eft  fon  deftin , 
Qu'il  y  renaît  fans  celle  un  défordre  inteftin. 

(  M .  Nicole  fur  Juventl.  ) 

Divorce 


Diyôrct  pfojtti% 

SI  ta  ne  finis  ton  tapage;  • 
Sais-tu  bien  ce  que  je  ferai  ? 

Je  planterai- là  le  ménage, 
Margot ,  je  t'abandonnerai  ; 
Alors»  foit  de -force  ou  de  gré,' 
*Tu  me  regretteras  :  car,  maudite  femelle. 
7e  veux  te  faire, avant  d'accomplir  ce  defleirt," 
Un  quarteron  d'enfants. Un  quarteron,  dit-elle? 
Fais-les  moi  tout-à-1'heure,  fit  décampe  demain. 

(Sedaine,) 

Docteur, 

La  chauffe  d'un  Dofteur  eft  quelquefois  le 
ligne  vifible  d'une  fcience  invifible,  &  une  belle 
énféigne  à  une  mauvaife  hôtellerie* 

DorôÈsticttiL 

La  fervitudè  eft  le  noviciat  des  gens  de  fol?* 
tune.  Un  payfan  échappé  de  fon  village  entrç 
en  maifon ,  il  plaît  à  fon  maître  9  &  quelquefois 
davantage  à  fa  maitreffe  ;  il  a  tous  les  talents 
néceflaires  potir  faire  fortune  ;  il  fait  écrire  & 
compte^  ;  il  eft  rèrnpantj  ardent,  Ôc  peu  délicat 
fur  l'honneur,  On  le  fait  petit-commis  ;  on  monte 
enfuitô  à  cheval  fon  rare  mérite  }  de^là  il  entre 
dans  différentes  affaires*  On  livre  à  fon  avidité 
le  département  d'une  riche  province  :  il  y  met 
tout  à  contribution  :  les  biens  des  particuliers 

Îaffent  dans  les  mains  à  titre  de  gros  manquant 
fa  fortune.  Le  peuple  eft  vexé  pour  avoir  trop 
bu  ;  trop  hepretlx  de  ne  le  pas  être  pour  avoir 
trop  mangé  1  enfin ,  le  fang  du  payfan  parvenu 
fe  purifie  dans  fes  veines.  Il  eft  noble,  il  poffede 
Tome  L  S 
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des  Marquifats,  des  Cbmtés,  des  Baronîes  ;  & 
les  enfants  de  foa  maître  impioreat  fa  proteôion 
pour  remplir  le  premier  pofte  qu'il  occupoit 
auffi- tôt  qu'il  eut  renoncé  aux  couleurs. 

Domestiques. 

• 

Les  domeftiques  des  Grands  ne  jugent  pas 
d'eux-mêmes  par  leur  néant,  mais  ils  fe  prifent 
fur  l'élévation  &  la  fortune  de  leurs  maîtres. 

Do  N. 

Donner  Se  répandre ,  c'eft  l'occupation  conti- 
nuelle des  dieux  &  des  rois.  . 

Dormeuse. 

Beaux  yeux  d'Amarillis,  pleins  de  traits  &  de  flammes, 
Qui  bleflez  tant  de  coeurs ,  &  qui  brûle*  tant  d'ames  ; 
Je  penfois  qu'endormis ,  vous  trie  feriez  plus  doux  : 
Maïs  je  fens  de  nouveau  des  bleffwes  fecretes. 
Àh  !  vous  m'avez  furpris,  perfides  que  vous  êtes  ! 
Vous  cacbez-vous  ainfi  pour  mieux  faire  vos  coups  ?  * 

(DeCsîUy.)   ' 

Reproches  à  mie  belle  iotmenfe: 

Faut-il  que  de  jaloufes  ombres 
Sur  vos  yeux  rétombent  toujours,  * 
Et  que  Morphée,  en  des  nuits  fombres^ 
Change  les  plus  beaux  de  vos  jours  ? 

Le  cours  rapide  des  journées 

Vous  montre  en  vain  le  prix  des  temps  ; 

Dans  l'efpace  de  dix  années, 

A  peine  vivez-vous  trois  ans. 

Eftcor  fi  ce  fommeil,  Si! vie, 

Pouvoit  prolonger  votre  fort-; 

Si  la  mort  rendoit  à  la  vie 

Ce  que  vous  donnez  à  la  mort  !  v 
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Maïs  non»  dans  les'foihbre»  demeures 
Gotho  fie  (ans  s'arrêter,    < 
Et  vous  compte  toutes  les  heures 
Que  vous  ne  pouvei  pas  compter. 

Dot* 

À  la  Chine  on  n'a  point  vu  la  fille  qu'on 
époufe ,  quoiqu'elle  n'apporte  point  de  dot. 
En  France  fouvent  on  l'époufe»  quoiqu'on  Tait 
vue,  parce  quelle  a  une  dot. 

(Etfaù  hifi.  de  M.  de  Saint- foix.) 

Douceurs. 

» 

Les  setters  Je  gagnent  par  ta  douceur, 

îl  faut  au  fond  des  cours  fe  faire  un  héritage, 
Leur  conquête  tftfk  pas  l'ouvrage  d'un  moment; 
On  les  .gagne  avec  peine,  on  les  perd  aifëmentj 
Mais  la  douceur  attire  &  retient  fur  fes  traces* 
L'amitié,  la  faveur,  la  fortune  &  les  grâces  ; 
La  hauteur  n'a  jamais  produit  que  des  malheurs. 

(LaCàauJfic.) 

Douleurs. 

Vefprit  tjl  captif  quand  le  corps  fouffrt. 

Tirons-nous  de  l'efprit  aucune  utilité 

Quand  la  douleur  nous  met  à  la  torture  ? 
Uiuftre  ami,  permets  que  je  murmure; 
Ton  mal  te  traite  avec  indignité , 
Et  la  vertu  reproche  a  la  nature 
Le  peu  de  foin  qu'elle  a  de  ta  famé. 

(C/uttUvdL)  . 
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Droits  de  la  Beauté. 

Attila  à  Oclar* 

4 

Je  fens  combattre  encor  dans  ce  cœur  qui  foupîre, 
Les  droits  de  la  beauté  contre  ceux  de  l'Empire  : 
l'effort  <lerki  raifon  qui  foutient  mon  orgueil  f 
Ne  peut  non  plus  que  lui  foutenir  ce  coup- d'oeil , 
Et  quand  de  tout  moi-même  il  m'a  rendu  le  maître* 
Pour  me  rendre  à  mes  fers  elle  n'a  cu'à  paraître* 
O  beauté  qui  te  fais  adorer  en  tous  lieux 4 
Cruel,  poifon  de  Famé,  &  doux  charme  des  y  eut , 
,   Que  devient ,  quand  je  veux ,  l'autorité  fuprême , 
Si  tu  prends  malgré  moi  l'empire  de  moi-même. 
Et  fi  cette  fierté  qui  fait  par-tout  la  loi , 
Ne  peut  me  garantir  de  la  prendre  {U  toi  ? 

(Corneille,  Attila  9  a8.3.fc.i.) 

Duchesse. 

Une  Ducheffe  répondit  à  une  perfonne  qui 
loi  faifoit  des  reproches  d'avoir  époufé  urç 
Marquis  qu'elle  avoit  mieux  aimé  -être  couchée 
qu'affife. 


•    l 
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Eaux. 

Vertu  des  taux  minérales* 

V^  es  eaux  portent  au  cœur  de  fi  douces  vapeuns, 

8u'une  belle  en  buvant,  prefque  fans  qu'elle  y  penfe,' 
uérit  en  un  moment  de  toutes  fes  rigueurs» 
Et  le  galant  de  fa  fouffrance* 

Une  Abbcffe  ennuyée  de  la  clôture,  demanda 
à  fon  Médecin  une  Ordonnance  pour  aller  aux 
eaux  de  Barbotan.  Le  Médecin  lui  en  envoya* 
Une  pour  aller  aux  eaux  de  Forge*.;  elle  la 'lui 
renvoya  par  un  exprès,  qui  lui  dit  qu'elle  ne 
guériroit  jamais  à  Forges,  <quin'étoit  pas  éloigné 
de  trente  lieues  de  l'Abbaye. 

ECCiisIASTIQUE,  \ 

Mort  d'un  EccUfi$jliQHfkitt'...^ 

le  fais  bien  qu'un  homme  cPÉglHe»' .  '    i    ." 
Qu'on  redoutoit  fort  <en  ce  lpftt*f 
.  Vient  de  rendre  fon  ame  à  Diefe  y 
Mais  îç  qç  fais  fi  Dieu  l'a  prife,  t 

¥(DcCailty!)    ' 

L'économie  eft  une  fem«ae  fege  Se  prudente, 
qui  s'habilk^  fe  loge  &  fe  meuble  çpi\vena)^e~ 
n>ent  à  fon  état  &;  à  Tes  revenus.  Sa  table ,  to^tç 
frugale. .  quelle  eft  9  fufpt  à  fes  befoiras.*  EU$,  uç 
connoît  que  le  nectaire,  &  bannit  de  fa,  majfo.ii 
toute  fuperfluité  »  elle  n'entreprend,  oetT  fan$ 
réflexion  &  fans  confçil ,  &  trouva  toujours  "de* 

S  xi] 
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reflburces  an  befoin  ;  elle  exerce  la  charité  avec 
difcernement  ;  elle  eft  fourde  aux  follicitations 
continuelles  de  l'avarice  &  de  la  prodigalité , 
qui  veulent  la  faire  fortir  du  juftç  milieu  qu  elle 
a  choifi  ;  elle  prévoit  tout ,  &  pourvoit  à  tout  ; 
elle  eft  noble  &  généreufe  dans  l'occafion,  & 
reçoit  fçs  amis  avec  franchi/e. 

L'économie  tient  an  milieu  entre  Payarice  & 
la  prodigalité  ;  mais  elle  doit  s'y  teni*  fi  ferme 
qu'elle  nç  penche  pas  du  côté  de  avarice, dont 
tUe  eft  prpche  parente. 

La  fordide  avarice  &  là  folle  prodigalité 
tempérées  Tune  par  l'autre,  produi&iu  la  fàge 
économie  l  c'eft  une  vertu  qui  tire  fan  origine 
de  deux  vices,  

Charlentagn$,.  dans  un  de  fts  Çagitulaires  s 
ordonne  de  vendre  les  poulets  des  baffes-cours 
de  fes  domaines,  &  les  légùrhés  de  fes  jardins. 
Tel  Fiqahcier  qui  dépenfe  trente  mille  livres 
par  an ,  pour  l'entretien  des  «potagers  de  fa 
maifon  de  campagne ,  fe  trouveront  offenfé  fi 
l'on  lui  difoit  qu'il  envoyé  au  marché  le  furplus 
de  ce  qu'il  lui  faut  de  légumes  pour  l'entretien 
de  fa  table  &  de  celle  cfe  fes  gens. 
,    ''  (EJfii*  hifor.  dt  Af.  dç  Ssint+Foîx.) 

Je  flïe  ,fdis  apperçue ,  difoit  la  Teine  Frédé* 
gonde ,.  qtfôrt  a. volé  dans  nos  celliers  plufieurs 
jambons,  *  tyne  boqrgeoife  du  frecle  s'éclateroit 
de  *Hre  en  apprenant  qu'une  reine  allait  dans  (es 
celliers  pour  compter  fes  jambons.  Une  'a&rice 

fe  'croiroit  déshonorée  dç  blanchir  elle- même 
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tën  Tihge,  pendant  qu*Êteftre,  Iphigénie,  & 
autres  Princeflès  qu'elle  répréfente  tous  les  jours, 
allpient  avec  leurs  fervantes  à  la  rivière ,  & 
aidoient  à  laver  leurs  robes.         (Le  mime*) 

ÉCRITURE. 

Les  paroles  ont  de»  aîles,  &  pafTent  fans 
s'arrêter  ;  au  lieu  que  récriture  eft  un  efprit 
attaché  à  un  corps  :  c'eft  une  parole  morte 
qui  dure  plus  que  la  vivante» 

Ceft  des  Phéniciens  que  nom  vient  Part  d'écrire  » 
Cet- art  ingénieux  de  parler  fans  rie»  dure; 
Et,  par  des  traits  divers  que  notre  main  conduit. 
D'attacher  au  papier  la  parole  qui  fuit. 

(  BitUttt  de  F  amer  t.  ) 

Ceft  de-tà  que  nous  vient  cet  art  ingénieur, 
De  peindre  la  parole  &  de  parler  aux  yeux  ; 
Et,  par  dés  traits  divers,  fit  figures  tracées, 
Donner  de  la  couleur  &  du  corps  aux  penses. 

{Brébeuf.) 

h* écriture  eft  un  an  mile  aux  amants* 

L'écriture  eft  un  art  bien  utile  aux  amants. 
Petits  foins ,  rendez-vous ,  doux  taoconimodements , 
Promefles  d'épouftr,  plainte,  douceur,  tupture, 
Tout  cela  fe  trafique  avecque  Ëécriture. 

(LaFotfc.) 
>        ÉDUCATION. 

Tout  homme  qui  a  du  talent  &  une  petite 
fortune,  périr- recevoir  une  bonne  édutation  Se 
s'enrichir  ;  parce  que  la 'force  de  inclination 
&  le  befoin  de  parvenir,  aiguifent  le  defir  Se 
rinduftrie,;&im£ttcàt  eft  oeuvre  tout  oe  qui  eft 
C«  nous»  ■  - .  *'  L  tV*nUutlU.\ 

S  iv 
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Le  mérite  des  enfarifc  dépend  de  l'éducation 
qu'on,  leir  donne.  U  y  à  des  naturels  fi  beau* 
qu'ils  retfemWent  à  ces  arbres  qui  n'ont  pas 
fcefoin  d*étrç  .taillés  ;  mais  U  n!y  en  a  poinj 

Su'il  ne  faille  cultiver  avec  management.  Trop 
e  foin  peut  les  foire  ff uftifier  trop  tôt.  Les 
meilleurs  fruits  font  ççux  qui  viennent  dans  lçur 
faifon  :  ceux  qui  viennent  avant  le  temps ,  ne 
fervent  .qu'à  fatisfaire  la  çuriafité  ;  ils  privent 
des  fruits  mûrs  Çc  pajfoits  qu'on  auroit  eus  dan^ 
la  faifçn< 

'  lui  fiuU  éducation  cara&rtfc  Vhpmwi.. 

tue  vois-jç  ?  c'eft  l'homme  ;  ô  nature* 
l'eft-il  en  fortànt  de  tes  mains  i 

■oible  eflai ,'  gromere  peinture  : 
Hélas  !  où  font  les  traits  divins?    • 
Éducation;  parle,  achevé, 
Prends  tes  couleurs,  corrige,  enlève  * 
Les  taches  de  l'humanité»    . 
Ton  pinceau  dégroffit  les  ombres 
Qui  cachent  foajvfçuts  vq^es  (o^br^ 
Les  traits  cfe  la  Divinité, 

Tel»  au  forttr  de.la  carrière» 
Le  marbre  brut  iovu  le  cifeauV 
Perd  aux  yeux  fe  forme  groffierOi 
Et  prend  un  éclat  tout  nouveau. 
Bouchardon  le  frappe  ,  il  eafantç 
'Une  figure  qui  m'enchante, 
rje  vois*  l'image  de  Louis,     f. 
&mfc  les  fçctfursqui  les  polifleiftV.     . 
Que  dç  méritas  saviliflent, 
Que  dç  talents  çvanouis  ! 

[ne  dois-je  au  nom  le  plns:iUnft?4 
f°Pt  If  grand  fe  parc  &  mçs  yen*,.. 
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S'il  n'a  point  reçu  le  vwà  Indre 
Qui  feul  me  le  rend  glorieux  i 
Je  lui  refiife  mon  hommage, 
Mes  refpeâs  Croient  .un  outrage. 
A  la  véritable  grandeur. , 
Contre  lui  fes  aïeux  prononcent  ; 
Leurs  titres ,  leur  gloire ,  m'annoncent 

Sa  baiTefle  &  fon  déshonneur. 
« 

Néron  furpaffe  fes  ancêtres, 

Il  eft  l'émule  de  Cjrrus, } 

Quand  il  reconnoit  pour  fes  maîtres 

Les  Séneques  &  les  JBurrhus  ; 

A  leurs  avis  fon  cœur  fidèle, 

Pour  les  bons  Rois  eft  un  modèle  ; 

Rome  bénit  fon  Empereur, 

Mais'  abhorre-t-il  leurs  maximes  ;   * 

Ses  jours  fe  comptent  £ar  fes  crimes, 

Et  fon  nom  feul  eft  en  horreur. 

(De  S  aulx.) 

L'inftruâion  fait  tout ,  &  la  main  de  nos  pères 
érave  en  cfc  faillies  cœurs  ces  premiers  caraâerei; 
Que  l'exemple.  &  le  temps  nous  viennent  retracer, 
Et  que  peut-être  en  nous,Dieu  feul  peut  effacer. 

\Vokmn.) 
».  <  < 

♦ 

II  faut  veiller  extrêmement  ftr  le  paffage  qti'un 
enfant  fait  'd'un  âge  à  un  autre  *  lé  traiter  auffi 
délicatement  'qu  un  oifeau  ^i  mue ,  &  le  garder 
avec  autant  dç  précaijtioiv  qu'un  fruit  qui  fe. 
noue*  .-»..  »   ; ..      , 

Une  femme* 'galante  âyarft 'tilt  qu'elle  fe  pro- 
pofoit  de  f^ir^  âisveP, fon  ftlSfydaris'k  feirt  de  h 
famille,  on  lui  répondit  quU&lloit  l'envoyer  au 
Cpllegç4ç$^Uîitrç  NfttiQi»,   -.,  1     .7    . 
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Éto  G  ES, 

Les'  éloges  font  quelquefois  des  tributs  de  là 
rcconnoijfance  duc  aux  bienfaits* 

Il  me  femble,  grand  Roi,  dans  mes  nouveaux  écrits*' 
Que  mon  encens  payé  n'eft  plus  du  même  prix. 
.   J'ai  peur  que  l'univers,  qui  fait  ma  récompense, . 
N'impute  mes  tranfports  à  ma  recpQnoiflance  ; 
Et  que,  par  tes  préfents,  nion  vers  décrédité y 
N'ait  moins  de  poids  pour  toi  dans  la  poftérité. 

(Bûileau.X 

Eloge  de  Louis  XIV  fous  h  nom  de  Titus.  , 

Mon  nom  par  la  viftoire  éft  fi  bien  affermi  f 
Qu'on  me  croit  dans  la  paix  un  lion  endormi  ; 
Mon  réveil  incertain  du  monde-  fait  l'étude , 
Mon  repos  en  tous  lieux  jette  l'inquiétude; 
.   Et  tandis  qu'en  ma  Cour  les  aimables  loiûrs 
Ménagent  l'heureux  choix  des  jeux  &  des  plaifirs» 
Pour  envoyer  l'effroi  fous  l'un  &  l'autre  pôle , 
Je  n'ai  qu'à  faire  un  pas  6c  haufler  la  parole. 

(Corneille 9  Bérénice,  aS.  2.  fc*  i.) 

ÊLOQVENÇS. 

Uéloquence  .eft  le  médecin  des  efprits,  c'eft 
h  lyre  d'Amphion  qui  entraîne  après  foi  les 
forêts  &  les  rochers  ;  c'eft  le  caducée  de  Mercure 
qui  lui  donne  l'empire  fur  le  ciel,  la  terre  &  les 
enfers,  par  la  force  de  la  perfuafion.  Celui  qui  a 
le  don  de  l'éloquence  eft  un  conquérant  qui 
commande  fans  armes  ,  &  n'a  pas  befoin  de 
gardes. 

L'éloquence  agit  plus  for  te  cœ\ar  que  far 
Pefprit,  elle  gouverne  les  volontés,  enflamme 
les  defirs,  maitrife  l'homme  &  le  conduit  à  for* 
gré  ;  elle  éclaire  moins  qu'elle  ne  domine  i  elkt 
inftruit  moins  qu'elle  ne  commande. 
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Un  difcours  ne  doit  pas  être  trop  brillant  dans 
Ton  exorde  ;  il  faut  que  l'éloquence  paroiflfe  par 
degrés ,  &  qu'elle  imite  en  cela  la  nature  qui 
s'avance  infenfiblement  ;  &  le  beau  jour  qui  a  fi 
peu  d'éclat  dans  Ton  commencement,  que  Ton 
doute  fi  c'eft  le  jour  ou  la  nuit. 

Embrasement, 

Embrâfcmtni  dt  ta  maijbn  dis  filles  nptntits. 

De  ce  feu  qui  s'eft  pris- aux  filles  repenties. 
On  raifonne ,  on  ducourt  en  diverfes  façons  ; 
Mais  ce  qui  fe  dit  plus  par  les  mauvais  garçons, 
C'eft  qu'on  n'en  voit  pas  plus  leur»  flammes  amorties* 

(Paffcrat.) 

Emulation. 

L'émulation  nourrit  les  efprits,  jSc  l'envie  où 
^admiration  allument  dans  nos  cœurs  le  defir 
d'imiter  les  grandes  chofes»  &  échauffent  l'incli- 
nation que  nous  avons  pour  elles  ;  de-là  il  arrive 
que  nous  acquérons  au  fouverain  degré  de  per- 
fection, ce  que  nous  avons  recherché  avec  beau» 
coup  d'ardeur.  (VitUïm  Paterculus.) 

Qu'il  eft  grand,  qu'il  eft  doux  de  fe  dire  à  foi-même  : 
Je  n'ai  point  d'ennemis,  j'ai  des  rivaux  que  j'aime  l 
Je  prends  part  à  leur  gloire,  à  leurs  maux,  à  Jeurs  biens. 
Les  arts  nous  ont  unis,  leurs  beaux  jours  f^nt  les  miens. 
C'eft  ainfi  que  la  terre  avec  plaifir  raflemble 
Ces  chênes,  ces  fapîns;  qui  s'élèvent  enfemble  ; 
Un  foc  toujours  égal  eft  préparé  pour  eux, 
Leur  pied  touche  aux  enfers,leur,cime  eft  dans  les  cieux  ; 
Leur  tronc  inébranlable  »  &  leur  pompeufe  tête 
Réfifte,  en  fe  touchant,  aux  coups  de  la  tempête  ; 
Ils  vivent  l'un  pour  l'autre  ;  ils  triomphent  du  temps  ; 
Tandis  que  fous  leur  ombre  on_voit  de  vils  ferpents 


Se  livrer»  çn  ftffiant,  des  guerres  internes,         **  ^ 

Et  de  leur  fang  impur  arrofer  leurs  racines* 

(Voltaire â  Difcours  fur  l'Envie.) 

Encens. 

Encens  prodigue  à  un  faquin  *  Seigneur  de  ParoiJJe* 

J'avois  frondé  lt  culte  &  les  myfteres  * 

Dont  à  la  Chine  on  s'eft  embarraiTé, 

Etfirifacier  dans  fes  lettre»  aufteres  \ 

Me  paroiflbit  juftement  courroucé  : 

Mais  quand  je  vois  Sire  Alain  encenfé» 

Je  fois  forcé  d'abjurer  mes  paroles, 

Et  de  fouferire  à  J'hojnmage  infenfé 

Que  les  Chinois  rendent  à  leurs  idoles^ 

{Roujfcau.) 

H  n'eft  point  cPencens  qui  entête  fi  fort  un* 
jolie  femme ,  que  celui  qui  ne  brûle  pas  pour 
elle. 

Enfance. 

»  - 

Ses  agréments. 

Quel  âge  doit  plus  faire  envie 

S[ue  le  premier  temps  de  la  vie  ?  . 

i  peine,  ni  fouci  cuifant, 
Dans  les  tendres  enfants  jfakeve 
L'humeur  toujours  gaie'  &  légère. 
Tout  occupés  du  bien  préfent,    -  / 

L'avenir  ne  les  trouble  guère,  .  ^ 

Crainte,  defir,  joie  accotas. 
Tout  fis  piaffé  en  nn  tour  de  main. 
Le  foir  on  fe  couche ,  on  fommeilie 
Sans  fouci  pour  le  lendemain  f  . 
Et  le  ;j©ar  iuivant  on  s'éareuie 
Saascetaur  fâcheux  fur  k  veille. 
■■■.--■         Tous  des  'jour*  leur  parjoiflent  neufs  * 

A^chaque^eisre.iUieaiblem  renakre*     ." 
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Hélas  I  ils  font  les  vrais  heureux;  , 

Et,  s'ils  le  font  (ans  le  connoltre». 
Nous  qui  nous  le  croyons  fans  l'être  ; 
Nous  tommes  plus  à  plaindre  qu'eux. 

(Du  Cerceau.) 

La  conduite  de  Vhommt  dépend  dis  premières 
imprejjions  qu'il  a  reçues  dans  fort  enfance. 

Ce  que  dans  un  enfant  on  Imprime  d'abord , 
>  A  des  âges  fuiyants  détermine  le  fort* 

Ainfi  prit  Annibal  le  goût  de  la  vengeance , 
,    Quand  au  pied  des  autels  conduisant  fon  enfance , 

Un  père  furieux  lui  fit ,  entre  fes  mains , 

Bégayer  le  ferment  de  perdre  les  humains. 

{L'Abbé  de  Villhrs.) 

On  doit  conduire  Us  enfants  avec  beaucoup  de 
circonfptction. 

On  doit  avec  refpeô  toujours  traiter  l'enfance  ; 
D'un  ancien  Auteur  c'eft  la  fage  fentence, 
Qui  doit  apprendre  au  maître  à  fi  bien  s'obferver , 
Que  jamais  aux  «A&ms9  qu'il  a  foin  d'élever , 
.    Son  exemple  nu  £1  voix  ne  4orae  aucune  idée , 
Qui  ne  foit  for  4a  règle  ou  fi»  le  vrai  fondée: 

(Ltmême.^ 

Les  enfants  ne  doivent  pas  4tre  châties  pat 
humeur,  mais  par  raifon. 

Que  ce  foit  1a  satfbn  qui  gronde  Si  qui  menace  : 
Même  en  le  châtiant,  que  l'enfant  égaré 
Vous  trouve  un  air  fi  (âge,  un  ton  11  modéré,  - 
Qu'il  ne  puifle  à  l'humeur  du  maître  qui  i'impofe    } 
De  la  peine  qu'il  fouffre  attribuer  la  caufe. 

(Le  même.) 

C'eft  perdre  'toute  confiance  dans  l'efprit  des 
enfants,  que  de  les  punir  des  fautes  qu'ils  n'ont 
point  commifes.  Ils  favent  mieux  que  perfonne 
*e  qu'ils  méritent.  Ils  çormoiffent  n  c?eft  à  tort 
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»  • 

ou  avec  raifon  cni'ôti  lés  châtie,  &  ne  fè  gâtent 
pas  moins  par  des  peines  mal  ordonnées,  que 
par  l'impunité. 

Les  enfants  ne  peuvent  rien  faire  de  mieux- 
que  d'étudier  leurs  pères,  Jorfqu'ils  ont  du  mérite 
&  de  la  vertu  :  c'eft  un  miroir  qu'ils  doivent 
fouvent  çonfulter  pour  reconnoître  leurs  défauts , 
&  les  reâifier  fur  U  modèle  qu'il  représente; 
voilà  leur  étude. 

Compliment  à  Un  Voifin,  au fiijet  à* un  enfant 
trouvé  fur  fa  porte. 

Père  adoptif  d'un  fils  né  dans  le  badinage, 
Quand  vous  vivez  fans  femme  en  honnête  garçon , 
vous  Recueillez  pourtant  un  beau  fruit  de  ménage, 
Trouvant  fur  votre  porte  un  petit  nourriçori. 
Élevez  cet  enfant  au  défaut  de  fon  père  : 
S'il  vous  coûte  à  nourrir  auffi  peu  qu'à  lé  faire, 
N'en  craignez  point  la  charge ,  &  le  faites  nomme*  ; 
Sa  mère  vous  en  prie,  &  dit  de  bonne  grâce, 
Que, s'il  vous  vient  chez  vous  des  poupons  fans  femer* 
Quand  vous  en  ftmcrez,  vous  aurez,  belle  race". 

Le  grand  nombre  d'enfants  enrichit  les  gens 
de  campagne,  parce  que  ce  font  de  nouveaux 
outils  &  des  inftruments  unies  à  la  fertilité  & 
&  l'entretien  de  leurs  domaines,  &  que  chacun 
d'eux  concoure  avec  plus  de  zelè  à  raccroiffe- 
tnent  de' leur  fortune,  qu'un  mercenaire  à  gage» 
qui  n'a  aucun  efpcjif  de  profit  dans  la,  jna(Te« 

Enjouement! 

pe$  effets.    • 
Sans  ce  dieu  qui  nous  cafefle, 
Pour  nous  la  vje  eft  un  fardeau  i 
Avec  lui  rhèureufe  Vieilîefle 
Badine  encor  près  du  tombeau-  * 

11 


1 
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Il  donne  à  la  belle  jeuneflt  v 

La  piquante  vivacité, 
Et ,  de  l'univers  enchanté  , 
Il  bannit,  par  fa  douce  ivrefle* 
L'ennui  de  l'uniformité. 
L'éclat  d'une  fuperbé  fête. 
Les  palais  fomptneux  des  rois* 
S'il. n'y  fait  entendre  fa  voix, 
N'offrent  qu'une  pompe  muette* 
,     Cédez  à  ce  dieu  féduâeur, 
Vains  philofophes  de  la  Grèce  : 
Vous  raifonnez  fur  la  fagefle  ; 
Mais  par  lui  je  ftns  le  bonheur* 
H  embellit  la  beauté  même, 
La  laideur  lui  doit  des  attraits  ; 
U  répand  des  charmes  fecrets 
Sur  le  chaume  &  lé  diadème.      (Àir/At.) 

Séjour  de  l'Enjouement. 

Non  loin  de  la  reine  àès  villes  * 

Au  centre  d'un  bocage  épais,, 

Pans  des  lieux  en  rofes  fertiles» 

L'Enjouement  plaça  fon  palais. 

Il  en  a  banni  l'opulence, 

L'or  fur-tout  n'y  brilla  jamais; 

De  la  triftt  magnificence 

Ce  dieu  fuit  lçs  pompeux  apprêts  j 

Des  myrthes  fouples  qui  s'unifient 

Forment  des  voûtes  en  berceaux  ; 

Des  rangs  de  jeunes  arbrifleaux 

$ont  des  colonnes  qui  fieuriflent  ; 

L'air  eft  charmé  du  bruit  des  eau* 

Qui  ferpeotent  ou  qui  jailliffent, 

Et  toujours,  ces  bois  rçtentiffent 

Des  accords  brillants  des  oifeaux* 

Les  mâles  &  fombres  peintures 

Des  le  Bruni  &  dés  Parocels, 

N'y  retracent  point  aux  mortels  > 

Le  fang ,  les  meurtres  »  les  Meflures* 

Tome  L  T 


> 
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L'Albane  y  peint  la  volupté 

D'une  touche  vive  &  légère  ; 

Le  pinceau  naïf  de  Téniere , 

Des  hameaux  la  groffe  gaieté. 

O  combien  de  reines  altieres 

N'ont  pu  voir  cet  heureux  (èfoat; 

Tandis  que  les  Jeux  dans  fa  cour . 

Appelloient  de  (impies  bergères  t 

S'il  y  reçut  des  majeftés , 

Elles  quittaient  du  rang  Aiprême 

Tous  les  ornements  refpeâés, 

Et  le  fceptre  &  le  diadème, 

Et  tout  l'ennui  des  dignités.      {Le  même.) 

Ennemis. 

Un  ennemi  fait  plus  de  mal  que  cen$  amis  ne 

peuvent  faire  de  bien* 

Un  ennemi  nuit  plus  que  cent  amis  ne  fervent  : 
Qu'à  jamais  les  dieux  m'en  préfervent  ! 
La  Haine  veille,  &  l'Amitié  s'endort. 

{La  Motte.) 

Nos  véritables  ennemis  font  avec  nous.  Déra- 
cinons de  nos  coeurs  Fambmon,  l'avarice  &  la 
jaloufie ,  nous  rétablirons  l'ordre  6c  l'harmonie 
qui  doivent  régner  dans  la  fociété  ;  tous  les  hom- 
mes feront  Smis. 
Les  carejfes  d'un  ennemi  font  sauf  ours  à  craindre. 

Un  langage  flatteur  n'eft  foovent  qu'une  adreffe 
Pour  nous  fuborner  mieux  &  nous  mieux  éblouir  ; 
Quand  un  fourbe  ennemi  vous  loue  &  vous  carefîe, 
Prenez  garde,  il  veut  vous  trahir. 

{Le  S  rua») 

^Vivre  avec  des  gens  qui  font  brouillés ,  & 
dont  il  faut  entendre  les  plaintes  réciproques, 
c'eft  ne  pas  fortic  de  l'audience. 
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Un  ennemi^  dit  Un  célèbre  Auteur, 
Eft  un  foigneux  &  doâe  Précepteur  « 
Fâcheux  par  fois  >  mais  toujours  falutaire, 
Et  qui  nous  fert  fans  gage,  ni  falaire  : 
Dans  (es  leçons  plus  utile  cent  fois, 

S>ue  ces  amis  dont  la  timide  vont 
raint  d'éveiller  notre  efprit  qui  femmeille* 
Par  des  accents  trop  durs  à  notre  oreille. 
A  qui  des  deux  en  effet  m'adrefler , 
Dans  les  befoins  dont  je  me  Cens  prefler  ? 
Eft-ce  au  flatteur  qui  me  loue  &  m'encenfc  ? 
Eft-ce  à  l'ami  qui  me  tait  ce  qu'il  penfe  i 
Pat  tons  les  deu*  féduit  au  même  point, 
Du  foible  ami  dépouillant  la  mollette, 
Du  vil  flatteur  dédaignant  la  fouplefle  , 
Son  éméticjue  eft  un  breuvage  heureux', 
Souvent  utile ,  &  jamais  dangereux. 

(Rouf eau,  Épure  à  M.Rollin.) 

Ennui. 

Tous  ces  gens  ennuyés»  qu'on  amufe  avec 
tant  de  peine ,  doivent  leur  dégoût  à  leurs  vices, 
&  ne  perdent  le  fentiment  du  plaifir  qu'avec 
celui  du  devoir.  Les  foins,  les  travaux,  la  re- 
traite, deviennent  des  amufements  par  l'art  de 
les  diriger.  Une  ame  faine  peut  donner  du  goût 
à  des  occupations  communes,  comme  la  fanté 
du  corps  fait  trouver  bons  les  aliments  les  plus 
(impies.  .  (J.J.Roujfeau.) 

Le  fot  &  l'homme  «Pefprit  ne  s'ennuient  jamais. 
Le  fot,  parce  qu'il  ne  s'occupe  de  rien  ;  l'homme 
d'efprit ,  parce  qu'il  trouve  toujours  occafion  de 
s'occuper  agréablement. 

L'ennui  eft  entré  dans  le  monde  par  la  parefle  ; 
elle  a  beaucoup  de  part  dans  la  recherche  que 

Tij    . 
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font  les  hommes  des  plaifirs,  du  jeu,  de  la  (ociété* 

Celui  qui  aime  le  travail  a  affez  de  foi-même. 

11  n'eft  permis  à  perfôtine  de  s'ennuyer,  parce 

Îue  l'ennui  eft  l'effet  d\me  fainéantife  déteftée  de 
)ieu ,  qui  a  deftiné  l'homme  au  travail.  L'ennui 
eft  un  mal  que  le  fage  ne  connoit  point,  ôc  dont 
chacun  a  le  remède  entre  fes  mains. 

Enrôle  ments» 


champ  Vindigei 
Du  Roi  qu'il  va  fervir  il  ignore  l'outrage  ; 
Mais  bientôt  de  la  troupe  où  fon  deftin  l'engage? 
La  flere  difcipline  &  le  courage  altier,. 
Font  un  brave  foldat  d'un  payfan  groflier. 

(Pâilof,  de  Sans-Souci.) 

Enthousiasme. 

Mais  quel  fouille  divin  m'enflamme  ? 
D'où  naît  cette  foudatne  horreur  i 
Un  Dieu  Vient  échauffer  mon  ame 
D'une  prophétique  fureur. 
Loin  d'ici ,  profane  vulgaire, 
Apollon  m'infpire  &  m  éclaire; 
C'eft  lui,  je  le  vois,  je  le  fens. 
Mon  cœur  cède  à  fa  violence» 
Mortels,  refpeâez  fa  f>réfence, 
Prêtez  l'oreille  à  mes  accents. 

Les  temps  prédits  par  la  Sibylle 
A  leur  terme  font  parvenus. 
Nous  touchons  au  règne  tranquile 
Du  vieux  Saturne  &  de  Jattus. 
Voici  la  faifon  defirée, 
Où  Thémis  &  fa  fceur  Aftrée, 
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RétabluTant  leurs  faints  autels , 
Vont  ramener  ces  jours  infignes, 
Ou  nos  vertus  nous  rendoiem  lignes 
Du  commerce  des  immortels* 

Oh  fuis-je  i  quel  nouveau  miracle 
Tient  encor  mes  fens  enchantés  ? 
Quel  vafte,  quel  pompeux  fpeâacle 
Frappe  mes  yeux  épouvantés  ! 
Un  nouveau  monde  vient  d'éclore» 
L'univers  te  reforme  encore 
Dans  Içs  abîmes  du  cahos  : 
Et  •  pour  réparer  fes  ruines  , 
Te  vois ,  des  demeures  divines  ; 
Defcendre  un  peuple  de  Héros. 

Les  éléments  ceflent  leur  guerre  : 
Les  cieux  ont  repris  leur  azur. 
Un  feu  facré  purge  la  terre 
De  tout  ce  qu'elle  avoit  d'impur; 
On  ne  craint  plus  l'herbe  mortelle  À 
Et  le  crocodile  infidèle 
Pu  Nil  ne  trouble  plus  les  eaux. 
Les  lions  dépouillent  leur  rage , 
Et,  dans  le  même  pâturage, 
BondhTent  avec  les  troupeaux. 
(Rouffiau,  Ode  far  la  naijjancc  du  Due  4e  Bourgogne. \ 

Entragues, 

Henri  IV  demandant  à  Madame  d'Entragues» 
qu'il  aitnoit .  paffionnément ,  par  où  l'on  pourroit 
entrer  dans  fat  chambre ,  elle  répondit  ;  Sire , 
par  l'Êglifô, 

Entrevue* 

Entrevue  de  Henri  IV  avec,  la  Belle  Gabrielle* 

L'Amour,  qui  cependant  s'apprête  à  la  furprendre* 
Sous  un  nom  fuppofé  vient  près  d'ellç  fe  rendre* 

T  ïïjL 
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11  parût  fans  flambeau,  fans  flèches ,  fans  carquois; 
Il  prend  d'un  fimple  enfant  là  figure  &  la  voix. 
On  à  vu,  lui  dit-il,  fur  la  rive  prochaine, 
S'avancer  vers  ces  lieux  le  vainqueur  de  Mayenne, 
Il  glhTait. dans  fon  cœur,  en  lui  difant  ces  mots» 
Le  defir  inconnu  de  plaire  à  ce  Héros* 
Son  teint  fur  animé  d  une  grâce  nouvelle* 
L'Amour  s'applaudhTait  en  la  voyant  fi  belle  } 
Que  n'efpérait*il  point,  aidé  de  tant  d'appas! 
Au  devant  du  Monarque  0  conduifit  fes  pas. 
L'art  fimple  dont  lui-même  a  formé  fa  parure, 
Parait  aux  yeux  fédnits  l'effet  de  la  nature  ; 
.  L'or  de  fes  blonds  cheveux  oui  flotte  an  gré  des  vents, 
Tantôt  couvre  fa  gorge  &  (es  tréfors  naiûants , 
Tantôt  expofe  aux  yeux  leur  charme  inexprimable. 
Sa  modçftie  encor  ta  rendait  plus  aimable  : 
Non  pas  cette  farouche  &  trilte  auftérité, 
Qui  tait  fuir  les  amours  &  même  la  beauté  ? 
Mais  cette  pudeur  douce,  innocente»  enfantine, 
Qui  colore  le  front  d'une  rougeur  divine  f 
Infpire*  le  reipeâ ,  enflamme  les  deGrs ,  ■■ 
Et  de  qui  peut  la  vaincre  augmente  les  plaUirs. 

(  Voltaire  ,  Htnriait  9  ch.  p.  ) 

Envie/ 

L'envie  eft  une  ombre  qui  fuit  prefque  tou- 
jours la  vertu. 

Envieux. 

Le  mérite  en  repos  s'endort  dans  4a  pareffe  s 

Mais  par  les  envieux  un  génie  excite, 

Au  comble  de  fon  art  eft  mille  fois  monté. 

Plus  on  veut  l'affioiblir,  plus  il  croît  &  s'élance* 

Au  Cid  perfécuté  Cinna  doit  (a  nauTance  ; 

Et  peut-être  ta  plume  *  aux  Cenfeurs  de  Pyrrhus, 

Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrbus. 
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Moi-même  dont  la  gloire  ici  moins  répandue , 

Des  pâles  envieux  ne  blefle  point  la  vue  ; 

Mais  qu'une  humeur  trop  libre,  on  efprit  peu  fournis; 

De  bonne  heure  a  pourvu  d'unies  ennemis  ; 

Je  jdois  plus  à  leur  haîne  (  il  faut  que  je  l'avoue) 

'Qu'au  foible  &  vain  talent  dbnt  la  France  me  loue. 
Leur  venin,  qui  fur  moi  brûle  de  s'épancher, 
Tous  les  jours,  en  marchant,  m'empêche  de  broncher. 
Je  fonge  à  chaque  trait  que  ma  plume  hafarde , 

.  Que  d'un  oeil  dangereux  leur  troupe  me  regarde. 
Je  fus  fur  leurs  avis  corriger  mes  erreurs, 
Et  je  mets  à  profit  leurs  malignes  fureurs.  x 
Si-tôt  que  fur  un  vice  ils  penfent  me  confondre; 
Ceft  en  me  goériflant  que  je  fais  leur  répondre  : 
Et  plus  en  criminel  ils  penfent  m'ériger, 
Plus  ,  croiûant  en  vertus,  je  fonge  à  me  venger. 

(fit/préaux,  Épitre  à  Racine.) 

ÉPITAPHES. 

Il  eft  ridicule  de  voir  les  morts  enfevelis  dans 
la  vanité ,  pourrir  avec  orgueil ,  6c  vouloir  nous 
dérober  leur  néant  par  la  magnificence  d'un 
tombeau  1  images  de  ce  qu'ils  ont  été  pendant 
leur  vie,- lorsqu'ils  enveloppoient  fous  l'éclat  de 
for  &  de  la  foie ,  des  corps  pleins  d'infirmités 
&  de  défauts  ;  &  qu'ils  cachoient  fous  un  exté- 
rieur concerté  de  fagefTe,  un  efprit  rempli  de 
foibieffes,  &  un  cœur  agité  de  mille  paffions. 

L'épitaphe  eft  une  marque  plus  fure  de  l'or- 
gueil des  vivants  que  des  Vertus  du  défunt. 
Le  menfonge  y  accompagne  l'homme  jufqit'au 
tombeau ,  ex  triomphe  encore  de  fes  cendres  ; 
l'éloge  du  défunt  qu'on  grave  fur  le  marbre  > 
n'eft  fouvent  qu'ime  peinture  de  ce  qui!  devok 
être. 

T  iv 
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ÉPOUSAILLES. 

Fille  mariée  par  un  père  avare. 

De  maints  écus  fauves,  Harpagon  réjoui, 
Mariok  au  vieux  Roch,  fans  dot ,  fa  jeune  fiUé  } 
Déjà  la  jeune  Agnès,  viâiuae  de  famille, 
ObéuToit  au  fort*  Quand  l'époux  eut  dit  oui* 

i Parole  de  plnfieurs  à  longs  jours  regrettée) 
,e.  Prêtre  dit  :  Agnès,  le  voulez-vous  auffi  t 
Homme  de  Dieu,  dit-elle,  en  tout  cecit 
Vous  êtes  le  premier  qui  m'ayez  confultée* 

* 

ÉPOUSE. 

Êpùaphe  d'une  chajte  ipoufe* 

.  Paflqnt,  arrête  ici  tes  pas: 
Autre  part  tu  ne  liras  pas 
Une  hiftoire  fi  meTveilleufe, 
tue  celle  qu'à  tes  yeux  ce  marbre  vient  offrir  \ 
5  gît  de  (où  époux  une  femme  amoureufe, 
Que  ion  chafte  amour  fit  mourir. 
Aux  Dames  elle  a  fait  une  leçon  commune 
De  mourir  en  femmes  de  bien  ; 
Comme  elle  n'a  fuivi  l'exemple  de  pas  une*, 
P$s  une  ne  fuivra  lç  fien* 

Jlegrcts  d'une  époufe  fur  ta  mort  de  fin  mari. 

Le  cœur  gros  de  foupirs,  les  yeux  noyés  de  larmes  % 
Plus  trifte  que  la  mort  dont  je  fens  les  alarmes, 
Jufques  dans  le  tombeau  je  vous  fuis ,  cher  époux* 
Comme  je  vous  aimai  d'une  amour  fans  féconde 9 
Et  ne  vous  donnai  point  fujet  d'être  jaloux, 
Pour  ne  plus  rien  aimer,  ni  rien  louer  au  monde  » 
J'enfeveUs  mon  cœur  &  ma  plume  avec  vous* 

(Vavafeur.} 
Êpçtufe  çhirie. 

Quand  pour  ravoir  fon  époufe  Euridice, 
\$  bon  Orphée  alla  jusqu'aux  enfers, 
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L'étonnement  d'un  fi  rare  caprice 
En  fit  ceffer  tous  les  tourments  divers* 
On  admira  bien  plus  que  fes  concerts,  * 
D'un  tel  amour  (a  bifarre  faillie  ; 
Et  Pluton  même,  embarraflé  du  choix, 
La  lui  rendit  pour  prix  de  la  folie , 
JLt  }a  retint  en  faveur  de  fa  voix, 

(  Roujfeau  ,  Épigramma.  ) 

Époux. 

Devoirs  des  époux. 

Quand  un  mari,  quand  une  femmç 
Vivent  de  telle  forte  entre  eux, 
Que  ce  n'eft  qu'un  cœur  &  qu'une  ame. 
Il  n'eft  point  a'état  plus  heureux.  ' 
Maïs  fi  l'on  s'en  rapporte  à  ceux 
Qui  font  fous  la  loi  conjugale, 
C'eft  la  pierre  philofophaie, 
JDe  n'être  qu'un  quand  or*  eft  deux. 

Le  mariage  eft  une  efpece 
De  banque  6c  de  focieté, 
Où  d'abord  chacun  a  compté 
Sur  le  rang  &  fur  la  richefle, 
Sur  l'agrément,  fur  la  tendrefle, 
Et  quelquefois  fur  la  beauté  ; 
Mais  où,  d'un  &  d'autre  côté, 
Chacun  met  en  communauté 
Quelque  défaut,  quelque  foibleffe; 

Dont  il  n'eft  rien  dit  au  traité. 

(Defmarets.) 

La  relation  foetale  des  fexes  eft  admirable  ; 
de  cçtte  fociété  réfulte  une  perfonne  morale, 
dont  l'homme  eft  l'œil  &  la  femme  le  bras; 
mais  avec  telle  dépendance  l'un  de  l'autre,  que 
c'eft  de  l'homme  que  la  femme  apprend  ce 
au'il  f^ut  voir  9  §c  dç  h  femme  que  l'homme 
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apprend  ce  qu'il  feut  fetre.  L'homme  a  les 
principes;  la  femme  a  une  raifon  pratique,  & 
l'efprit  des  détails.  Dans  l'harmonie  qui  règne 
entre  eu*,  tout  tend  à  la  fin  commune.  On  ne 
fait  lequel  met  le  plus  duv  fien  ;  chacun  fuit 
l'impulfion  de  l'autre  ;  chacun  obéit  :  tous  deux 
{ont  maîtres.  (/.  /.  Rouffiau.) 

Invitation  a  4e  futurs  époux. 

Que  l'hymen  8c  l'amour  fe  raffemblent  pour  vous  ; 
.  Soyez  encore  amants  en  devenant 'époux  ; 
Vos  dcfirs  fatisfaits  doivent  toujours  renaître  ; 
7  Brûlez  toujours  des  mêmes  feux  : 

Que  le  droit  de  vous  rendre  heureux 
N'Ate  rien  au  plaiûr  que  vous  aurez  de  l'être. 

Il  n'y  a  d'union  entre  les  maris  &  les  femmes 
de  la  Cour  6c  de  Paris,  que  dans  leurs  armes. 

Avis  à  de  nouveaux  ipoux. 

! 

Époux,  voulez* vous  taire  une  bonne  matfon? 

Sur  le  commandement  point  de  déikateffe  , 
Point  de  maître ,  point  de  mattrefle 
Que  le  bon- feus  &  la  raifon.  {Pavilbn,} 

Un   nœud   d'or  &c  d'argent  fragile  &  léger 
unit  toujours  les  époux,  &  rarement  les  cœurs. 

Avis  à  un  nouvel  époux. 

Ne  divertiffez  point  les  fonds 
Deftinés  pour  la  paix  de  votre  mariage , 
Encore  aurez- vous  peine,  triant  de  ce  ménage» 
A  payer  toutes  les  façons 
Que  demande  un  fi  grand  ouvrage. 

Pour  être  heureux  époux,  foyez  toujours  amant  i  A 
Que  »  bien  plus  que  le  Sacrement* 
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L'amonr  à  Jamais  vog»  unifie  ;  >  * 

.  Et,  pour  faire  duter  lt  plaifir  entre  vous t 
Que  ce  foit  l'amant  qui  jouiffe 
De  tant  et  qu'on  doit  à  répoux. 

(Leméme.) 

Que  de  maris  &  de  femmes  dont  le  lien  eft  fi 
ferré ,  qu'il  les  bleffe  l'un  &  l'autre  ! 

Les  époux  fê  voient  m prefent  avec  indifférence.. 

Je  remarque  aujourd'hui  qu'il  n'eft  plus  du  bon  air 
D'aimer  une  compagne  à  qui  Ton  s'aflbeie, 
Cettifage  n'eft  plus  que  jlan*  la  bourgeoifie  ; 
Mais  ailleurs  on  a  fait  de  l'amour  conjugal, 
Un  parfait  ridicule,  un  travers  fans  égal. 
Un  époux  à  prefent  n'ofe  plut  te  paroître. 
On  lui  reprocheroit  tout  ce  ou'il  voudroit  étrtt 
Il  faut  qu'il  facrifie  au  préjuge  cruel 
Les^laMirs  «Ton  autour  peV*»  &  «mtuel  ; 
Il  eft  épris  en  vam  d'une  époufe  qui  l'aime, 
tLa  mode  le  fubjugue  en  dépit  de  lui-même; 
Et  le  réduit  bien- tôt  à  la  neceffité 
Pe  pafler  de  la  honte  à  l'infidélité.  (La  Chaufét.) 

Deux  époux  trop  vifs  6c  trop  pétulants,  font 
comme  deux  tifons  qui ,  réunis  énfemble ,  s'ërri- 
brafent  l'un  l'autre,  &  contribuent  à  leur  perte* 

Junie. 

Et  quel  eft  donc ,  Seigneur,  cet  époux  ? 

NÉRON. 

Moi,  Madame. 

JtfNIE. 

'    Vous? 

NiaoN. 

Te  vous  nommerois,  Madame, un  autre  nom; 
Ci  j'en  lavois  quelque  autre  au«-deflus  de  Néron, 
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Oui,  pour  vous  filtre  ait  choix  où  vous  puiflïez  foufçrire» 

J'ai  parcouru  des  yeux  la  Cour,  Rome  &  l'Empire. 

Plus  j'ai  cherché,  Madame,  &  plus  je  cherche  encor 

En  quelles  mains  je  dois  confier  ce  tréfor, 

Phis  je  vois  que  Céfar ,  digne  feul  de  vous  plaire, 

En  doit  être  lui  feul  l'heureux  dépositaire  ; 

Et  ne  peut  dignement  vous  confier  au'aux  marna 

A  qui  Rome  a  commis  l'empire  des  nuraains. 

Vous-même,  confultez  vos  premières  années  : 

Claudius  à  foa  fils  les  avoit  oeftinées , 

Mais  ç'étoit  en  un  temps  où  de  l'Empire  entier 

Il  croyoit,  quelque  jour»  le  nommer  héritier. 

Les  dieux  ont  prononcé.  Loin  de  leur  contredire* 

C'eft  à  vous  de  paffer  du  coté  de  l'Empire. 

En  vain  de  ce  prient  ils  m'auroient  honoré, 

Si  votre  coeur  devoit  en  être  féparé^ 

Si  tant  de  foins  ne  font  adoucis  par  vos  charmes  ; 

Si,  tandis  que  je  donne  aux  veilles,  aux  alarmes % 

Des  jours  toujours  à  plaindre  &  toujours  enviés, 

H  ne  vais  quelquefois  refpirer  à.  vos  pieds. 

(  Racine  ,  Btuannicus  9  a&.  a.  fc. }.  ) 

Épreuve. 

* 

On  éprouve  l'or  par  le  feu,  la  femme  par  l'or,; 
&  l'homme  par  la  femme. 

.Erreur. 

L'homme  eft  né  pour  l'erreur;  on  voit  la  molle  argile,' 
Sous  la  main  du  potier;  moins  roupie  &  moins  docile  , 
Que  l'ame  n'eÛ  flexible  aux  préjugés  divers» 
Précepteurs  ignorants  de  ce  faible  univers. 

(Foliaire,  Temple  du  Goût.) 

Escadron. 

Le  Roi  ayant  fait  placer  à  Ces  côtés  le  Nfcnce 
du  Pape,  dans  un  ballet  que  donna  Marie  de 
Médicîs,  dans  lequel  danfoient  quinze  des  plus, 
belles  femmes  de  la  Cour ,  lui  dit  :  Monfieur  1$ 
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Nonce,  je  n'ai  jamais  vu  de  plus  bel  efcadron, 
ni  de  plus  périlleux  que  celui-ci. 

Esclavage* 

Triple  tfclavagc. 

Tout  bien  «onfidéré ,  je  ne  poffede  rien  ; 

Mon  ame ,  mon  corps  &  mon  bien 
Sont  dans  une  fervile  &  trifte  dépendance. 
Mon  ame  eft  fous' le  joug  d'un  Dire&eur  chagrin  } 

Mon  corps  dépend  d'un  Médecin  j 
Et  mon  bien  eft  en  proie  à  l'homme  de  finance* 

Il  eft  rare  qu'un  homme  ne  paye  pais  de  fa 
liberté  &£  de  (on  autorité  la  riche  dot  que  fa 
femme  lui  a  apportée  en  mariage. 

Les  grands  biens  d'une  femme  augmentent  trop  fes 

droits, 
Et,  par  reconnoiflànce,  il  faut  fubir  fes  loix. 
Ce  bienfait-là  devient  une  dette  éternelle, 
Dont  on  ne  peut  jamais  s'acquitter  envers  elle. 
Vingt  exemples  pour  un  femolent  m'en  avenir. 
Ceft  fe  vendre  en  un  mot,  &  non  pas  s'aflbrtir. 

(LaCàaufii.) 
ESPÉRANCE. 

L'eipérance  eft  le  fonge  d'un  homme  éveillé  ; 
c'eft  le  pavot  qui  endort  nos  peines  :  c'eft  une 
jeune  étourdie  qui  n'a  que  de  l'imagination  fans 
jugement,  &  qui  croit  tout  ce  qu'on  lui  dit, 
pourvu  qu'il  lui  plaife. 

Il  en  eft  des  efpérances  comme  ctes  prédirions  : 
pour  une  qui  réuffit,il  y  en  a  mille  qui  font  fauffes. 

L'efpérance  eft  une  divinité  qui  n'a  ni  temples, 
ni.  autels  que  dans  no£  coeurs. 
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.  Les  jeunes  gens  fondent  toujours  de  grande* 
efpérances  fur  de*  avantages  imaginaires,  parce 
que,  comme  ils  font  pleins  de  feu,  la  nature 
fait  en  eux  le  même  effet  que  le  vin  dans  les 
ivrognes ,  qui  voient  deux  pour  un. 

Espions. 

Pajfc-Umps  d'un  tfpion  des  actions  du  Public* 

* 

Il  en  eft  qui  pendant  tout  un  mots, 
Comme  des  loups-garoux,  ne  dorment  qu'une  foi»: 
Leur  curieufe  humeur  toujours  les  inquiette, 
Et  fi ,  dans  le  quartier ,  il  eft  quelque  amourette  , 
Du  foir  jirfqu'aû  matin  ils  demeurent  au  guet, 
Pour  tenir  bon  papier  de  tout  ce  qui  s'y  tait. % 

(T.  CorneilU.) 

Esprit. 

Pouvoir  de  Vtfprit  humain. 

Empcifonner  le  temps  dans  fa  courfe  volante, 
Tracer  fur  le  papier  l'image  de  la  voix , 
Tirer  du  ver  l'éclat  &  l'ornement  des  rois, 
Rendre  par  les  couleurs  une  toile  parlante  ; 

Donner  au  corps  de  bronze  une  ame  foudroyante, 
Sur  les  cordes  d'un  luth  faire  parler  les  doigts, 
Savoir  apprivoifer  jusqu'aux  monftres  des  bois, 
Brûler  avec  un  verre  une  ville  flottante  ; 

Fabriquer  l'univers  d'atomes  afTembtés, 

Lire  du  firmament  les  chiffres  étoiles, 

Faire  un  nouveau  foleil  dans  le  monde  chymique; 

*    Dompter  l'orgueil  des  flots  &  pénétrer  par-tout, 

Évoquer  les  démons  par  le  cercle  magique  : 
'    Ceû  ce  qu'entreprend  l'homme ,  &  dont  il  vient  à  bout. 

(Pavillon.) 
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Les  pradu&ioris  die  refprit  font  comme  ces 
fruits  délicats,  qui  font  prefoue  toujours  trop 
verds,  ou  trop  mûrs,  &  quil  eft  difficile  de 
cueillir  &  de  fervir  bien  à  propos.  Quand 
l'imagination  eft  dans  fa  force ,  le  jugement  n'eft 
encore  qu'à  demi  formé ,  &  à  mefure  que  nous 
acquérons  l'avantage  de  bien  juger,  nous  perdons 
celui  de  bien  inventer.    - 

•  r 

La,  juftefle  de  Tefprit  eft  une  vertu  qui  combat 
les  erreurs  ;  la  droiture  du  cœur  en  eft  une  qui 
combat  les  pallions.  L'une  &  l'autre  font  nécef- 
faires  pour  faire  un  parfaitement  honnête  homme  ; 
parce  que  la  juftefle  de  l'efprit,  fins  la  droiture 
du  cœur,  fait  un  homme  éclairé,  mais  abandonné 
à  fes  paffions  ;  &  la  reâitude  du  cœur,  fans  la 
juftefle  de  i'efprit,  fait  un  homme  droit,  mais 
fans  lumières,  &  fujet  à  mille  fautes. 

Vtfprit  eft  fujet  à  Verrtur. 

Que  fouvent  notre  efprit,  trompé  par  l'apparence; 
Règle  fes  mouvements  avec  peu  d'aflurance  1 
Qu'il  eft  peu  de  lumière  en  nos  entendements  t 
Et  que  d'incertitude  en  nos  rationnements  1 

{  Corneille  4) 

Les  efprits  diffipés  &  qui  ont  beaucoup  de 
connoiflances  fuperficielles ,  font  femblables  à 
ces  rivières  dont  le  lit  eft  fort  large ,  qui  occu- 
pent beaucoup  de  pays,  &c  qui  offrent  une  vue 
agréable  ,  fans  être  d  aucune  utilité  ;  au-lieu  que 
les  efprits  recueillis  reflemblent  à  celles  dont  le 
lit  eft.reflerré,  qui  ne  paroiffcnt  pas  tant,  mais 
qui  font  profondes  &  utiles. 


a 
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L'efprit  6c  le  bien  font  les  feuls  avantages  qui 
mettent  le  prix  aux  hommes. 

Les  lumières  de  te/prit  de  Vhontmt  ne  fefvent 
fu'â  augmenter  fes  doutes. 

>ue  l'efprit  de  l'homme  eft  borné  ! 
juelque  temps  qu'il  donne  à  l'étude; 
Quelque  pénétrant  qu'il  foit  né, 
Il  ne  fait  rien  à  fond ,  rien  avec  certitude  ; 
De  ténèbres,  pour  lui ,  tout  eft  environné. 
La  lumière  qui  vient  du  favoîr  le  plus  rare, 
ft'eft  qu'un  fatal  éclair,  qu'un  ardent  qui  l'égaré  ; 
Bien  plus  que  l'ignorance  elle  eft  à  redouter. 

Longues  erreurs  qu'elle  a  fait  naître , 
Vous  ne  prouvez  que  trop,  que  chercher  à  conlloitrd, 
N'eft  fouvent  qu'apprendre  à  douter. 

(  Mad.  Dtskoulurtsi) 

Tout  le  monde  fe  plaint  du  défaut  de  mé- 
moire, &  perfohne  n'eft  rriéconterit  dé  foh  ef- 
prit  ;  parce  que  le  défaut  de  mémoire  n'attaque 
point  l'amour-propre ,  au-lieu  que  celui  d'efprit 
l'anéantie 

Uefprit  veut  être  cultivé  par  les  belles-lettres. 

L'efprit  eft  un  vauTeau  qu'on  ne  doit  furchargèr* 
Quelle  honte  pour  toi  de  le  trop  fôulager  ! 

Un  ftupîde  8c  un  homme  d'efprit  fe  rencontrent 
quelquefois  au  même  point ,  aved  cette  différente 
que  l'homme  d'efprit  eft  à  fon  plus  Bas ,  âu-liéu 
que  le  ftupide  eft  à  fon  plus  haut. 

Un  homme  d'efprit  n'eft  jamais  moins  (eut 
que  quand  il  eft  feul ,  ni  plus  occupé  que  quand 
il  n'a  rien  à  faire.  '  , 

Prééminence 
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Prééminence  de  Cef prit  fui  la  beauté. 

Des  dons  extérieurs  l'uniformité  laffe  ; 
Mais  l'efprit  a  toujours  une  nouvelle  grâce. 
Il  a  l'heureux  talent  de  varier  les  traits, 
Et  fes  dons  enchanteurs  ne  s'épuifent  jamais* 
En  attraits  différents  il  fe  montre  fertile, 
Et  dans  un  feul  objet  il  en  prèfente  mille. 
Par  rinconftance  même  il  fait  nous  engager; 
Et,  fans  être  infidèle,  on  croit  devoir  changer. 

L'efprit  n'a  pas  été  donné  à  l'homme  pour 
fon  feul  ufage,  mais  afin  qu'il  le  communiquât 
aux  autres.  L'efprit  d'un  homme  qui  fe  concentre 
au-^edans  de  lui-même ,  eft  comme  une  bonne 
épée  qu'on  ne  tire  jamais  du  fourteau. 

Uefprit  &  Us  fentiments  font  de  tous  Us  fixes? 

L'efprit  n'a  point  de  fexe  ;  il  eft  parmi  les  fçmmes 
De  grands,  de  nobles  cœurs  ;  il  eft  de  belles  âmes, 
.  Dont  i'exaâe  vertu  fait  du  fexe ,  en  aimant, 
Éloigner  la  foiblefle  &  garder  l'agrément. 

(L'Abbé  de  rUlitrs.) 

On  difoit  d'un  vieillard  qui  avoit  des  faillies, 
que  c'était  un  vieux  château  où  il  revenoit  des 
efprits. 

Vefprit  efi  à  boh  marche. 

Ce  qu'on  prend  pour  efprît  dans  le  fiecle  où  nous 
fommes , 
N'eft  autre  chofe,  ou  je  me  trompe  fort, 
Qu'une  frivole  effervefeence, 
Qu'un  accès,  une  fièvre,  un  délire,  Un  tranfport, 
Que  l'on  nomme  autrement ,  faute  de  connoiffance  ; 
Proverbes ,  quolibets ,  folles  allufions , 
Pointes ,  frivolités  plaifamment  habillées , 
Tome  1.  V 
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Quelque  fuperfide  &  des  expreflïons 

Artiftement  entortillées  ; 

Joignez-y  le  ton  fuffifant  : 
Voilà  les  qualités  de  l*efprit  d'à  préfent. 

(La  ChauffitJ) 

L'efprit  eft  un  genre  qui  a  fous  lui  plufieurs 
efpeces  :  le  génie,  le  bon-fens,  le  difcernement^ 
la  juftefle ,  le  talent  &c  le  goût. 

{Génie  de  MontefqnUu.  ) 

» 

De  tous  les  empires ,  celui  des  gens  d'efprit, 
fans  être  vifible ,  eft  le  plus  étendu.  Le  puiffant 
commande ,  les  gens  d'efprit  gouvernent  ;  parce 
qu'avec  le  temps  ils  forment  1  opinion  publique , 
qui  tôt  ou  tard  fubjugue  ou  renverfe  toute  efpece 
de  defpotifme.  (Dvclos.*) 

Si  l'on  donne  de  l'efprit  à  des  gens  qui  ne 
peuvent  s'entretenir  que  de  parures,  de  meubles' 
&  d'équipages,  parce  qu'on  les  voit  accablés  fous 
le  poids  des  broderies,  des  diamants  &  des  bijoux  ; 
peut-ôn  en  reiufer  au  bijoutier,  au  lapidaire  6c au 
magafinier ,  qui  en  font  marchands  ? 

Un  efprit  prématuré  ne  fc  foutitnt  pas. 

.  D'une  trop  brillante  jeunefle 
L'éclat  prématuré  doit  bleiler  la  raifon  ; 
Tant  de  fleurs  qui  d'abord  paroifTent  à  foîfon , 

Tiennent  rarement  leur  promette  ; 

Tout  doit  venir  dans  fa  faifon.  (PeffilierJ) 

'  H  faut  pfus  de  fineffe  pour  favoir  être  économe 
de  fon  efprit,  que  pour  en  paraître  prodigue. 


/ 
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La  conquête  des  efprlts  t emporte  fur  celle  des  cœurs. 

(  A  une  yerfottne  Jgêe*  ) 

Les  ans  n  ont  fait  que  changer  votre  etliptre  : 
Celui  des  cœtlrs  vaut  fans  doute  fcn  pria  j 
(  Mais  après  lui  foiblemem  on  foupift, 
Quand  on  acquiert  i'empir  e  des  efpritl. 
Vous  jouiflez  d*un  fi  rare  partage  ; 
Toutes  les  voix  difetit  du'il  vous  eft  d&» 
Quand  on  poflede  un  11  grand  avantage,' 
Peut-on  penfer  à  ce  qu'on  a  perdu  ? 
L*  Amour  «  qui  veiHe  aux  intérêts  des  Bettes, 
Traîne ,  il  eft  vrai ,  tic*  cœurs  à  leurs  genfctex; 
Pendant  une  heure  on  s'atnufe  avec  eH«s  : 
Mais  on  fe  plaît  toujours  auprès  de  vc*t.' 

Taira  parade  de  beaucoup  d'efpfi!,  ^à-vis  de 
gens  qui  en  ont  peu,  c'eft  manquer  de  p'olitefle; 
parce  que  leur  amour-propre  eft  trop  fenfiblement 
mortifié. 

Le  bon  efprit  confifte  à  faire  valoir  celui  des 
autres. 

Un  coquin ,  à  qui  l'on  fit  grâce, 
Êtoit  au  carcan  fur  la  place  ; 
11  a  de  fefprit ,  difoit-on  ; 
Mais  un  quidam  répondit,  nofn. 
Vous  voyez  fa  fottife  infigae  ; 
S'il  en  a  voit,  feroit-il  là  ? 
Comme  il  partait,  Damon  pafl** 
Tenez,  dit-il ,  en  faifant  fi&ne, 
Un  homme  d'efprit ,  le  voilà* 

On  difoit  d'un  difcours  plein  dé  traits  Vifs  & 
ingénieux ,  &  peu  fblide  pour  lès  preuves ,  qu'il 
renfermoit  tant  d'efprit  qu'il  n'avôit  point  de 
corps. 

Vu 
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Un  fat  apprivoifé, 
Dont  l'éloquence  eft  un  babil  aifé  9 
Et  oui ,  doué  du  talent  de  Therfite, 
Parle  de  tout ,  sûr  dé  fa  réufSte, 
Content,  joyeux,  hardi 9  fans  jugement  ; 
Fait  du  beau  monde  à  Paris  l'ornementé       '  ', 
Du  plus  févere  il  rehauffe  le  phlegme  : 
Ses  .quolibets  paflent  pour  apophthegme  ; 
Ses  lieux  communs  font  propos  réfléchis» 
S'il  conte  un  fait  :  la  Dame  du  logis 
De  fes  bons  mots  pâme  fur  fon  affiette, 
Et  le  laquais  en  rit  fous  fa  ferviette. 
Lors  chacun  crie  :  6  Tefprit  éminent  I 
Et  moi,  je  dis  :  pefte  l'impertinent  ! 
Et  ne  me  chault  que  fa  voix  théâtrale , 
N'ait  de  Séneque  épuifé  la  morale. 
A  fa  vertu  je  n'ai  plus  grande  foi 
Qu'à  fon  efprit.  Pourquoi  cela  ?  pourquoi  î 
Qu'eft-ce  qu'efprit  ?  raifon  afTaiformée. 
Par  ce  mot  feul  la  difpute  eft  bornée. 
Qui  dit  efprit,  dit  fel  de  la  raifon. 
Donc,  fur  deux  points  roule  mon  oraifon. 
Raifon  fans  fel  eft  fade  nourriture. 
Sel  fans  raifon  n'eft  folide  pâture. 
De  tous  les  deux  fe  forme  efprit  parfait. 
De  l'un  fans  l'autre  un  monftre  contrefait. 

(Roujfeau,  Épitrc  à  Marot.) 

Suoi  !  4lira-t-on ,  Tefprit  à  votre  compte 
e  peut  donc  plus  fervir  qu'à  notre  honte  i 
Oeft  un  fauflaire,  un  prévaricateur, 
De  toute  règle  éternel  infraâeur, 
Et  qu'Apollon ,  fuivant  votre  hypothefe , 
Ne  peut  trop  tôt  proferire. .  •  A  Dieu  ne  plaife  t 
Je  fais  trop  bien  qu'un  (î  riche  ornement, 
Eft  de  notre  art  le  premier  infiniment, 
Et  que  l'efprit ,  l'efprit  feul  peut,  fans  doute» 
Aux  grands  fuccès  fe  frayer  une  route* 
Ce  que  j'attaque  eft  l'emploi  vicieux 
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Que  nous  faifons  de  ce  préfent  dès  cieux. 
Son  plus  beau  feu  fe  convertit  en  glace  , 
Dès  qu'une  fois  il  luit  hors  de  fa  place  ; 
Et  rien  enfin  h'eft  plus  froid  qu'un  écrit 
Où  l'efprit  brille  aux  dépens  de  l'efprit. 
Au  haut  des  airs  le  vol  de  ma  penfee 
Peut  m'élever  :  mais  fans  le  caducée 
De  la  râifon ,  cet  eflbr  ne  me  fert 
Qu'à  prolonger  une  erreur  qui  me  perd  : 
Comme  un  courtier  que  le  voyageur  ivre  , 
A  dérouté  du  chemin  qu'il  doit  fuivre , 
Plus  il  eft  prompt,  diligent,  &  foudaia; 
Plus  il  s'éloigne  &  fe  fatigue  en  vain. 
N'allons  donc  plus,  déferteurs  de  nos  pères, 
Sacrifier  à  nos  propres  chimères , 
Et ,  fans  rifquer  un  honteux  démenti , 
Tenons-nous-en  (  c'eft  le  plus  sûr  parti) 
Au  droit  chemin  tracé  par  nos  ancêtres* 
Tel ,  méprifant  l'exemple  de  fes  maîtres, 
Dans  fon  idée  en  croit  être  plus  grand  , 
Qui  ,  dans  le  fond ,  n'en  eft  que  différent.  - 
Au  fuc  exquis  d'un  aliment  fôlidè  , 
Pourquoi  mêler  notre  fçl  infipide  r 
Si  le  génie  en  nous  fe  fait  fentU, 
Et  de  prifpn  fe  prépare  à  fortir,     „ 
Laiflbns  agir  fon  naturel  aimable  , 
Sans  abforber  ce  qu'il  a  d'eftimable  , 
Dans  une  mer  dç  frivoles  langueurs, 
Dans  ce  fatras  de  morale  fans  mœurs,; 
De  vérités  foibles  &  déplacées , 
De  mots  nouveaux  &  de  fades  penfées, 

?ui  font  briller  tant  d'Auteurs  importuns  , 
ou  jours  loués  des  connoifleurs  communs, 
Et  qui  pis  eft ,  loués  par  l'endroit  même 
Qui  du  bon-fens  mérite  l'anathême. 
Car  tout  Novice ,  en  difant  ce  qu'il  faut,; 
Ne  croit  jamais  s'élever  aflez  haut. 
C'eft  en  difant  ce  qu'il  ne  doit  pas  dire, 
Qu'il  s'éblouit ,  fe  délefte  &  s'admire  : 

V  ni 
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Dans  ft s  écarts,  non  moins  préfotnptueux,  ) 
Qu'un  indigent  fuperbe  &  taftueux, 
Qui,  ie  taillant  manquer  du  niceuaire, 
Du  fiiperfln  fait  Ton  unique  a&tre. 
.  A  nos  Auteurs  ce  n'eft* point,  entre  nous, 
L'efprit  qui  i&anque  :  ils  en  ont  prefque  tons. 

(Roujfeau,  Epître  à  Thaiic.) 

'  * 

Estime* 

0  K 

L'eftime  &f  l'attachement  qu'on  a  pour  une 
perfonne.  de  mérite,  font  des  tributs  perfonnels 
qu'on  lui  paie.  La  bonté  de  fon  caraôere,  de  fon 
efprit  Se  de  fon  cœur  en  font  les  fources  inta- 
riflables. 

%  7  A  T  S. 

Les  particuliers  ne  Tentent  les  miferes  de  l'État 
qu'autant  qu'elles  nuifent  à  leur  fortune. 

(Tuf-Lhe.) 

Un  État  defpotique  efl  un  corps  malade,  qui 
ne  fe  foutient  pas  par  un  régime  dou*  &  tem- 
péré ,  mais  par  des  remèdes  violents  qui  l'épuifent 
&  le  minent  fans  ceffe.  (  Ginu  d$  Monttfquieu.) 

La  population  eft  la  for-ce  &  la  richefle  d'un 
Etat  ;  mais  la  pauvreté  eft  un  obftacle  à  fes 
progrès  ;  en  forte  que  des  époux  confultent  fou- 
vent  leucs  facultés  avant  que  de  fe  réfoudre  à  faire 
leur  femblable. 

Un  Prince  dont  les  États  n'étolent  pas  comfidé* 
râbles,  ayant  fait  fortifier  une  place  de  trop  grande 
étendue  ,  on  dit  qu'il  feroît  contraint  cTy  mettre 
tous  fçs  fujets  en  garnifon. 

Un  homme  de  néant  qui  s'enrichit,  fort  de  fon 
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<$tat,  Se  fe  méconnoît,  trouble  l'harmonie  &  le 
concert  qui  doit  régner  entre  des  concitoyens; 
parce  que  le  limon  d'où  il  fort  lui  amené  une 
hatfeflfe  de  fentiments  &  un  efprit  d'avidité  qui  ne 
connoît  aucuns  principes  d'honneur  &  de  juftice. 
Il  travaille  fans  ceffe  à  foutenir  fon  opulence  par 
la  vexation  &  l'injuftice,  &  à  voiler  fon  origine  par 
fon  orgueil  &  le  mépris  qu'il  a  de  ceux  qui  étoiett 
Ces  égaux  avant  fon  élévation. 

La  meilleure  politique  eft  d'accorder  fes  defîrs 
&  fes  projets  avec  fon  état  &  fa  fortune  ;  remplir 
les  devoirs  de  fon  état ,  voilà  la  maxime  la  plus 
importante  à  pratiquer. 

Les  états  font  confondus. 

On  confond  tous  les  titres  , 
Des  rangs  divers  autrefois  les  arbitres. 
Chacun  affeâe  un  titre  dérobé. 
Tout  petit  Clerc  de  Paroiffe  eft  Abbé  ; 
Tout  haubereau,  tout  gros  bourgeois  fe  donne 
Le  faux  honneur  d'une  vaine  couronne , 
Et  croit  par-là  s'être  à  bon  droit  acquis 
La  qualité  de  Comte  ou  de  Marquis. 

(Ûefmarcts.) 

Le  monde  eft  plein  de  gens  qui  ne  font  pas  plus  fages. 
Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grands  Seigneurs» 
Tout  petit  Prince  a  des  Ambafladeurs. 
Tout  Marquis  veut  avoir  des  Pages. 

(  La  Fontaine.} 

On  voit  peu  de  perfonnes  remplir  les  devoirs 
de  leur  état,  parce  que  prefque  tout  le  monde  eft 
déplacé.  Le  fils  aîné  dun  homme  de  condition 
eft;  deftiné  aux  armes  ;  le  fécond  à  TÊglife ,  &  les 
filles  font  condamnées  par  les  parents  a  une  prifon 

Viv 
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perpétuelle.  On  décide  de  leur  fort  avant  qu'ils 
aient  vu  le  jour.  L'aîné  aura-t-il  affez  de  tête 
pour  commander ,  de  rufe  pour  faire  &  prévoir 
des  contre-marches,  de  courage  pour  foutenir 
l'effort  de  l'ennemi  ?  Le  fécond  aura-t-il  des  moeurs 
&  de  la  religion  ?  Les  filles  auront-elles  le  goût 
du  célibat  &  l'amour  de  la  retraite  ?  Ces  examens 
font  de  trop.  L'ordre  de  date  les  place  dans  l'État 
comme  des  minutes*  dans  l'étude  d'un  Notaire. 
Un  riche  négociant  n'a  qu'un  fils,  dont  les  lumières 
bornées  fuffiroient  pour  continuer  le  commerce 
du  père  J  l'ambition  s'y  oppofe  :  il  eft  revêtu  d'une 
charge  dont  il  ne  connoît  ni  les  devoirs,  ni  les 
obligations.  C'eft  en  vain  qu'il  tient  la  balance  à 
titre  de  Magiftrat;  des  dés  lui  fuffifent  pour  fe 
décider. 

ÊfÊ. 

Fruits  de  Vite. 

Chafte  Proferpîne ,  à  tes  yeux 

Déjà  la  raoiflbn  eft  tombée 

Sous  la  faucille  recourbée 

Du  moiffonneur  laborieux. 

Ici  les  gerbes  difperfées 

Couvrent  la  face  des  guérets , 

Plus  loin  leurs  meules  entafleea 

Élèvent  un  trône  à  Cérès.  * 

Sur  l'arbre  fécond  de  Pyrame , 

Le  ver  à  foie  ourdit  fa  trame , 

Qui  pare  les  dieux  &  les  rois. 

Les  fraifes  parfument  les  bois. 

L'épine  entante  la  grofeille  9 

Mille  fruits  naiflent  à  la  fois  ; 

Et,  prête  à  remplir  fa  corbeille , 

La.  Nymphe  héfite  fur  le  choix*  J 
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Pluie  d'été. 

L'aftre  brûlant  qui  menaçoit  ma  vie, 
Appaife  enfin  fa  barbare  furie  :  t 

Tout- à  coup  le  ciel  eft  changé. 
J'entends  à  gauche  un  éclat  de  tonnerre  ; 
Le  Soleil  va  rendre  à  la  terre 
tribut  de  vapeurs  qu'il  avoit  exigé. 
Un  doux  zéphyr  annonce  à  ce  bocage 
Le  fecours  du  nuage 
Si  long-temps  efoéré. 
Déjà  le  languiflant  feuillage 
D'un  plus  beau  verd  femble  paré, 
Et  déjà  les  oifeaux  poluTent  leur  plumage. 

Quel  murmure  délicieux  ! 
Le  frais  jufqu'à  mon  cœur  pénètre  par  l'oreille. 

Par  lui  tout  renaît,  tout  s'éveille. 
La  fleur  qui  fe  penchoit  s'élève  vers  les  deux. 
Les  plaines,  les  troupeaux  &  les  bergers  partagent 

L'humide  objet  de  leurs  defirs. 
Ce  n'éft  point  dans  les  eaux  que  les  herbettes  nagent; 
Elles  nagent  dans  le  plaifir.  (DcScnccé.) 


Enfin  la  haute  Providence  ,  - 

?ui  gouverne  à  fon  gré  le  temps  f 
ravaillant  à  notre  abondance , 
Rendra  les  laboureurs  contents. 
Que  chacun  promptement  s'enfuie  : 
Je  vois  de  loin  venir  la  pluie  ; 
Le  ciel  eft  noir  de  bout  en  bout, 
Et  fes  influences  bénignes 
Vont  tant  verfer  d'eau  fur  les  vignes; 
Que  nous  n'en  boirons  point  du  tout. 

L'ardeur  grifloit  toutes  les  herbes, 
Et  tel  les  voyoit  confumer, 
Qui  n'eût  pas  cru  tirer  des  gerbes 
Allez  de  grain  pour  en  femer  ; .- 


à 
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Bcef ,  la  terre  en  cette  contrée , 
D'une  béante  foif  outrée , 
N'aroit  fouffert  rien  de  pareil , 
Depuis  qu'une  audace  trop  vaine 
Porta  le  beau  fils  de  Climene 
«     Sur  le  brillant  char  du  Soleil. 

Mai*  les  Dieux,  mettant  bas  les  armes    v 
Que  leur  font  prendre  nos  péchés  , 
Veulent  témoigner  par  des  larmes 
Que  les  nôtres  les  ont  touchés. 
Déjà  l'humide  Iris  étale 
<  Son  beau  demi-cercle  d'opale  , 
Dedans  le  vague  champ  de  Pair  ; 
Et,  p raflant  mainte  épaifle  nue» 
Fait  obscurcir,  à  fa  venue, 
Le  temps  qui  ft  montrait  fi  clair* 

ÉTERNITÉ. 

Uefpéranee  d'une  heureufe  éternité  confole  6c 
réjouit  celui  qui  en  eft  perfuadé.  Elle  rend  la 
nature  riante  à  fes  yetut  ;  elle  lui  fait  ufer  des 
plaifirs  fans  amertume,  Se  le  foutient  au  milieu 
des  affiiâions.  Il  regarde  avec  indifférence  les 
revers  de  la  fortune,  les  douleurs  de  la  maladie, 
la  perte  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde,  Sç 
la  mort; même,  parce  qu'il  n'envifage  que  les 
délices  de  l'éternité ,  &  un  nouvel  état  qui  affran- 
chit de  craintes,  de  frayeurs,  de  peines,  de  cha- 
grins Sç  de  maladies  :  voUà  fa  perfpeôive. 

Étrennes. 

A  uni  Belle. 

En  ce  jour  (olemnel,  où  de  vœux  redoublés, 

Plus  qu'en  tqut  autre  temps»  les  Dieux  font  accablés, 
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J'ai  fait  des  vœux  hardis ,  &  peut-être  impoffibles  ; 
J'ai  demandé  des  jours  occupés  &  paifibles  ; 

Des  biens  dont  la  longue  habitude 

Eût  le  charme  d'un  gpût  naiflant  ; 
Des  plaifirs  vifs  fans  le  fecours  puiffant 

Du  trouble  &  de  l'inquiétude. 
Tel  étoif  mon  placet.  Jupiter  mit  au  bas , 
Enicaraâeres  longs  qu'on  ne  lîfoit  qu'à  peine  : 

«Renvoyé  vers  l'aimable  lime  ne  : 
•    Ceci  ne  me  regarde  pas.       (Fo/iit/it//*.) 

ÉTUDE. 

Félicité  de  Vhomme  d'étude* 

Compagne  de  la  paix,  délices  des  favants, 
Source  féconde  d'agréments, 
Mère  des  arts, aimable  étude, 
Heureux  qui,  dégagé  de  toute  inquiétude, 

Te  confacre  fes  talents  I 
Tes  nobles  exercices 
Lut  font  couler  des  Jours  délicieux. 
Les  veilles,  les  travaux  dont  il  fait  fes  délices v 
Écartent  loin  de  lut  le  noir  eflain  des  vices 

Qu'enfante  un  loifir  honteux. 
Des  defirs  déréglés  la  fougue  téméraire 
Refpeâe  le  génie  &  le  goût  littéraire 


Qu'il  a  reçu  des  deux. 
r  des  maxfa 


Aidé  des  maximes  du  fage , 
Il  fait  les  oppofer  à  i'infolent  langage 

Du  libertin,  de  l'infenie. 
Par  elles,  comme  autant  de  plantes  fouverainet, 
Il  arrête,  l'effet  du  potion  de  Circé, 

Et  brave  la  Voix  des  Sirènes. 
Sans  envier  le  fort  de»  Héros  &  des  Rois , 
Tranquille  en  fa  retraite ,  il  met  toute  fa  gloire 

A  tracer  leur  hiftoire , 
.Ou  fur  la  lyre  à  chanter  leurs  exploits. 
Les  plaifirs  de  l'efprit ,  c'eft  tout  ce  qu'il  defire? 

Ses  paj£ons  font  (es  fujejks  ; 
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Son  cabinet  èft  fon  petit  Empire  ; 

Son  Verfailles  9  fon  palais  : 
Minerve  en  eft  la  fouveraine.    * 
Divers  Auteurs,  rangés  fous  de  ûmples  lambris; 

En  font  les  favoris  , 
Qu'il  cultive  fans  peine. 
Veut-on  groffir  les  fruits  de  fon  petit  domaine  ? 
feh  bienfaits  à  fes  yeux  font  des  dons  fuperflus  \ 

C'eft  un  Horace  à  qui  Mécène 
Ne  peut  faire  agréer  de  plus  grands  revenus» 
Repas  voluptueux  que  l'opulence  ordonne, 

Il  ne  vous  connoît  pas. 
Content  d'un  modçfte  repas , 
Que  l'enjouement  &  l'efprit  attaifonne, 
Il  en  préfère  les  appas 

A  tous  ces  mets  délicats , 
Qu'en  nous  flattant  l'art  empoifonne. 
Tout  fert  à  fes  plaifîrs. 
Ici ,  dans  les  tréfors  de  la  favante  hiftoire  , 

Il  puife»  au  gré  de  fes  defirs , 
Mille  traits  curieux  qu'il  grave  en  fa  mémoire  : 
Là,  fur  les  pas  des  neuf  fœurs  9 
Et  du  Dieu  de  l'harmonie, 
Dans  leurs  chanfons  il  va  cueillir  les  fleur» 

Du  fenttment  &  du  génie  ; 
Là,  pour  former  fon  efpnt  &  fes  mœurs» 
11  parcourt  ces  Auteurs , 
Dont  l'éloquence  vive,  onâueufe  &  touchante, 
L'inftruît ,  le  pénètre  &  l'enchante. 
Pour  lui  quelles  douceurs 
De  voir  avec  quel  art  ces  écrivains  fublimes, 
Exaltent  les  vertus  &  confondent  les  crimes. 

Par  mille  traits  vainqueurs  !  - 
Vient-il  à  fe  produire 
Dans  la  fociété  : 
Il  y^répand  l'aménité, 
Et  fur  les  coeurs  s'acquiert  un  doux  empire* 
Dîfciples  de  Plutus ,  qui,  lur  le  fcin  des  mers , 
Allez  braver  les  fureurs  de  Neptune,' 
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Ou  qui ,  des  Grands  adorant  la  fortune, 
Encenfez  leurs  travers  ; 
L'étude  &  Tes  charmes  divers 
Sont  les  objets  de  votre  indifférence* 
Je  n'en  fuis  point  furpris. 
Pour  aimer  &  chérir  les  lettres,  la.fcience, 

Il  faut  en  connoître  le  prix*  (R°y>) 

L'étude  eft  la  nourriture  des  jeunes  gens  &  la 
confolation  des  vieillards.  Elle  eft  un  sûr  préfer- 
vatif  contre  l'ennui,  parce  que  le  temps  s'écoule 
agréablement  avec  elle  :  elle  nous  empêche  d'être 
à  charge  à  nous-mêmes  &  inutiles  aux  autres  ; 
elle  nous  procure  la  compagnie  des  gens  de  bien, 
Se  beaucoup  d'amis.  (Sèntqut* ) 

Gentilhomme  ennemi  de  l*  étude. 

le  trouve  que  l'étude  eft  un  parfait  moyen 

De  gâter  la  Jeuneffe ,  &  n'eft  unie  à  rien* 

Aum  n'ai-je  jamais  mis  le  nez  dans  un  livre* 

Et  quand  un  gentilhomme,  en  commençant  à  vivre, 

Sait  tirer  en  volant,  boire,  &  figner  fon  nom, 

Il  eft  auffi  favant  que  défunt  Cicéron.     {Rtgnard.') 

Il  en  eft  de  l'étude  qu'entreprend  un  homme 
inepte,  comme  des  bons  légume$,  qui-,  malgré 
leur  faveur,  font  cruds,  pefants  &  indigeftes,  & 
renvoient  des  vapeurs  qui  incommodent  &  trou- 
blent le  cerveau,  s'ils  ne  font. bien  apprêtés. 

l'étude  la  plus  utile  eft  celle  de  foi-même: 
les  peines  &  les  travaux  des  écoles  ne  fervent 
à  cette  dernière  étude  que  comme  de  dégrés. 
Voulez-vous  être  fage  ?  Lifez  l'univers  ;  après 
cela  lifez- vous  vous-même. 
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ÉTUV*S- 

I 

L'ufage  des  étuves  étoit  anciennement  auflî 
commun  en  France,  même  parmi  le  peuple,  qu'il 
Teft  &  Ta  toujours  été  dans  la  Grèce  &  dans  TAfie. 
Saint  Rigobert  fit  bâtir  des  bains  pour  les  Gîta- 
nomes  de  fon  Églife,  &  leur  fourhiflbit  le  bois 
pour  chauffer  l'eau.  Le  Pape  Adrien  I  reeom- 
mandoit  au  Clergé  de  chaque  Paroifle  d*aller  fe 
baigner  proceffionnellement  tous  les  Jeudis  en 
chantant  des  Pfeaumes. 

(  Ejffais  hiftou  de  Af.  de Sâint-Fçix.) 

EVE* 

:  Chute  d'Èvt* 

Lorftra'Adam  vit  cette  jeune  beauté 
Faîte  pour  lui  d'une  main  immortelle» 
S'il  l'aima  fort,  elle  de  fon  côté , 
Dont  bien  nous  prend,  ne  lui  fut  pas  cruelle* 

Mes  chers  amis ,  alors,  en  vérité , 
<        Je  crois  qu'il  fut  une  femme  ridelle  ; 
Mais  comme  quoi  ne  l'awoit-elle  été, 
Elle  n'avoit  qu'un  feul  homme  avec  elle  ? 

Or  en  cela  nous  nofcs  trompons  tous  deux  } 
.Car  bien  qu'Adam  fût  jeune  &  vigoureux , 
Bien  fait  de  corps,  &  d'efprit  agréable, 

» 

Elle  ahna  mieux,  pour  s'en  faire  corner 9 
Prêter  l'oreille  aux  fleurettes  du  diable, 
Que  d'être  femme  &  ne  pas  coqueter. 

(SarraJ!n.y 
ÊVÊQUES. 

Qualités  d'un  Évéqut* 

tes  vertus  ,&  non  pas  la  mitre , 
Font  la  grandeur  des  vtaisr  Prélats  : 
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Ceft  peu  d'en  porter  le  beau  titre  $ 

Si  les  moeurs  ne  l'annoncent  pas  ; 

Si  la  faftueufe  indolence  9 

Fille  de  l'oifive  opulence  t 

Occupe  les  trônes  facrés, 

Ou  l'humble  foi,  mère  du  sele. 

Plaça ,  dans  un  temps  plus  fidèle  , 

Des  Pontifes  plus  révérés.  (C'çl*1*) 

,  Un  Êvêque  qui  ,  par  une  ambitieufer  intention  » 
a  franchi  cette  haie  facrée  qui  fépare  le  Sanôuaire, 
eft  un  arbre  qui  ne  produit  que  des  fruits  amers, 
&  qui  occupe  le  plus  bel  endroit  d'une  terre  fainte. 
C'eft  un  rofeau  que  le  vent  agite,  &  fur  qui, 
comme  fur  une  colonne  fainte,  repofe  cependant 
l'édifice.  C'eft  une  nuée  deftinée  à  faire  paroître 
la  gloire  du  Seigneur,  &  qui,  par  fa  noirceur,  la 
dérobe  à  nos  yeux.  C'eft  un  aftre  errant  qui, 
parmi  les  obfçurités  des  fens  &  de  la  foi ,  nous 
marque  nos  routes.  C'eft  un  ferpent  d'airain  élevé 
pour  guérir  nos  bleffures,  &  qui,  placé  dans  le 
temple ,  nous  devient  une  occafion  d'idolâtrie  ÔC 
de  mort.  C'eft  un  indigne  dépositaire  de  l'arche* 
qui  fimpofe ,  comme  les  Philiftins ,  fur  de  viles 
épaules ,  &  la  laïffe  errer  à  l'aventure.  C'eft  une 
noire  vapeur  qui  du  Sanftuaire  va  fe  répandre 
(Uns  le  relie  du  temple,  dont  elle  ternit  l'éclat. 

(Maffillon.) 
Êvêque  Italien  mort  en  odeur  de  fainutL 

Un  Évêqut  honnéte-homme  $t  de  vie  exemplaire, 

Après  un  long  exil  en  ce  funefte  lieu , 
Ayant  paru  fans  tache  au  tribunal  de  Dieu, 
Alla  de  fes  vertus  recevoir  le  falaîre. 
A  fon  heureufe  entrée  en  un  féjouf  fi  beau, 
Tous  tes  élus  du  ciel,  à  l'envi  l'un  de  l'autre, 
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Depuis  le  dernier  Saint  jufqu'au  premier  Apôtre; 
Crioient  :  fruit  nouveau ,  fruit  nouveau* 

(BourfaUlt.) 

Un  payfan,  rebuté  de  ne  pouvoir  parler  à  fort 
Êvêque,  parce  qu'on  lui  difoit  toutes  les  fois 
qu'il  fe  préfentoit  à  PÉvêché,  que  Monfeigneur 
étudioit.  Je  prie  Dieu ,  dit-il ,  qu'il  nous  envoyé 
un  autre  Êvêque  qui  ait  fait  toutes  fes  études. 

Êvêque  malheureux  au  jeu. 

Le  bon  Prélat  qui  gît  fous  cette  pierre  , 
Aima  le  jeu  plu?  qu'homme  de  la  terre. 
Quand  il  mourut,  il  n'avoit  pas  un  liard. 
Et,  comme  perdre  étoit  chez  lui  coutume i 
S'il  a  gagné  Paradis,  on  préfume 

Que  c'eft  un  grand  coup  de  hazard. 
\  {La  Monnoyc.) 

Une  Dame  fe  trouvant  dans  une  cérémonie  à 
laquelle  affiftoit  un  grand  nombre  (TÊvêques,  dît: 
qu'il  lui  fembloit  être  en  Paradis,  en  voyant  tous 
ces  Évêques  en  ordre.  Madame,  lui  dit  quelqu'un, 
ne  vous  y  trompez  pas  ;  il  n'y  en  a  pas  tant  que 
cela  en  Paradis. 

Exaction- 

Sous  les  règnes  de  Charles  VI  &  Charles  VH 
on  publioit  au  Prône  &  on  affichoit  à  la  porte  de 
laParoiflfe,  l'excommunication  prononcée  contre 
le  mort  que  fa  famille  avoit  enterré  dans  un  champ, 
ne  voulant  ou  ne  pouvant  pas  payer  la  fomme 
exorbitante  que  TEglifè  demandoit  pour  le  laiffer 
pourrir  en  terre  bénite. 

/       (  Effais  hlftor.  d<  M.  de  Saini-Foix.) 

*  Excès 
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Excks. 

Utxcls  en  tout  eft  nuifibU.   • 

Trop  de  repos  nous  engourdit , 
Trop  de  fracas  nous  étourdit  s  • 
'    Trop  de  froideur  eft  indolence, 
"  Trop  d'aâivitc  turbulence  : 
Trop  d'amour  trouble  la  raifoQ  * 
Trop  de  remède  eft  un  poifon» 
Trop  de  fiheAVeft  artifice , 
Trop  de  rigueur  eft  cruauté, 
Trop  d'audace  témérité, 
iTrop  (l'économie  avarice,:  ,  •   Jt 
Trop  de  bien  derient  un  fardeau  j   ..  ._ 
Trop  d'honneur  eft  un  efclavage» 
Trop  de  plaifir  rhené  au  tombeau,' 
Trop  d'eiprit  nous  porte  dornmagé! 
Trop  de  confiante  nous  perd, 
Trop  de  franchife  nous  deflert, 
Trop  de  bonté  devient  foiblefle*   , 
Trop  de  fierté  devient  hauteur, 
Trop  de  complaifance  bàflefle,  . 
Trop  de  politefle  fadeur.         (Pannard.) 

ïout  eft  porté  à  l'excès,  &  la  médiocrité  n'efl: 
plus  obfervée  que  dans  l'efprit  de  charité  &  l'amour: 
de  la  vérité. 

E  X  C  O  M  M  Û  N  I  <!  A  T I  Ô  Né 

Un  Evêque  de  Laon  prononça  dans  le  dou- 
zième fiècle  une  excommunication  contre  les 
chenilles  &  les ,  mulots  qui  faifoient  beaucoup 
de  tort  à  là  récolte;  On  donnoit  encore ,  fous  te 
fegrte  de  François  I*  un  Avocat  à  ces  infeftes, 
&  leur  caufe  fe  plaidoit  dontradiftoirement  avec 
celle  des  laboureurs.  Jëah  Milori  v  Officiai  de 
Troyes,  par  fa  Sentence,  clu  9  Juillet  15 16, 
Tome  It  X 


/ 
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Sarties  ouïes,  fai&nt  droit  fur  la  requête  des 
abitantt  de  Villenoce  la  grande ,  admonefta  les 
chenilles  de  (e  retirer  dans  fix  jours,  6c  à  faute 
de  ce  faire,  les  déclara  maudites  oc  excommuniées* 

(  Effns  èi/L  de  AL  de  Saint-Foix.) 

Exemple. 

L'exemjfle  eft  un  corrupteur  qui  met  adroite- 
ment notre  raifon  dans  Ces  intérêts.  La  préfence  du 
vice  agit  fur  nous  avec  une  force  que  peu  dTiom- 
mes  ont  le  pouvoir  de  repouffer.  L'ambition  s'al- 
lume aux 'feux  de  l'ambition.  L'amour  du  gain  fe 
communique  comme  une  pefte  d'un  coeur  à  l'autre. 
La  débauche  6c  la  perfidie  répandent  autour  d'elles 
une  atmofphere  coôtagieufe  que  nous  refpirons,  6c 
qui  s'attache  à  nous.  On  ne  peut  rien  voir,  on  ne 
peut  rien  entendre  ans  péril.  L'ame  eft  expo  fée 
par  tous  nos  feus.  (  Le  Tourneur.  ) 

L'exemple  a  plus  xT empire  fur  les  cceurs  qui 

l'éloquence. 

Pour  rendre  tta  peuple  traitable , 
Vertueux ,  fimple ,  équitable , 
Ami  du  ciel  &  des  loix9 
è.  L'éloquence  véritable 

Eft  l'exemple  des  grands  rois. 

Pendant  la  courte  durée» 
De  cet  âge  radieux , 

8ui  vit  la  qsfre  honorée 
e  la  préfence  des  Dieiix , 
L'homme ,  iofttuit^par  l'habitude  ,  .     . 
Marchant  avec  certitude 
Dans  leurs  (entiers  hraûneu*  9  < 
.*  Itnitoit ,  fans  autre  étude, 
:     #      Ce  qu'iï  admiroit  en  eux.'        (Xûitffeaa.) 
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Ce  n'eft  pas  la  raifon,  dit  Séné  que-,  majs 
l'exemple  qui  nous  fert  de  guide  dans  nos  aâtons  : 
nous  fuivons ,  ainfi  que  les  animaux ,  la  route  qqe 
nous  frayent  ceux  qui  nous  précèdent ,  fans  exa> 
miner  fi  c'eft  celle  que  nous  devons  tenir. 

Le  prePnier  dtvoir  des  perfinnts  en  place  ejl 

V exemple. 

Plus  Votre  rang  Vous  éleVe  en  te  inonde* 
Plus  il  faut  que  chez  Vous  le  vrai  mérite  abonder 
Ceft  lui  que  l'on  eftime;  &  vous  devez  favoir 
Que  l'exemple  eft  %  for-tout  »  votre  premier  devoir: 
L'exemple  d'un  grand  Prince  impofe  8c  fe  fait  fuivre; 
Lorfqu'Augufte  bu  voit*  la  Pologne  étoit  ivre. 

(Phiiof  de  Sans-Souci.) 

Les  exemples  font  dos  bouflbles  &  riefc  guides* 
L'émulation  nous  excite  à  la  pîatiqae  des  vertus, 
&  le  mauvais  exemple  met  en  liberté  notre  pen- 
chant natuïel  au  mal,  captivé  par  la  honte.  Un 
père  efl-il  joueur  :  fon  fils ,  encore  enfant ,  tient 
les  dés  &  le  cornet  ;  c'eft  ainfi  que  les  mauvais 
exemples  domeftiques  nous  pervertiffent ,  parce 
que  ceux  qui  nous  les  donnent  font  refpecxables 
à  notre  égard*  (/*to?4/.) 

'  Dangers  du  mauvais  exemple* 

De  tous  les  féduâeufs  f exemple  eft  lepl^s  fort.1 

Vers  le  mal  la  pente  eft  ailée  ; 
Et ,  lorfque  devant  nous  une  omierje  jçfticreufée; 
'  On  ne  peut  s'en  tirer  fans  un  terrible  effort. 

"..;      %\(£i  Noble.) 

Les  exemples  font  comme  de?  lunettes  dap* 

{>roche;à  la  faveur  defquels  on  peut  diftinguef 
e  bien  d'avec  le  mal*  Ceft  par  les  bons  exemples 
qu'on  fe  fait  un  fondement  de  capacité  pour  le 
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Miniftere,  les  armes,  le  batte  au,  le  commerce  , 
fit  toutes  les  profeffions  qu'on  embrafîe. 

Vn  ne  petit  faire  de  fruit ,  fans  prêcher  £  exempte* 

Si  les  fiâions  &  les  fables  , 

Parmi  les  Chrétiens  t  font  blâmables  » 

Et  trahiffent  la  vérité  ; 

Eft-il  fi&on  plus  criante 

Que  de  prêcher  la  pauvreté 

Avec  vingt  mille  écus  de  rente  i 

(Bourfaulu) 

Exhortation, 

Vn  Docteur  exhortant  un  voleur  à  la  potence , 
lui  difoit  d'un  ton  pathétique,  : 

Î)à,  mon  ami ,  dites  votre  in  manus, 
our  expier  vos  offenfes  paiTées  ; 
Vous  connoiflez  le  monde  &  fes  abus  : 
Tournez  vers  Dieu,  déformais  vos  penfées  ; 
Promettez-lui  de  n'y  retourner  plus. 

(Desforgis-Maittardè)  - 

Ë  X  IL. 

Un  petit  Prince  d*Italie  ayant  envoyé  clés  ordres 
à  un  étranger  de  fortir  dans,  vingt-quatre  heures 
de  fes  États  :  il  me  fait  trop  de  grâce ,  répondit 
l'étranger 9  je  n'ai  beioin  que  de  trois  qùarts-d'heura 
pour  eft  fortir. 

ÎX1STENCEDE  D  I E  tXé  "  • 
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O  que  tés  œuvres  font  belles ,  ' 
Grand  Dieul  quels  font  tes  bienfaits  ! 
Que  ceux  qui  te  font  fidèles 
Sous  ton  )OUg\rouyent  d'attrait*  t 
Ta  crainte  tnQrire  la  jpie  ; 
Elle  aflure  notre  voit  :    . 
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£lle  noua  rend  triomphants  ^ 
Elle  éclaire  la  jeunette, 
Et  fait  briller  la  fagçffe 
Dans  les  plus  foityes  enfants; 

/    Soutiens  ma  foi  chancelante  9 
Dieu  puiflant  !  infpire-moi 
Cette  crainte  vigilante 
Qui  fait  pratiquer  u:  loi  : 
Lpi  fainte,  loi  defirable, 
Ta  richefle  eft  préférable    - 
A  la  richefle  de  l'or  :  ,     , 

Et  ta  douceur  efi  pareille 
Au  miel  dont  la  jeune  abeille 
Compote  fon  cher  tréfor.      (  Roujfeau.  ) 

Expédient* 

Expédient  pour  fortir  d'affaire, 

;  Ton  Avocat  aime  l'argent, 
Ton  Procureur  vend  les  fçrviçes^ 
Le  Greffier  n'eft  pas  moins  preffant  t 
Et  le  Juge  abboye  aux  épices. 
Quand  tu  ferois  un  Financier , 
Quel,  moyen  de  les  fatisfaire  r 
Le  plus  court  pour  fortir  d'affaire  ^ 
Ceft  de  payer  ton  créancier.  {De  Scneçé.')  . 

Extérieur 

L'appartement ,  l'ameublement ,  l'habillement 
&  le  cabinet  donnent  le  taux  aux  honoraires  des 
Médecins  &  des  Avocats.  On  fe  décide  par  les 
apparences.  Une  femme  à  vapeurs  entretenue 
dans  fes  rêveries  ;  un  malade  fauve  par  le  fecours 
de  la  nature  ;  un  plaidoyer  plus  brillant  que  folide  ; 
un  air  infirmant,  de  la  politeffe,  &  un  ton  décifif  ; 
il  n'en  faut  pas  davantage  pour  faire  fortir  le; 
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Médecin  &  l'Avocat  du  nuage  oui  les  déroboit 
aux  veux  du  Publie.  La  ftience  Se  le  talent  font 
des  hors-d'oeuvre  fans  l'appareil.  les  droits  des 
uqs  8c  des  autres  font  réglés  drivant  les  étages  de 
leurs  appartements ,  comme  ceux  dç$  loges  de 
l'Opta  &  dp  la  Comédie, 

On  ne  fe  trompe  pas  à  Pair  des  gens  ;  un  fot 
n'entre  ni  ne  fort  comme  un  homrçiç^d'efprit. 

Il  y  a  des  profeffions  qui  impriment  fur  les 
perfpnnes  qui  les  exercent,  un  cara&ere  diftinftif. 
Vn  Médecin  &  un  Apothicaire  s'annoncent  par 
leurs  physionomies  triftçs  &£  mornes ,  &  l'air  env? 
preffé  avçc  lequel  ils  courent  chez  leurs  malades 
pour  leur  donner  te  cpup  de  grâce.  Un  noble 
de  nouvelle  création  a  un  ^ir  embarraffé,  lorfqu'il 
fe  trouve  dans  une  aflemblée  de  perfonnes  de 
diftinâiori  ;  fes  termes,  fes  çxpreffions  &  fa  conr 
tenance  le  mettent  à  découvert.  On  apperçoit 
de  loin  dans  ks  promenades  6c  aux*  fpeâacles 
fous  un  habillement  propre  8c  de  goût  un  mar- 
chand grogier ,  q\ri  femme  apporter  ;  au  Public 
ua  échantillon  de  fa  boutique.  Voit-on  au  Cours 
ou  aux  Boulevards  un  homme  décompofé  &  dé- 
contenancé qui  fe  mire  dans  ks  habits  :  on  doit 
ç'aflfivçr  que  ç'çft  un  fcon  ouvrier  endimanché 
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Fâcheux. 

Comment  fe  défère  d'un  fâcheux  £ 

x  u  veux  te  défini*  dhm  homme» 
Et  jufqu'ici  tes  venu  ont  été  fiiperius» 

Hasarde  une  petite  fournit, 
Prête-lui  trois  louis  ;  tu  ne  te  verra»  plu* 

(Gemkuth.) 

Faim. 

Le  ventre  efl  un  ammal  de  dure  perfuafion, 
&  le  feul  qui  fe  fait  fouftrait  au  reCort  de  l'ima* 
ginatiofl. 

Familiarité. 

La  familiarité  forme  l'amitié >  la  complaifance 
la  nourrit,  &  la  droiture  du  cœur  la  conferve  ; 
la  trop  grande  familiarité  en  relâche  les  nœuds  9 
elle  ouvre  la  porte  à  l'amour,  mais  elle  la  ferme 
à  l'amitié. 

Famille. 

Frère  jUou  &  fceur  galante. 

Des  enfants  de  lie»  »  voici  le  cara&ere  ; 

Le  pied  gliffe  à  la  fecur,  &  la  main  gpfle  auirera. 

Fard  des  Dames. 

Ufe,  \  crû  mes  defirs  firent  jadis  hommage; 
Quand  je  vois  fous- le  fard  ton  vifage  caché, 
Je  dis  que  ton  mari  commet  un  grand  péché) 
Çoiprae  Pigmalioo ,  il  çmbrafle  une  image, . 

(MaytardJ) 
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Çloris  quitte  &  reprend,  par  uç  rire  myfteçe, 

Jeone  &  vieille  peau  tour-à-tour  ; 
Et  h  Qoris  de  nuit  feroit  bien  la  grand'mere 

De  la  Qoris  de  jour.        (Brébeuf.) 

Martin,  quand  on  toi  dit  que  fe  ftmme  Ifabeau, 
Tient  de  l'art  ce  qu'elle  a  de  beau, 
S'étonne  peu  de  cette  gamme  ; 

En  cela,  répond- il,  l'art  m'oblige  d'autant  : 
Il  me  fait  une  belle  fçmme  ; 
La  native  n*#i  fit  pas  tant.    (£>*  CaUiy.) 

Deu*  coquettes ,  qu'on  homme  Amy nte  8c  Cydalife  ; 

Vouloient  entrer  dans  une  églife. 
Voyant  d'un  rouge  épais  leur  vifage  farci: 

Allez ,  que  le  Ciel  vous  béniffe  ; 

Retirez-vous ,  leur  dit  le  Suiffe: 

Les  mafques  n'entrent  point  ici. 

{Le  Brun.) 

Je  m'attendris  pour  nos  jeunes  quêteufes, 
,    .         t      Et  leur  donne  en  lesl  regardant  : 
Je  vois  leur  teint  fi  rouge  en  demandant, 
Due  ie  les  prends  pour  des  pauvres  bônteufes, 

Vous  devez  trop  à  la  nature 
Pour  emprunter  de  la  peinture, 
Iris,  de  plus  v^ves  couleurs. 
Pourquoi  cbangèr  vos  lys  en  rofes  ? 
Qu'Amour ,  dans  des.  moments  flatteurs  ; 
Faffe  feul  ces  métamorphofes. 

\VAbU  de  Laudignant,) 

J/autre  jour  AKfon  partit  fi  follement 

Pour  un  loqg  &  fâcheux  voyage, 
Que  fortànt  de  cbez  elle  avec  empreflement, 
Elle  oublia  fes  dents,  fes  gants  &  fon  vifaee. 

'    ,         '.'.    Jf     VMM® 

Dans  le  toùrrneht  qui  te  dévore 
four  les  doux  appas  de  Phrlls, 
Quand  tu  vois  ce  beau  teint  de  rofes  &  de  lys* 
Ijçs  yeux  pe  lavent  pas  ce  <jue  ton  cœur  ador** 
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Ce  beau  vifage  que  tu  vois  ^ 

Eft  le  noble  enfant  de  fes  doigts , 
De  fa  main  feche  &  noire  il  eft  l'heureux  ouvrage. 

Son  art  eft  certes  plus  qu'humain, 
Et  Ton  ne  croiroit  pas  qu'une  fi  laide  main 

Accouchât  d'un  fi  beau  vifage.  . 

{Le  même.) 

De  tous  les  Peintres  excellents 
Qu'on  vante  le  plus  en  ce  temps, 
Philis ,  aucun  ne  vous  reffemble. 
Leur  art  cède  ?  votre  fecret. 
Car  vous  devenez  tout  enfemble,     ^ 
Peintre ,  original  &  portrait.    (Lt  mcmi.) 

On  donne  avec  raifon ,  Philis ,  à  vos  appas , 
Ce  beau  nom  de  lys  &  de  rofes  ; 
Car,  pour  ne  fe  l'acquérir  pas, 

Ils  ont  trop  de  rapport  avec  ces  belles  chofes. 
Comme  elles  prompts  à  fe  ternir, 
Comme  elles  prompts  à  difparottre , 
Ce  matin  les  avoit  vu  naître , 
Et  ce  foir  les  verra  finir,         (  L*  **eme.  ) 

On  peut  dire  d'une  laide  fardée  qu'elle  guérie 
de  près  ce  qu'elle  bleffe  de  loin,  &  que  fa  beauté 
eft  un  meuble  dont  elle  pçut  fe  défaire  quand  U 

}ui  plaît. 

■  Fat. 

Fa t  qui  veut  fe  faire  connaître* 

Un  fat ,  partant  pour  un  voyage  , 
Dit  qu'il  mettoit  dix  mille  francs     | 
,    A  connoître  un  peu  par  ufage 
Le  monde  avec  fes  habitants. 
Un  tel  projet  eft  chofe  utile , 
Reprit  certain  homme  ingénu  :  ^ 
Mais  mettez-en  plutôt  vingt  mille 

Pour  ne  point  en  être  connu, 

(Rouffea».) 
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Un  fat  bien  mis  eft  fur  de  plaire. 

Il  ne  tient ,  ponr  engager  le  monde , 

Sti'à  venir  étaler  une  perrncrae  blonde, 
ne  tête  éventée,  on  petit  trehquet, 
Qui  s'admire  Iqi  feul  9  &  n'a  que  du  cacroet, 
Pour  peu  ou'tl  ait  de  grâce,  &  qu'on  ait  le  coeur  tendre; 
Eft  afliu-é  de  plaire ,  oc  charmer  &  fcrprendre. 

Fatuité. 

J'apperçois  dans  une  compagnie  un  fot  vêtu 
en  noir.  J'apprends  que  c'eft  un  enfant  de  la  terre» 
auquel  un  homme  charitable  a  fût  couper  les 
cheveux ,  donner  un  habit  long ,  &  une  forme 
étrangère.  Cet  homme  charitable  eft  ce  bûcheron 
créateur  qui ,  d'un  tronc  de  figuier,  fit  un  dieu  au 
lieu  d'un  banc.  Je  prête  l'oreille  au  bruit  qu'excite 
cette  ligure  mouvante,  &  je  reconnois  en  elle  un 
automate  qui  a  acquis  par  fon  état  &  (k,  mémoire 
un  degré  de  fatuité. 

Faveur, 

La  faveur  eft  la. grande  divinité  des  François. 
Le  Miniftre  eft  le  Grand-Prêtre  qui  lui  offre  bien 
des  viôimes.  Ceux  qui  Tentourent,  tantôt  facrifi-* 
cateurs,  &  tantôt  facrifiés,  fe  dévouent  eux-m^mes 
à  leur  idole  avec  tout  le  peuple* 

(  GinU  de  Montefyuku.) 

Faveurs. 

Les  faveurs  font  le  tombeau  de  V Amour» 

Lorfque  d'an  amant  on  remplit  les  fouhaits, 
Comme  l'on  vit  fans  guerre,  on  ne  fait  point  de  paix; 
V  Amour  trifte  &  penfif  va  fon  train  ordinaire  : 
Servant  par  hafcitudç,  on  perd  fout  foin  de  plaire. 

r  {J.CorntiiU.\ 
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Les  femmes  s'attachent  aux  hommes  par  les 
faveurs  qu'elles  leur  accordent,  &  les  homme* 
fe  détachent  d'elles  par  les  même*  faveurs, 

Les  faveurs  font  des  ingrats. 

Tant  qu'aux  defirs  de  vos  amant* 

Vous  paroiffez  inexorable , 
Jlien  ne  ralentira  l'ardeur  infatigable 

De  leurs  tendres  empreffements. 
Mais  dès  qu'ils  vous  croiront  à  leurs  vœux  favorable  ,' 
Adieu  larmes ,  foupks ,  tele ,  flamme  &  ferments* 

Toujours  rigoureufçs,  févercs, 

N'accordons  rien  aux  foupirants  ; 

Souvent  nos  faveurs  le»  plus  chères. 
Ne  font  que  dçs.  ingrats  &  des  iadifférents. 

(Z^  Brun.) 

Les  faveurs  s'accordent  fans  y  penferm 

Combien  en  voyons-nous  fe  laifler,  pas  à  pas  t  . 
Ravir  jufqu'aux  faveurs  dernières , 
Qui ,  dans  l'abord ,  ne  croy oient  pas 
Pouvoir*  accorder  les  premières  ! 

(/Amour,  fans  qu'on  y  penfe,  amené  ces  initaatt. 
Mainte  fille  a  perdu  Tes  gants 
Et  femme  au  danger  sse(f  trouvée, 

gui  ne  fait  la  plupart  du  temps 
ommçnt  la  choie  eft  arrivée. 

(La  Fontaine.} 

.  Quand  la  fortune  &  la  iaveur  nous  abandon-* 
lient ,  nous  croyons  avoir  tout  perdu  ;  nous 
perdons  à  la  vérité  l'ambition,  l'orgueil,  la  dureté 
du  cœur  &  la  hauteur  ;  mais  l'humanité,  la  bonté 
du  cœur  &  la  tendrefle ,  nous  dédommagent  de 
ces  prétendues  pertes. 

Il  en  eft  de  la  faveur  des  Princes  comme  de 
l'Qpium  ;  un  peu  fai(  dormir,  &  trop  fait  mourir. 
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FÉCONDITÉ.  '  f 

Beaucoup  de  maris  font  redevables  à  leurs  amis 
de  la  fécondité  de  leurs  femmes. 

Je  fçah  des  maris  qui ,  pour  éviter  noife  f 
N'ont  jamais  approché  leurs  femmes  d'une  toife  »  , 

Et  qui  ne  laiflent  pas  d'avoir  en  leur  maifon  % 

Un  grand  nombre,  d'enfans  qui  portent  tous  leur  nom; 

(Rtgnard.)  | 

FÉLIBIEN. 

Tombeau  de  Félibien  Hijloriographe  du  Roi. 

Des  favans  ouvriers  ce  n'eft  point  là  l'ouvrage  : 
Il  n'appartient  qu'aux  Arts  de  bâtir  fon  tombeau* 
I*a  Peinture  prétend  à  ce  grand  avantage , 
Tenant  de  fes  écrits  ce  qu'elle  a  de  plus  beau» 
Aufli-tôt  tous  les  Arts ,  jaloux  de  cette  gloire , 
Confacrent  à  l'envi  leurs  mains  à  fa  mémoire* 

FÉLICITÉ. 

.  . .  En  quoi  confifie  la  vraie  Félicité  ? 

Voici  quelle  eft  la  vie  heureufe.; 

Ne  fe  point  livrer  à  l'excès 

P'une  paflîon  amoureufe  ; 

N'avoir  ni  femme  ni  procès  ; 

Dans  l'indépendance  flatteufe + 

Jouir  d'un  bien  très-afluré  ; 

Sans  apparence  faftueufe,  ;  ' 

Partager  fes  jours ,  à  fon  gré  ; 

Entre  le  féjour  de  la  ville 

Et  quelque  retraite  tranquille  ; 

Avoir  des  amis ,  du  moins  un  , 

D'efprit  au-deflus  du  conupun* 

D'une  humeur  facile ,  ingénue , 

D'une  probité  bien  connue  ; 

Sur  les  affaires  fit  les  foins , 
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Peu  de  defirs,  peu  de  befoins; 
*  Être  content  de  fa  fortune, 

D*une  table  faine  &  commune  ; 
Satisfaire  fon  appétit.; 
Dormir  fept  heures  dans  fon  lit , 
Sans  trouble  &  fans  inquiétude  » 
Me  fe  faire  aucune  habitude , 
Dont  on  puiffe  fe  repentir  j 
Ne  point  acheter  ni  bâtir  ; 
Des  Sots  abjurer  le  commerce  ; 
Contre  la  fortune  perverfe , 
Avoir  un  coeur  bien  affermi  ; 
Ne  fe  faire  aucun  ennemi  : 
Devoir  à  fon  tempérament 
tJne  fanté  très-vigoureufe, 
Que  l'on  ménage  prudemment  j 
Loin  de  croire  fa  mort  affreufe , 
Y  penfer,  la  voir  s'approcher 
Sans  la  craindre  ni  la  chercher  ; 
Voila  quelle  eft  la  vie  heureufe. 

Pour  être  heureux  9  il  faut  avoir 

Plus  de  vertu  que  de  fçavoir, 

Plus  d'amitié  que  de  tendrefle  » 

Plus  de  conduite  que  d'efprit , 

Plus  de  famé  que  de  richeffe, 

Plus  de  repos  que  de  profit.    (PannarJ.y 

Pour  être  heureiuç  ?  il  faudroit  être  {ans  femme  * 
fans  enfans,  fans  difette,  fans  ambition ,  fans  fouci, 
fans  domaine,  fans  ennemis,  fans  paffionsf,  fans 
procès,  fans  humeur:  je  défie  à  Diogene  de  trou* 
ver  cet  homme  avec  fa  lanterne. 

Il  faut  du  mouvement,  de  l'occupation , 
Des  charges ,  des  emplois  qui  rémpliflent  le  vuide  ; 
Des  devoirs ,  dont  la  voi*  nous  excite  &  nous  guide  : 
A  s*ert  bien  acquitter ,  on  trouve  un  bien  plus  fur; 
,  Et ,  pour  U£  cœur  bienfait ,  le  plaifir  le  plus  pur  $ 
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Le  bonheur  le  plus  grand ,  le  plus  digne  d'envié, 
Eft  celui  d'être  utile  ,  &  cher  à  fa  patrie.  (  Boiffy.  ) 

La  Félicité  ne  fi  tfouve  que  dans  la  médiocrité. 

Ni  l'or ,  ni1a  grandeur  ne  ritfus  rendent  heureux. 
Ces  deux  divinités  n'accordent  à  nos  vœux 
Que  des  biens  peu  certains ,  qu'un  plaifir  peu  tranquille  i 
Des  fouets  dévorant ,  c'eft  l'éternel  afyle* 
Véritable  Vautour,  que  le  fils  de  Japet 
Repréfente  enchaîné  fur  fon  trifte  Commet* . 
L'humble  toit  eft  exempt  <fun  tribut  fi  funefte* 
Le  Sage  j  vit  en  paix  6t  méprife  le  féfte. 
Content  de  fes  douceurs ,  errant  parmi  les  bob  j 
Il  regarde  à  fes  pieds  les  favoris  des  Rois. 
Il  lit  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne  i 
Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne* 
Approche-t-il  du  but;  quitté-t-il  ce  féjour: 
Rien  ne  trouble  fa  fin  ;  c'eft  lefoir  d'un  beau  jour. 

(La  Fortulna) 

Dans  ta  belle  faifoa  de  l'âge, 

Que  fert  à  Ta  félicité 
Une  illuftre  naiffance ,  une  rare  beauté  ? 

Que  fert  la  gloire  d'être  fage  ? 
Que  fert  un  grand  domaine,  un  fertile  héritage? 

Et  que  fert  d'avoir,  à  fouhait 
Tous  les  biens  que  le  fort  peut  donner  en  partagé,' 

Si  le  cœur  n'eft  pas  fatisfait  ? 

Heureufe  une  bergère  aimable  * 

Qui  n'a ,  pour  couvrir  fon  beau  corps  , 

Qu'une  étoffe  à  peine  capable 

D'en  cacher  aux  yeux  les  tréfors  ! 
Pauvre  de  tous  les  biens  dont  la  fortune  ordonne  f  ' 
•    Mais  riche  de  tous  ceu*  que  la  nature  donnf  f 

Elle  a  tout  fans  pofféder  rien. 

Nul  vain  defir  ne  la  tourmente , 

Et  f  fans  s'appercevoir  qu'elle  manque  de  bien  i 

Elle  vit  pauvre*  mais  contente. 

(Dépitants.} 
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Heureux  celui  qui  peut  approfondir  la  nature , 
connoître  tous  Ces  reflbrts,  &  les  mettre  en  mou- 
vement ;  qui  ne  connoît  que  les  Dieux  champê- 
tres !  Il  voit  fans  émotion  les  fàifceaux  &  la  pourpre 
des  Rois*  La  mauvaife  foi ,  qui  divife  les  frères , 
n'a  point  affez  d'empire  fur  fon  cœur  pour  lui  faire 
éprouver  les  horreurs  de  la  difcorde.  Il  recueille 
avec  cotriplaifance  les  fruits  dont  fes  champs  le 
gratifient.  La  loi  naturelle ,  gravée  profondement 
dans  fon  cœur ,  ne  lui  permet  pas  de  connoître  les 
intrigues  du  barreau,  &lesloix  humaines,  filles 
du  crime  &  de  la  mauvaife  foi.  Content  de  ce  qui 
lui  fiiffit  pour  vivre ,  il  efi  inlenfible  aux  difgraces 
ù'il  éprouve.  Il  n'eft  point  faifi  de  frayeur  à  la  vue 
es  tempêtes  &  des  ravages  que  cauient  les  conf* 
tellations  orageufes.  Que  les  vignes  foient  frappées 
de  la  grêle ,  que  les  pluies ,  la  fécherefle  ou  de 
cruels  hyvers ,  rendent  ks  travaux  infructueux , 
fon  ame  n'en  eft  pas  plus  émue ,  &  les  triftes  évè- 
nemens  ne  font  aucune  impreflion  fur  fon  efprit. 

(  Horace*  ) 

Il  faut ,  pour  être  heureux ,  mettre  des  tomes  à  fis 
dejirs. 

De  nos  propres  malheurs  auteurs  infortunés,' 
Nous  fommes  loin  de  nous  à  toute  heure  entraînés. 
A  quoi  bon  ravir  l'or  au  fein  du  nouveau  monde  ? 
Le  bonheur  tant  cherché  fur  la  terre  &  fur  l'onde 
Eft  ici ,  comme  aux  lieux  où  mûrit  le  Coco  » 
£t  fe  trouve  à  Paris  de  même  qu'à  Cufco. 
On  ne  le  tire  point  des  veines  du  Potofe. 
Qui  vit  content  de  rien  poffiède  toute  chofe. 

ÇBoileattk) 
.  Trifte  efclave  d'un  gain  fordide  f 
C'eft  en  vain  que  vous  attendez 
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Une  Félicité  folide 

Des  faux  biens  que  vous  poffédez* 

Hélas!  ces  biens  imaginaires 

Ne  font  qu'augmenter  vos  miferes  ; 

Ils  coûtent  d'injuftes  efforts. 

Cherchons  un  bonheur  légitime 

Sue  Ton  puuTe  acquérir  ans  crime* 
ont  on  jouifle  fans  remords. 

Dans  une  tranquille  retraite , 
Parmi  les  plaiurs  &  les  Jeux  , 
les  charmes  d'une  paix  parfaite 
Ont  fixé  l'objet  de  nos  vœux. 
Fuyons  la  baffe  fervitude , 
Ne  bornons  notre  unique  étude 
Qu'à  découvrir  nos  vrais  befoins* 
Le  fage  trouve  dans  lui-même , 
Le  principe  du  bien  fdprême , 
Qui  feul  mérite  tous  nos  foins. 

Nous  ne  fommes  heureux  que  quand  les  bornés 
de  nos  héritages  font  celles  de  nos  defirs. 

Qu'heureux  eft  le  mortel,  qui*  du  monde  ignoré, 
vit  content  dé  foi-même  en  un  coin  retiré  ; 

S  {ne  l'amour  de  ce  rien  qu'on  nomme  renommée  » 
'a  jamais  enivré  d'une  vaine  fumée  ; 
Qui  de  fa  liberté  forme  tout  fon  plaifir, 
Et  ne  rend  qu'à  lui  feul  compte  de  fon  loifir  ! 
Il  n'a  point  à  fouffrir  d'affront»  ni  d'injuftices  ; 
Et  du  peuple  incombant  il  brave  les  caprices. 

(  Boilcati*  ) 
Félicité  du  FertutuXè 

Heureux  fera  lé  cœur  délivré  de  tout  vice , 
Qui ,  donnant  à  fon  Dieu  fa  vie  &  fon  fer  vice  t 
Se  rend  digne  des  biens  qui  lui  font  deftinés  ; 
Et  qui  vde  fa  raifon  connoiflant  l'impunTancè  , 
Quand  il  a  des  defirs  trop  remplis  de  licence , 
Les  étouffe  en  fon  ame  aufli-tôt  qu'ils  font  nés  ! 

(  Racan.  ) 

L'ambition 


Jrtt  fi%    mi 

L*ambitioa  jamajs  ne  f  qtiduit  au  bonheur  \ 
Il  n'eft  point  fous  le  dais ,  il  eft  dans,  notre,  cœur* 
Chacun*  jtëut  le  trouver  dins"  ce  qui  IVhvironfrëi 
La  fortuné  fc  montre ,  &  là  vertu  le  dbimê,  ù 
Par  lès  Hivers  befoins  que  l'homme  éprouvé  «h1  lui  » 
Elle  enfèigne  à  fon  coeur  à  foulager  autrui. 

■:  w  .'  ( Dtsboubniers.) 

.Cfft  1^  comble  déjà  félicite  que  d'éW  heureux 
&  innocent  tout  ehfeshble* 

Celui-là  g«fite  en  paix  lé  fôuveràin  bonheur:  é 
Qui  peut,„(ajis  embarras  ni  d'erifans,  ni  de  rétame» 
, .  Joindre  lès  lumières  de  l*ame  •, 

Àvefc  Hnnocence  du  cœur.     {ChàtUvàL) 

Le  riche  pafoît  heureux  fans  l'être*  &  i'hommt 
vertueux  eft  heureux  fàris  le  paraître. 

îïeùreux  qui  dan>  la  folitude  * 
A  fei-méme  enfin  revenu  *  . 

Fak  de  Ton  cœur  l'unique  étude  * 
Se  connoît  &  n/eft  .point  connu  1 .      t 
Sa  confeience  pure  et  libre 
L'entretient  darit  tin  équilibre 
Incapable  de  chanceler.  ,;,:,- 

Muni  de  fa  vertu,  profonde ,  :     .-   Vi  .• 
.  Il  yerroit  s'écrouler  le  moncje 
^  Sans  bâtir  &  fchs  s'ébranler.     ;  *  '  '  . 

Son  ame  n'eft  jamais  en  proie 
A  rinfolence  des  excès  :  ^ 

.es  Vains  foUcis*  la  folle  jolé 
Vy  peu  vêtit  pas  tfotivér  d^accèlj   - 

Aifis  fur  la  rive, il  déplore  •" 
La  jeupidité  qui  dévore 
Tant  de  mortels  ambitieuse  ; 
Et ,  plein  du  vrai  Dieu  qui  l'attire; 
Si  quelquefois  fon  cœur  fou  pire , 
'  Ce!  »*eft  jamais  que  pour  les  cieux* 

Tomt  /.  Y 
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Lf  bonhtûr  efi-'Ét  ïâùs  tes- "états:  '•*•••' T 

Heureufe,difons-nous^  fa  douce  obfcurité,. 

Sui  dei&rs  de  la  Couç  fauve  la  probité;  .  , , ,  .,     ; 
„    ajjt^usbeureufe  eocorJk&geffe  ccuftanfit 
D'un  mortel  tçut  puuTant ,  que  nul  appa*  ne -tente  l 
Qui,  fejA,k|at>le  à  Burrhus ,  vertueux  fans  orgueil, 
„     Evite  le  danger  fur  le  bord  de  recueil  ; 

Qtii^ldtfns  les  florsbruyaris  d'une  Cour  tlh^ôjlran*  p  ' 
Aux  pieds  de  la  juftice  enchaîne  la  fartage. 
Un  efprit  libre  &  fage erre  avec  fureté. ,  ^    ,.,... 
Dans  les  cercles  diivers.de* la fociété.    '"'*"  r*  '' 
•  Sévère^ fans  aigreur ,  &  fier  faris  in  (bien cV  2 '  " 
Vif  fans  emportement ,  calme  fans  indolence  » 
txaâ  olbfervateur  dé  l'ufage  inconftant; 
.'    U  s'abaiffe  £  propos  ,  fe  lefferre  ou  s'étend,.  ! 

Pour  la  feule  vertu  toujours  invariable  v'v  ,  .        ••    , 
Il  fouffre  les  méchans ;,  fans  devenir  coupable? 
Tel  l'aftre  biertfaifant  qui  règle  les  faîfons» 
Eclaire  un  lac  impur  fans  fouiller  fes  rayons. 

*  {VAbbédèBcmis.) 

Le  bonheur  n*eft  pçiirit  Ie.tranfport  pâflager  des 
fens  ;  c'eft  uniétat  confiant  &  permanent  de  l'ame. 
U  ne  peut  prendre  de  confiftance  dans  urî  cœur 
agité.  Pour  que  la  jofeHfôit  durable,  iffeut  que  le 
principe  en  (bit fo1id&,  railbnnej  ckjféfléchi.  Elle 
n'étale  point  furie  front Tïnïblence  de  [  l'orgueil , 
elle  donne  à  IWmmëtate  fehyfionotme  fatisfaite 
&  tranquille ,  une  fereqîté. dpucè  ,  un  ajr  dfatten- 
driffemenfc qge.lesinfettfes  font tenté$- jc[e  prendre 
pour  les  fy m p tomes  delà. trifteffe. 

Vv."..  (Le  Humeur.) 

L'homme  doit  ft  trouver  heure  px  én~gvelque  état 
quilfoit.     .  j.    ■  •    v  ;/ 

Hélas  !  oti'done  chercher,  où trourer  f#  bonheur  ? 
En  foiat  Kêux  *  ^n-  fout  £ms  t  dans  toute  la  nature  ; 
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Nulle  pirt  tout  entier ,  p*r»tôut  avec  tnèfure;  '  * 
Et  par-tout  paffager*  hors  dans  fon  feul  autcitfè 
H  eft  ferhblabîe  au  feu  dont  la  douce  chaleur 
Dans  chaque  autre  élément  en  fecret  s'infinue.» 
Defcend  dans  les  rocher*,* s'élève  dans  la  niie't  * 
Va  rougir  le  corail  dans  le  fable  des  mers. 
Et  vit  datas  les  glaçons  qu'on t  durci  les  hivers* 
Mortel  ,^ri  quelque  état  que  le  ciel  t*ait  fait  naître  f . 
Sois  fournis,  (bis  content ,&  rends  grâce  à  tôtt  fnaître* 

{Voltaire.} 

Voulez-vous  vivre  heureux  &  fage  ?  N'attachez 
votre  cœur  qu'à  la  beauté  (fui  ne  périt  poîafj  Que 
votre  condition  borne  vos  defîrs ,  que  vo*  devoirs* 
précèdent  vos  penchans./  Etendes  là  loi  de  (a  né- 
ceflité  aux  chofes  morales.  Apprenez  à  perdre  ce 
qui  peut  vous  être  enlevé.  Apprenez  à  tout  quitter, 

3uand  la  vertu  l'ordonne  ;  à  vous  mettre  au-deflus 
es*  évènemens  de  la  vie;  à  être  courageux7  dans 

Tadverfité ,  afin  de  n'être  jamais  miférable  ;  à  être 
fermé  d;  .       .         

criminel 


qu 

me      ^ ___  , 

fait  perdre.       5  l-    ;'   ( À  S-  ^ûfeau.) 


.  ii 


; ;•„  Geluinlà  feul  éft  hëurmDc  ,  qui  ne  connoît  d'autre 
bien  qùê/lacdroiture  de  Jfefprit ,  ni  d  autre  mal  que 
la  pervjecfité  i:  qui  nïa  que  l'honneur  en  vue  dans 
toutes  /es  aftions  ,:  qui >neiVatrachei qu'à  la  vertu  ; 
que  les. divers *accirJerni^e fia  jfàê-fté'  peuvwrt  ni 
élever  ni» abattre,;  ^ qui ^vôkpciirit'd^  ' bonheur 
iau-deflus.de  celui  tjîiîji  \p&%  ii-f^K^P^io^ 

dont  kVpriti,:ûipérleur4iui^éWmen9,^ftW^ 

.  Y  ij 
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de  toute  crainte  &  de  tout  defif  ;  qui  jouit  d'un* 
grand*  &  folide  réputation ,  &  qui ,  affùré  des  fuf- 
frages  de  la  poftérité ,  goûte  pat  anticipation  toute 
la  gkrifê  qu'elle  lui  deftine»  '{Séneque.  ) 

Nous  euffions  été  heureux  fi  Job  eut  été  Adam  , 
&  \  notre  fort  éternel  eût  été  bien  entre  les  mains 
dé  cet  homme  invincible  au  démon  $f  àfa  fermne* 

Félicité  des  Gens  de  Campagne. 

Blâife  &  Lacas ,  tranfporrés  d'allégreffe  > 
-  De  ifitts  guère»  rapportent  les  moulons  ; 
jgj  le*  tranfpom  de  leur  bruyante  ivrefle 
Font  retentir  l'écho  de  leurs  chanfoas. 
Xà  liberté ,  Pamour ,  l'indépendance  * 
Verfeht  fur  eux  plus  de  félicités , 
?         Et  de  vrais  biens  qû*eh  fournit  l'abondance 
Dans  le  vain  luxe  &  l'orgueil  des  cités.* 
;   De  l'intérêt  la  tjfranflique  idole ,  ^ 
Ne  les  voit  point  ,  accourant  au  Paûole  * 
Porter-  le,  joua  de  Ja  cupidité  ;  •; 

La  Vaine  gloire ,  impéneufe  &  folle , 
Wà  jamais  pu  tenter' leur  Vanité. 

-      r  ^(fhihf.  de  Sahs -Souci.) 

*  ,Çelui  qui  Jouit  dés  âgrémèns  4'une  charmattte 
{bKtude ,  ne  craint  ni  ftnconftance  de  la  fortune, 
&\  le*  caprices  du  fort,  Satisfait  du  prétérit»  -  il  eft 
/ans  inquiétude  fur  J'avénft.  Contentée  ;lin^rpême\ 
il  n'efi  à  charge  à  perfonne;  il  n'eft  point  aflervi 
aux  baffe*  cpmplai&toesficpie  les  Grands- tetigenfc 
^av^ri^^luL  paroi  t  ufi^fobe  ;  le  luxe  f  uti  ridicule  ; 
J'efltoN  \jftej»ifelfoî  ia-psireffe  ;  un  crôriwi Jl  peut 
^t&e^&'&yqut,  par ce  tju'il  ûe  v*m 'que  ce  qu'il 

g  Y 


vie  ourdie  d'or  &  de,  foie.*,  Ç*  ne  forme  point  /de 
defîrs  pour  les  çhofes  dé  cette  vie ,  parce  ejji'U  en 
CQnnoit  le  vuide  :  voilà  lîiQmoiç  heureux.  •       *  , 

Heureu*  celui  dont  Pâme  *  moins  vulgaire  /  ;  .      ' 
Cherche, de  Pan  le  temple*  folitaire  ;       »  -.;  >  -^ 
-Qui ,  jçvenu  des  modernes  erreurs  »  .:?.'■>?.[ 

,  Connoptle  prix  des  jardins  &  des  fleur*,  [ 

D'un  jeûne  ormeau  dont  la  tête  naiflante        / 
Soutient-  d$$  la  vtene  bnguîffante  ;      .    J 
Qui,  des  oifeaux  écoutant  les  chanfons ,    r     r  Tr 
Klme  des  vers,  auffi  d oui5 que  leurs  fons  ;    :   !    ''' 
Dont  1ts, vertus,  au  fimpie  accoutumées ,''  ?v-  * 
Du  mondé-  an  loin  contemplent  les  fumées,  y 
Qui/ttbtd  enfin  fous  un  toit  fortuné ,   "    Vï  r  (î.  ' 
Voit  devantlûi rUftivers* enchaîné..  f  ' ,j  '  . 

0#  ^/?  heureux ,  f /*<*/2<£  0«  ^?  dégagé,  de.  toute 
inquiétude.  , 

Un  Rapporteur  inéquitable , 
M'a,  ce  matin; "fait  perdrè'mctn  procès; 

,  ?y*i  -créancier  impitoyable , 

A  le  payar  ,-çiç  foret  un^heuiéiaprès  ;  ~t  osvA 

Et  l'infidélité  4*une  ingratevMaitreflb*     i     !  vr^M 

Vient  de  n>«  dépouiller  de  tdut$»ma  tendrefià*  r.v) 

Quçl  bonheur ,  «enim  p>ême  jou&iao  f 

De  me  voif  (ans  procès  y  (ans^de,tte> ,  fansvwnowJ/ 

Mon  d^unt,  fymme.%[l<&hwr~£un  M&ktrV 


i  • 


Aeçefe  de  mo^  ehére-moitié,   •'•' .    .  '  ; 
Pour  gage  de  mon  arfritié  *  -  *  * 

Ce  tombeau  qu'aucun  ne  t'envie.    jn  ,r 
Je  dois  bjéh^uftemenc  te  rendre  cet  honneur  j  '**  ' 
Car  le  dernier  jour  de  ta  vie 
Fut  lg  premier  de  ©on  bonheur*      e  r 

4      Yiij 
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Le  bonheur  confiée  dans  la  jufte  proportion  des 
defirs  &  des  befoins,'avèc  les  moyens  de  les  fatis'- 
feire.  Tout  ce  qui  rompt  cette  efpèce  (TéquilîbreV 
diminue. néceflairemerçt  le  bonheur.  Q^  tel  eft 
l'effet  de  l'augmentation  des  richeffes  ,?parce  «que 
les  defirs  &  les  befoins~  augmentent  avec  elles  Se  * 
beaucoup  plus  qu'elles,         (  L'Abbé  TrUbUu  ) 

TranquilU  Fititui  des  Animaux* 

h»  ••    -y 

Helasl  petits  moutons,  que  vous  êtes  heureux  ! 
Vous  pauTçz  dans  nos  champs  t  fans  fouçi  ,fans  alartftes  ; 

ÀuflS  tôt  aimés  qu'amoureux  ,<• 
On  ne  vous  force  point  à.répandre  des  tftîtiles* 
Vous  ne  formez  jamais  d'inutiles  defirs v;!. 
1  Dans  vos  tranquilles,  coeurs ,  l'amour  fuit  la  nature  ; 
Sans  rçffçntir  fes  maux  ,  vous  avez  fes  plaîfirs. 

(MaAPîrioxlUrcs*) 

Femmes, 

j 

Luit  jpuijfançe.        , ., ,  • 

.   T«tte»:que  nous  fournies, 
Avec  tous  nos  défauts!  ^nous  gonvernottsies  hommes} 
Même  les  plus  Kupé»}&3Jtous  fommes  Fécneil 
Où  viennent  échouer  k'fàgefle  &  l'orgueil. 
Vous  ne  nonsoppoie^qoe  dHmpukTanteJ  armes! 
Vbmyyie^la  raifenv&c<  nous  avons  léi^fiarmes. 
Le  frufaue  Philofophe ,  en  fes  foipjbres,  humeurs  t 
Vaiïftnené  contre  no*?$leve  fes  *cIarn*»sH 
Ni  Ion  air  refrogné  »  ni (fs  fris  w  ni  fes  rides  , 
Ne  peuvent  le  fauver  de  nos  yeux  homicides  }  -     '  - 
Constant  for  faftiençe  &  fes  reflétions  » 
Il  fe  croit  à  l'abri  lie,  nq*  fêduâions*  <r    \ 
Une  Selle  paroit,  Jui.fourit  &  l'agace*  j 
Crac  9  au  premier  afiaut ,  elle  empo*t*  Ja  place.     .  ; 

,  .0;;„  \.  &eftouçkcs.) 

Le  Sexe  fait  la  plus  belle  moitié' dû  monde  »  il 


eft  raimkatkwde  raûfrô^ftibîtié,  le  chartrïe  icfes 
coeurs ,  &  Jes*  délices  dësryfeux.  Les  Hommes  con- 
sument leur  jeuneffe  àfe  foFmer  un  efprit  que  les 
femmes  apportertt'éfi- ifiaHlfknt.  A tjuinze  ans  une 

fijlç  f#^^*i&  fôuvwt  aa  homme  itswte <yt\* 
n'eft  qu'agdfot.  L  efprit J  virât  à  une  fille  avant  la 
raifon  ;  &  aaànd  fort  ftéft  ^dôt,^thV|  année  feu- 
lement, <ff%rttôW  ^rk^feibet,  êfte  régente  déjà 
dans  les,cuelles.       '     •  -'  '  '*  .V 

(A-tnB^;  Caracttrt  des  Femmes. 

La^fn?eft:une  efpkr  iHqui  rien  ne  reffëft&e'; f  T  _ 
-  Ceft tout bienou toutjiiàKv&touiksèôUk.tnfembl^'4 

Eû*cUHflre«tue«fe:'elfeTBeft.&  Fexcès;!  ,:;!  rj,  ; 

.LaJage^odeyient,urtMv^^)lç  accès*  :  :/î  iM      ., 
La  fpodération  luiparôî.t  iniïpide;  *  ,;      -,        .. 

"  Ceft  toujours  à  l'extrême  dû  ion  penchant  1^  guide.. 
Ses  moindres  mouvemei&fônt  des  cônvufirorïs4:    ' 
La  vertu 4MsTe^cosd^1e'Àa^ngéebpairionî;  ;    '■"    \ 
Dégèiilrr^nfaùx  iel^^devient  fanatique. 

•IXiin  àmUbre  fiç  rianMout  dire*  *©**  entendre; 

. Où  TbftDf omet  d'aller ,  tçjujo;ur$/e  {aire:arôtftdre  ^.      \ 


Refbfer  de  Veferit  à  toutes  les  Beautés  ~     .    Y 

^WWo^,*ti^:fol!è&recr<rirè)o1ièb  o^R\ui  ?-n 
~Y»T&rol[u*4tr^petf0dftftminv^  j.'  .. 

WÉêtaUsiiitt  les  jdftttio»  fcro«ferrt  ffii  Àrlges  '  •  ^ 
?P3r  ft«PgraiHV  dmfcefcKgNWMf  / flfei  pis  ^;'    ' 
Elles  font  à«peo-iprès  lembbiblps  aux  «ongcHj^V  ;    •  l  -] 

( .;:"  ^A'A  %)ue  Ton  cultive  en  ces  climats. 
"  -A  les  voir  à  l'arbre  on  les  aiibe  \ . 

Y  iv 
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U  <*çhe  fouVent  une  tmenutfcô  «*tf&ffi  £ .  '  * 
.  f      Sou$  un  dçhorsbtçA  çolçré.  , 

(PatinarJ.) 

îr    .%      Crédit  <ks  Fcmtntu  .,\,? 


"jfrM&tk  que  nt>s  Venus  ont  deflein  de jfciwoir  j 
; '.*l  _£ont  Doâerâ  fan*  appreotiftagaj "»; 


ipnt 

Un  .Çyêque  ayant;  faitfçnu  dans  le  Ç«ncHe  de 

Micon^Tf|uVHi  0e  pouveâfc»  ni  qu  on  ae  devoit 
qualifier  lçs  Femmes  dô' créatures  humaines,  la 
Cjueftian  fut  agitée  pendant  /ptufieurs  féaftees  :  tes 
^vis  fçm^lpient  partagés  j  lirais  çnftn  les  parafons 
du  Bèà^feijeJ'ejTîporte^pj;,;  on  pr?#onça  par 
grâce  qu-U.^Uoit  partie  du^anrerhumairK  f .. , 

L*a«(bcand'iifie  Femme  eft  le  figne  afltaé  dé  & 
hontfe  V-**#{  p0Uf  ^voir,  ttbp  à.  rougir  jJuMte  rfe 
rougit  plus  5*& ,  fi  quelquefois  la  pudeuVîluSIt  à  la 
çhaftet^flflfrdoit-pa  pflnfçr  dç  Ja  chanté  *jquand 
}a pudçuç  â&ne çft ^âipttl,  (/,  J.Jfaçfau.') 

Les  Loi*  Romainçs^ôi^rit  iO^pîd^^VÇj^^ 

,  mçs  l'ufcgç  (town;  ^IfeçraJeur  pçriht&ftttat  de 

parler  qufefç  rpréfence . .  dé  ckcnïs:  maris^u  Tenté  :  ctt- 

défçnque«  aQn  ne  s^pporçptt.que  trp^^^w  c<s 
Loi*  n^ut*9wç*ne  vigueur  en  fronces  moi  a- i - 
.^    •  >  '    •--.  «    [tPaliffùt.) 


t  —  » 
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les  filles  font  févècer&les  femmes  Faciles.  Comme 
celies-ci  font  à  l'abri  des  preuves ,  le  crime  û& 
compta  pour  rïeft;:  ;  (/.  J.  Roujfeau.y 

P^ucour  icle  femmes  font  plus  jatoufes  de  leur 
réputation  m  la  bg^utè  que  fur  l'htonneur  ;  &  telle 
qui  emploie  tbutÇÎa  matinée  à  perfeâionner  fe$: 
cKàrmes  ,  (eroif  .plus  fâchée   d'être  fur prife*  à  fa, 
toilette  que  de  l'être  avec  un  galant. 

"là  pitupart  des  jo*ie$  Femtnes  perdent  à  fe  faire 
connoître  ,  ce  qu'elles  gagnent  à  &  laiffer  voir.     •  f 

Artifice  dés  Femmesl  -   '  ~ 

La  Femme  eft  pleine  (d'artifice  ;  ,     * 

Vice  au  4e4ans ,  fard  au  dehors  ;  *  ' 

Otei-en  le  fard  &  le  vice , 
Vous  en  âte*  Famé  &  le  corpsf 

téJ-hommes  difent  des  femmes  tout  ce  qui  leur 
plaît;  les  femmes»  fônt  des  hommes  tout  ce  qu'el~ 
ltfcy^ent.:;  %.Vuv  /.  .\         .   .,  *-,  ••  A 

Puijfance  de  Cor  fur  tefprit  des  >F tînmes.  >  v-.*\ 

Quajid  cm'gémrt  auprès  dey  Belles  , 
Le  foupirs  ne  fe  comptent  pas  ; 
tyais  |  qaa^nd  on  répand  des  ducats , 
Us  font  cosnptéi  »  même  par  les  cruelles.  ;      * 

En  vain  je  vous  pourfuis ,  je  vous  trouve  Daphné* 
Si  j^tois  Jupitf^>ous  feriez  Q'^yj^.  :     ?    ; 

Beaucoup  dtF&rimts  n'ont  fac des  dehors  dé  lé 
verfo'^ :  '    ) 

Vèik^jnellé  iftftWèaite  vertu  d'ûne-femfne  ^r  <i 
L'honneur ,  peint0dan5  (es  yeux  „fein$«  -être  itm  (o% 

Mais  de  ce  jjggk  jaû^ern*  les  dehors  faftjeux        > 
Me  fervent  qu  à- cacher  U  honte  de  ,(«•  feux, ,    t 
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A  Ton  Amant  céérl  prddîguaint  fil  %è*d*eflfe ,  r  '  l 
Ses  yeux  n*ont  pour  autrui  qu^fcwf  anfttffe  *udeffe;~3 
£f  l'amant  rebute  prend  (burent  poujjye&tu  *:j'i;:K>> 
Lfes  $ers  dédains  d'un  cœur  qu'un  autre  a  corromptu 

" •■-    '  '■=  "^-'     (FoUàirë.) 

*  fl?  faut  juger  clé*  Femmes  clejiuis  la  chaiiffùre 
jiifqu'au  xîeflbus  de  la  coëffure;  à  :peu  près  tomme 
éû  théfure  le  poiflbn  entre  queue  oc  tête.  \\'y' 

<;i?V  femmes  font  racheter  à  [Uuts  maris  U*rs 
vertu*pardesfa#ffsrs.  ,:[\\.  ..    ,  ,,:^ 

Malheureux  levmaris  de  ces  fçtnnm  de  bien  f 
Dont  la  mauvaife  humeur  fait  un  procès .{>otir  rien; 
Ces  dragons  é^'yèrtu,  ces  honnêtes" diableffes, 
Se  retranchant  toujours  fur  leurs  làges  prouefles  ; 
Qui ,  pour  un  petit  tort  qu'elles  ne>oiis  font  pas, 
Prennent  droit  de  traiter  les  genstJfuPhaut  en  bas. 

;     .'  *  -,  :,:*>-.  •*     {Wfal 


V Homme  efi  ttntt par  la  Femme ,  &  la 

par  tc>J)iabU.  v..  . i  ^.1  v .  •"       fc /vi 

Pour  triompher  de  l'humaine  nature^: 
Le  vieux  jerpent  cauteleux  ôt  madré , 
Tenta  la  femme  ;  &  la  femiôm^parjure* 
Fit  parjurer fastmme  inconÇdér^Ç'  -'.       •'  <M 
,    .    Mais  que  nous  a  Moïfe  figuré  ,  .r  ~«ar 

Par  ceréàtftï  fens  en  eft  pàféftle  {        \r  ' aa 
De  tout  WftftM'homme  atota"fem%è  eft  litre  i  l  " 
$\  fit  de  .tout  tête  la  femtneiKm^^diablç.  .^s^SL 

r  m.  Brulfc  $m  fixeluoh  Us  F*m&  ^  Parada 

8*u'en  Paradis  nulle  femmi  n*irt>h^    j.  -  M 

ar,  difôî^a, Te  Maître  dT#tafcf#iL7  *t     vwi 
Pont  la  fageffe  éclaire  h  bdfiBf,  '-  '  "'  ** 


\ 
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Peut- il  fàuyer ,  fan?  blefler  l'équité ,  ''_\ 

Celles  qui  font  damner  toute  la  terre  ? 

Qiujtion  indécifc  en  Sorbonne. 

Job  en  fon  tems  fut  un  bon  homme  f 
Et  vous  fçavez  pourtant  en  fomme  9 

§u'U  eut  ;  le  pauvre  .malheureux  l 
tirârit 'un  tems  long  &  fâcheux , 
Sa  fé&fnV  &le  diable  ïûs  trouffes. 


v 


*   i 


»l>    M 


Chàfcflri  aiverfemént  raïfonne , 
Et  m^rne  on  dit  que  la  Sorbonne , 
Sur  ce  'point-là  n  eflnâl  d'accords 

'"'  -  ^«         (DuCèrceâù.} 


%  2Ui  *V 


Un  Italien:  ayant  foutehu/que  les  Datiteslrfé- 
toient  que  des  machines ,  plufieuf  s  Dames  en  fu- 
rent indignées^  mais  d'autres  s'en  confolerènt,  en 
difant  que  ,  'pùifqu'pn  ne  les  regardoit.plus  que 
comme  des  rroaghines,  elles  fe  promettaient  bien 
de  faire  jouer  leurs  reflbrtsw  - 

'  \  i  [Malheur  aJ^dam. 
Lorfque  le  €3ê«teetr ,  ûmŒxmfbn  ouvrage  9 


porter 

VLe  motive  tt 

**S\ir  tous  Tei 

&e  fort  ne  pin 

Il  lui  ravit  bientôt  un  â  doux  avantage. 

Sous  ombrf  cfchçalmer  fesrchagrjn» ,  fes  ennuis  , 

On  lui  fit  une 'femme  >  on  np  put  faire  pis  ; .  : 

Le  malheureux  dormoit  ,  il,  ne;  put  s'en  défenjbft*. 


II  vit  en  s'évfcîllam  la  çaufé  de  %s  maux  :  '    ^ 
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Il  la  prit;  mais  hélas.!  il  devoit  s'aller  pendre  : 
Car  ion  premier  fommeit  fut  fon.  dernier  repos* 

La  Femme  ejl,  Têcueil  de  t  Homme. 

Vous  qui  pouvez  tout  vaincre ,  &  n'êtes  que  foibleffe  ; 
Péché  de  la. nature  •  agréable  a  nos  yeux  ; 
Aimables  ennemis,  poifons  délicieux; 
Tyrans ,  dont  le  pouvoir  nous  rit ,  quand  il  nous  bleflt» 
Objets  par  qui  la  terre  affujettit  les  ci^ux;  .  . 
Source  de  nos  plaiûrs  /comme  de  nos  triueJTes  » 
Dont  le  jaloux  orgueil ,  a ,  malgré Jjçs^péeflis , 
Fait  gémir  fous  les  fer*  le  plus  puiflani  dgs  Qieux  ; 
Cher  efpoir  de  nos  coeurs ,  idoles  de  nos  fens; 
Sexe ,  qui  pour  jamais ,  bravant  les  plus  pujffans  » 
Par  un  éclat  trompeur,  t'en  es  rendu'  le  niaître  ; 
Çctrôls  contre  ]efquels  il  eft  beau  dé  pirir; 
Femmes ,  pour  une  fois  que  vous  nous  faites  naître  t 
-  Hélas  i  combien  de  fois? nous  faites-vous  mourir  h' 

Une  jeune  &  charmante  Dame* 
Me  voyant  malheureux  au  jeta  , 
Me  dit  en  Viânt  depuis  peu  t  \    '    t  *x 

-\  Qœ  je  ferofc  heureux  en  femme» 
Je  répondis  av  e^  chaleur ,  .... 
En  lui  parlanjt  dp  fond  de  l'ame, 

Sue  c'étoit  avoir  du  malheur, 
&ne  que  ^êçre. heureux  eu  Fdnvhe* 

On.  voit  tous  les  jours  jutne  fubitji»  ni^tarriorphofe 
dans  'pmfieurs  Femmes  ,  qui  font  ^t s.  Anges  à 
Féglife ,  &  des  Démon*  dans  le  domeftjque.  Ne 
devroit-coi  pas ,  pou*  W  fétfo*  dés  rhïrfi • 'doiiner  à 
ces  Femms.%1  églfe^irfjpqfqq&ni  ,4  • 

Femme  rart. 

"  Ci  gît  (  &  chaeun  s'en  étoniftp  > 
Une  femme  qiii  fut  fort  bonne  V-     • 
On.fit^  -pour  la  fauverVcent  efforts  fupefflus* 
Son  époux  4  ratfon  d'epêjre,  inçon.folake; 


%A*         * 


—f    I- 
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Cette  perte  eft  irréparable  : 
A  prêtent  on  n'en  trouve  plus. 

;  (Bourfauh.) 

Aune  Damejurun  Ouvrage  de  Saint- Evreqioad^ 

intitule  :  idée  de  la  Femme  qui  nefe  trouve  point. 
* 

La  femme  parfaite  en  tout  point,  • 

Eft  celle  qu'on  ne  trouve  point  ; 

.    Saint-Evrémond  l'a  dit.  \ 

Que  vous  a  fait  nn  fi  grand  Saint,  ! 

Pour  lui  donner  un  démenti  i  '  . 

(MontreUiL) 

Repos  d'un  Mari,  rnùrt  de  fa  Femme. 

ÉPlTAPfcE* 

Ci  gît  ma  femme ,  ah  qu*élte  eft  bien  i 
Pôuvoit-on  mieux  finir  notre  peine  commune  i 

Rien  à  prêtent  ne  l'importune , 
.  Et  je  crois  mon  repos  auffi  grand  que  le  fien. 

Les  Femmes  font  des  mouches  »  qui ,  pottr  être 
foibles ,  n'en  font  pas  moins  importunes. 

Les  Femmes  j\e  doivent  avoir  d'autre  dcjir  que 
celui  de  plaire  à  leurs  maris.       '. 

Celle. qu'un  lien  honnête 
Fait  entrer  au  lit  d'autrui  ; 
Doit  fe  mettre  dans  la  tête  >  !■ 

Malgré  le  train  d'aujourd'hui , 
Que  celui  qui  la  prend,  ne  la  prend  que  po\ir  luj.r 
Tous  les  ingrédiens  qui  font  des  teints  fleuris ,       * 
v  À  l'honneur ,  tous  les  jour  s ,  font  des  drogues  mortejfes  ; 
Et  les  foins  de  paroitre  belles 
Se  prennent  peu  pour  les  maris.  ^ 

.*•-'  '       (MoliereJ) 

•^UnetFemme  k  donne  à  un  Mari,  réserve  &À 
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cœur  à  un  autre ,  &  foû  efprit  à  un  troifiéme ,  au- 
quel elle  communique  (es  penfées  :<  aitifi  celui  qui 
a  le  plus  de  droit ,  eft  fouvent  le  plus  mal  partagé. 

Goût  des  Ftmmts  pour  tes  Petiu-Maîtrtt.  " . 

1 
Je  connois  le  goût  des  femmes  d'aujourd  hui; 

H  n'eft,  à  dire  vrai ,  pour  leur  tournerla  tête  , 

Que  ces  petits  Meilleurs,  ^poudrés ,  mufqués ,  brodés , 

Dont  la  Cour  &  Paris  font  toujours  inondés  ; 

Fléaux  des  gens  fenfés ,  que  par-tout  ils  fupplantent; 

Idoles  &  tyrans  des  folles  qu'ils  enchantent  ; 

(Qui  fe  font  cent  noirceurs  pour  fe  les  arracher  , 

Et  dont  toute  la  gloire  eft  de  le»  attacher 

Par  choix ,  par  préférence  &  par  goût,  à  leurs  charmes* 

Ce  font-là  les  héros ,  ce  font-là  les  vainqueurs 

A  qui  l'aveugle  Amour  cède  à  prêtent  les  armes , 

Et  qu'il  rend ,  à  leur  gré ,  maîtres  de  tous  les  coeurs. 

(La  Chauffa.} 

On  voit  des  vins  durs,  on  en  voit  de  tendres, 
de  rouges,. de  noirs,  de  blancs ,  d'aigres,  de  doàx, 
de  pâles,  de  jaunes >  de  fades ,  de  rudes,  d'éventés , 
d'autres  qui  font  amis  de  l'homme  :  il  en  eft  dft 
même  des  femme*. 

La  Femme  eft  une  marchandift  dont  on  n* 
connaît  le  prix  qu'à  Çufer. 

La  femme  eft  une  marchandife 
Qu'on  doit  prendre  au  hafard  fans  la  faire  prifer  9 
Et  qu'on  ne  peut  jamais  connoître  qu'à  l'ufer  ; 
Il  faut ,  fans  tâtonner .  brufquer  le  mariage  9 
Et  s'expofer  fur  merlans  craindre  le  naufrage. 
Qui  tremble  dès  le  port,  ne  doit  point  s'embarquer \ 
1  '  Et ,  pour  gagner  beaucoup  ,  il  faijt  beaucoup  rifquer. 

.    (Ûeftouckis.) 

$>y  a  parmi  les  Femmes  des  nations  différentes, 
La  nation  policée  dés  femmes  dû  monde^  la  jia- 
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tion  fauvage  de* provinciales ,.. location  libre  des 
coquettes ,  la  nation  docile  des  Femmes  qui  trom- 
pait leurs  îfcarfe y  h  nation  indomptable  des  épou- 
îes  fidelles,  la  nation  flguçrrie  ^es  Femmes  intri- 
gantes ,  &  la  nation  préfomptueufe  de*  deipi- 
fçavahtes.       -  -  ^ 

Femme  prctenjîue  difotie  de  la  mort  dtfon  Mark 

Pc*»  fon  époux  mourant ,  une  femme  iperdué    \* 
Veut  mourir;  la  mon  vient  &  la; femme  pâlit  :     • 
C'eft  pour  lui , non  pour  moi  que  vous  êtes  venue, 
Lui  div  elle  én*trembiant  ;  le  voilà  dans  fon  lit» 

Lès  femmes  de  Paris  font  des  oifeaux  amufaps,' 
qui  changent  de  plumage  deux  ou  trois  fois  par 
jour.  Us  font  volages  d'inclination  ,  foibles  de 
tempérament)*  forts  en  ramage,  &nevoient>le 
jour  qu'au  folëil  coucjiant.  Ce  font  des  paons  dans 
les  prdmenades ,  des  pigrièches  dans  le  domefti- 
que ,  6c  des  colombes  dans  le  tête  à-tête,  \ 

Les  Fcmmti  font  des  çeros ,  qui  nt  valent  ftféu* 
tant  qu'ils  font  précèdes  Sun  nombre. 

Vous  êtes  nos  moitiés  ;  avec  nous  aflbrties  , 

r?   Va&us.  faites  un  beau  tout.  •   -  ** 

Séparez  von»  de  nous ,  vous  n'êtes  que  parties  *      > 

,  Ou  n'êtes  rien  du  tout. 

Séparez  vous^e  nous,  vous  n'êtes  que  des  ombres , 
•  -:  <■'   Sans  force  &  fans  pouvoir,  i 

Vous  êtes  les  lerça*  &  nous  femmes  les  nombres  . 
Qui  vous  fâifons  valoir»  <  )< 

Bonheur  de£  Françaifes.  Faiime  à  Zaïre* 

Vowine  me  pariez  phis  de  ces  belles  contrées,  . 
Oivd^un  peupleapoli  les  femmes  adorées,        .-,;•.  i 
Reçoivent  cet  encens  que  Ton  dota  à  voj  yeuar  ;>••'•* 
Ç(^œ  pagnes  xl^épfiux.,  &  Raines  en  tous  lient  , 

•rs/j/sA 
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Libres  fans  déshonneur ,  &  (âgé*  fait*  contrainte  j]    ] 
-    £t  nedevant  jamais  leurs  vertus  à  la.  crainte. 

(  Voltaire i  %ajn  9  40.  i «  /&•  #•)  r 

FERMETÉ*'  > 

Ttrttutl  &  grandeur  d'ame  d'une  moufanfèé 

Bientôt  quitte  envers  la  nature  » 
J'irai  dans  une  nuit  obfcure, 
Me  livrer  pour  jamais  aux  douceurs  du  fommeili 
Je  ne  me  verrai  plus  par  un  trifte  réveil  y 
JEspofée  à  fentir  les  trouble»  de  la  vi«4 
Mortels  qui  commence*  ici  bas  votre  cours , 

Je  ne  vous  porte  point  d'envie  ;  • 

l  Votre  fort  ne  vaut  pas  le  dernier  de  mes  jôurs#    a 
:  Viens ,  favorable  mort ,  viens  brifeHes  Uehf  [^ 

Qui  malgré-moi  m'attachent  à  ce  monde  f 
:    Que  le  grand  jour  Succède  à  cette  nui;  profonde! 
?  -    :  ,       Ne  point,  fouffnr  eft  le  plu*£rand  des  biens*;    ; 
Dans  ce  long  avenir,  j'entre  ,  Pefpnt  tranquille*  : 

Pourquoi  ce  dernier  pas  eft-  il  û  redouté  ? 
Du  Maître  des  humains  l'éternelle  bonté 
„.  Des.  malheureux  mortels  eft  le  plus  sûr  afyle. 

(Af//«r.  Strment.) 

m  •  * 

Cinna  à  Emilie* 

S'il  eft  pour  me  trahir  des  efprits  a&t  bas  y 
Ma  vertu  pour  le  moins  ne  me  trahira' pas } 
Vous  la  verrez  brillante  au  bord  des  précipices  i 
Se:  couronner  de  gloire  en  bravant  les  fupplrcest  -\ 
Rendre  Augnfte  jaloux  du  fang  qu'il  répandra  » 
Etlejaitt  trembler  alors  qu'il  me  perdra:  -        .  .  ." 
Je  deviendrais  (hfpeâ  à- tarder  davantage. 
Adieu.  -RaffermUTez  ce  généreux  courage  ; 
S'il  faut  fubir  le  cours  d  un  deftin  rigoureux,        v 
Je  mourrai  tout  enfeihble  heureux  G&;malheureat  >« 
Heureux,  ,  pour  vous  fervir  de  perdreritnfi  ia  vie  9  '  J 
Malheureux ,.  de  mourir  fans  vous  avoir  ferrie»       ■ l 

Aoxam 
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Roxanc  à  Ba^ajtt. 

Ma  rivale  eft  ici.  Suis-moi  fans  différer. 
Dans  les  mains  des  muets  viens  la  voir  expirer; 
Et ,  libre  d'un  amour  à  ta  gloire  funefte , 
Viens  m'engager  ta  foi  ;  le  tems  fera  le  refte. 
Ta  grâce  eft  a  ce  prix ,  fi  tu  veux  l'obtenir. 

Baçajet. 

Je  ne  l'accepterais  que  pour  vous  en  punir, 
Que  pour  faire  éclater,  aux  ycuxjde  tout  l'Empire, 
L'horreur  &  le  mépris  que  cette  offre  m'infpire. 
Mais ,  à  quelle  fureur  me  laifiant .emporter ,    . 
Contre  fes  triftes  jours  vais- je  vous  irriter} 
De  mes  emportemens  elle  a'eft  point  complice , 
Ni  de  mon  amour  même ,  &  de  .mon  injuftice. 
Loin  dé  me  retenir  par  des  confeils  jaloux , 
Elle  me  conjuroit  de  me  donner  à  vous  ;    . 
En  un  mot ,.  jféparez  Ces  vertus  de  mon  crime  ; 
Pburfuivez,  s'il  le  faut ,  un  courroux  légitime  ; 
Aux  ordres  d' Amurat  hâtez  .vous  d'obéir  ; 
Mais  laiflez-moi  du  moins  mourir  ,  fans  vous  haïr. 

(  Racine  ,  Bajaçct ,  a&.  /•  /c.  4.  ) 

Pofyeucie  à  Félix. 

Je  n'adore  qu'un  Dieu  maître  de  l'univers , 
Sous  qui  tremblent  le  ciel ,  la  terre  &.  les  enfers  ; 
Uh  Dieu  qui ,  nous  aimant  d'une  amour  infinie ,    v 
Voulut  mourir  pour  nous  .avec  ignominie, 
Çt  qui ,  par  un  effort  de  cet  excès  d'amour , 
Veut  pour  nous  en  viâime  êite  offert  chaque  jour. 
Mais  )'ai  tort  d'en  parler  à  qui  ne  peut  m'entendre  : 
,  Voyez  l'aveugle  erreur  que  vous  ofez  défendre. 
Des  crimes  les  plus  noirs  vous  fouillez  tous  vos  Dieux; 
Vous  n'en  puniflez  point ,  qui  n'aie  (on  maître  aux  deux; 
La  profiitution  ,  l'adultère,  l'mcefte, 
Le  vol  v^aflaflinat ,  &  tout  ce  qu'on  détefte, 
Ceft  l'exemple  qu'à  fuivre  offrent  vos  immortels  ; 
J'ai  profané  leur  temple,  &  tarifé  leurs  autels.' 
Tome  L  Z    ' 
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Je  le  ferois  ehcor ,  fi  î'aVois  à  le  (aire , 
Même  aux  yeux  de  Félix ,  même  aux  yeux  de  Sévère; 
Même  aux  y  eus  du  Sénat,  aux  yeux  de  l'Empereur. 

(  CorfiùUc,  Polytua,  oft.  ;.  fc> j.) 

fiu  dôrinéc  pdf  ÛAthbur. 

L'Amour ,  voulant  donne?  une  fête  à  fa  mère, 

Fit  oublier  qu'à  la  conr  de  Cy  tbere , 
Les  Pluifirs  ci  les  Jeux  étoient  tous  invités  , 

Avec  k  troupe  agréable  &.  légfe** 
De  tous  ces  petits  Dieux  uni  vont  à  fes  côtés, 

Tous  lès  pareils ,  oc  tons  très  bits  pour  plaire  : 
Défenfe  à  tout  mortel  dfofdr  y  pénétrer. 
Ma  Thénire  paroît,  on  la  fait  retirer; 
Mais  rAmour ,  la  voyant  fi  belle  8c  fi  gentille, 

Dit  x  ah  !  vraiment ,  lauTez»la  vite  entrer  : 
EUe  eft  suffi  de  la  famille. 

(DesMûku.) 

Retranchement    d'une    Fâi    dans    le   Diocefe 
d* Angers.  * 

Quand  Vaugiraud  vous  retranche  une  fête  ; 
Peuple  dévot ,  qui  nous  rompez  la  tête , 
Et  nous  crîea  que  tout  éft  confondu  ; 
Confokz-voes ,  nous  n'avons  rien  perdu  ; 
Un  jour  viendra  (  que  bien  vous  en  fouvienne  ) 
Pour  Tçn  punir ,  qu'on  «nommera  la  Tienne* 

(£h  ia  Soriaun.) 

F*  ta. 

Il  arrive  souvent  que ,  quand  nom  faifon$  des  ^ 
feux  de  joie ,  nos  ennemis  en  font  d'artifice. 

Fierté, 

Agrippine  à  Burrkus. 
Prétendez-vous  long-tems  me  cacher  l'Empereur  ? 


/ 
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Ne  le  verrai- je  plus  qu'a  titre  d'importune? 
Ai- je  donc  élevé  fi  haut  votre  fortune , 
Pour  mettre  une  barrière  entre  mon  fils  &  moi  ? 
Ne  Fofez  vous  laiffer  un  moment  far  fa  foi? 
Entre  Sénèque  &  vous,  difpntea-vous  la  gloire 9 
A  qui  m'effacera  plutôt  de  ùl  mémoire  } 
Vous  l'ai  je  confie  pour  en  faire  un  ingrat  l 
Pour  être ,  fous  fon  nom ,  les  Martres  de  l'Etat } 
Certes ,  plus  je  médite,  &  moins  je  me  figure 
Que  vous  m'oficz  compter  pour  votre  créature, 
Vous,  dont  j'ai  pu  laitier  vieillir  l'ambition , 
Dans  les  honneurs  obfeurs  de  quelque  Légion  j 
Et  moi ,  oui  fur  le  trôna  ai  fntvt  mes  ancêtres  , 
Moi ,  fille ,  femme ,  fœur  &  mère  de  vos  Maîtres. 
Que  prétendes*  vous  donc  î  Penfex-voos  que  nia  voix 
Ait  fait  un  Empereur  pour  m'en  impofer  trois  ï 
Néron  n'eft  plus  enfant»  N'eft-il  pas  tems  qu'il  règne  ? 
Jufqu'à  quand  voulez  •»  vous  qoe^  l'Empereur  vous 

craigne? 
Ne  fàuroit-il  rien  voir  qu'il  n'emprunte  vos  yeux  i 
Pour  fe  conduire  »nfiftn'a-*il  pas  fes  ayeux  ? 
Qu'il  choifnTe ,  s'il  veut .  d'Augufte  ou  de  Tibère. 
Qu'il  imite ,  s'il  peut ,  Germanicus  mon  père. 
Parmi  tant  de  Héros  je  n'ofe  me  placer. 
Mais  il  eft  des  vertus  que  je  lui  purs  tracer. 
Je  puis  l'inirruire  au  moins ,  combien  fa  confidence 
Entre  un  fujet  &  lui  doitiahTet  dé  diàance. 

(Racine ,  Bthunra&.  f. /c.  j.) 

'    '    ' 
Pulchim  i  Pkocm.  : 

Tu  me  donnes  *  diseur ,  tpn  Fils  &  ta  Couronne  ! 
Mais  que  me  donnes-tu ,  puifque  l*une  eft  à  moi, 
Et  l'autre  çn  eft  indigne  étant  fort!  de  toi  ? 
Ta  libéralité  me  fait  peine  à  comprendre  : 
Tu  parles  de  donner  ;  quand  tu  ne  fais  gue  rendre  ; 
Et  puifqu'avecque  moi  tu  veux  le  couronner  , 
Tu  ne  me  rends  mon  bien  que  pour  te  le  données 
Tu  veux  que  cet  hymen  que  tu  rn'efes  prefcrire, 
Porte  dans  ta  maaon  le*  titre?  de  l'Empire» 

z  ij 
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Et  de  cruel  tyran ,  d'infâme  ravifleur , 

Te  farte  vrai  Monarque ,  &  jufte  Poffefleur. 

Ne  reproche  'donc  plus  à  mon  ame  indignée , 

2u'en  perdant  tous  les  miens,  tu  m'as  feule  épargnée  : 
eue  feinte  douceur,  cette  ombre  d'amitié , 
Vient  de,  ta  politique  &  non  de  ta  pitié  ; 
Ton  intérêt  dès-lors  fit  feul  cette  réferve  3 . 
Tu  m'as  laiffé  la  vie  ,  afin  qu'elle  te  ferve  ; 
Et ,  mal  sûr  dans  un  trône  où  tu  crains  l'avenir  ; 
Tu  ne  m'y  veux  placer,  que  pour  t'y  maintenir  ; 
Tu  ne  m'y  fais  monter ,  que  de  peur  d'en  defcendre  : 
Mais  connois  Pulçhérie ,  &  ceffe  de  prétendre* 
Je  fais  qu'il  m'appartient,  ce  trône  où  tu  te  fieds; 

Sue  c'eft  à  moi  a  y  voir  tout  le  monde  à  mes  piejls  ; 
ais ,  comme  il  eft  encor  teint  du  fang  de  mon  père , 
S'il  n'eft  lavé  du  tien ,  il  ne  fauroit  me  plaire. 
Et  ta  mort*  que  mes  vœux  s'efforcent  de  hâter, 
.    Eu  l'unique  degré  par  où  j'y  veux  monter. 

(  Corneille,  HéracL  a&.  #.  fc.  2») 

•„!\'.   Fièvre* 
Sa  définition. 

C'eft  un  des  fergens  de  la  mort  ; 
,  Exploitant  par-tout  dans  ce  monde; 

,  Qui ,  faifant  dans  Paris  fa  ronde , 
En  paflant ,  eft  venu  m'avertir  de  mon  fort; 
Et  qui ,  craignant  pour  moi  l'aflurance  que  donne 

Une  trop  confiante  fanté , 

M'a  bien  voulu ,  par  charité , 
Signifier  l'Arrêt ,  parlant  à  ma  perfonne , 
Qui  contre  tout  vivant  doit  être  exécuté. 

(Pavillon*) 

La  Fièvre  comparée  au  Loup. 

La  fièvre  eft  comme  un  loup  cruel  &  raviffant , 
Qui ,  vers  les  antres  fourds ,  traîne  un  agneau  timide 
Et ,  des  coups  de  fa  queue ,  hâtant  fes  pas  rétifs , 
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Devance  le  berger  &  le  dogue  intrépide , 
Qa  appellent  au  fecours  fes  bêlemens  plaintifs. 

(Rouffhau.) 

Figuier. 

Le  Figuier  ejl  9  ainji  que  V  Olivier  ,  le  Symbole 
de  la  paix. 

Le  pauvre  Jean ,  ayant  Pâme  éperdue, 
De  voir  le  fort  cruel  &  le  fâcheux  deflin 

De  fa  Perrette ,  qu'un  matin 
Au  figuier  de  fa  cour  il  rencontra  pendue.,    . 
Difoit  à  fon  voifin  qu'il  coup'roit  par  le  pied  , 
Et  qu'il  mettrait  au  feu  cet  arbre  où  fa  moitié  , 
Par.  grand  malheur ,  avoit  perdu  la  vie  : 
Mais  le  voifin ,  mal  fatisfait 
De  ce  que  fa  femme  avoit  fait , 
Croyant  qu'il  lui  prendrait  envie 
De  le  pendre  ainfi  quelque  jour , 
S'il  pouvoir  avoir  dans  .fa  cour 
Un  tel  figuier ,  tint  ce  langage. 
Je  ne  puis  le  diffimuler , 
Mon  cher  voifin ,  c'eft  grand  dommage  : 
Donne  m'en  quelque  greffe ,  avant  que  le  brûler. 

{Montplaifîrs,) 

Fil. 

Amant  qui  veut  devenir  Fil. 

Je  voudrais  ou'il  me  fût  permis 
De  devenir  ni  à  cette  heure  ; 
Connoît-on  fortune  meilleure  , 
Qu'être  par  vous  en  œuvre  mis? 

(Paferat.) 

Filles. 

Les  Filles  veulent  toujours  pajfer  pour  jeunes. 

Confidere;  moi  bien ,  regarde  bien  Climene  : 

Nous  naquîmes  tous  deux  dans  la  même  femaine. 

Z*  •  • 
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Tous  deux  9  à  cinq  jours  près ,  femmes  du  même  teins  ; 
Cependant ,  vois  quel  tort  me  font  les  deftinées  î 
Depuis  fept  iifois  çaffés  j'ai  trente-fix  années  ; 
Et  ce  charmant  objet  n'a  toujours  que  vingt  ans. 

(Di  Cailfy.) 

,  Artifice  des  FilUs.      . 

Tout  eft  fou  vent  feinte  dans  une  fille; 
Ne  tous  y  fiez  pas  :  l'une  paroît  gentille , 
Pour  fçavovr  fe  fervir  d'une  beauté  d'emprunt , 
Mettre  un  viiàge  blanc  fur  un  vifage  brun  ; 
L'autre  de  (aux  cheveux  coriipofe  fa  coeffàre  ; 
Cette  autre  de  fe»  dents  bâtit  ftrchiteâure  ; 
Celle-ci  doit  fe  taille  a  (cm  patin  trompeur  ; 
L'autre ,  fa  belle  gorge  à  l'art  de  fon  tailleur. 
Des  charmes  apparens  on  eft  {bavent  la  dupe  i 
Et  rien  n'eft  fi  trompeur  qu'animal  porte-  juppe. 

Tout  en  vous ,  haat  &  bas,  eft  artificieux. 

Pour  paroître  plus  grande  &  pour  tromper  Its  yeux  i 

On  voit  fur  votre  tke  nœ  longue  coefiure , 

Et  fur  de  hauts  patins  vos  pieds  k  la  toiture  ; 

En  forte  qu'en  ôtant  les  fecours  fuperflus , 

U  ne  refteroît  pas  on  tiers  M  femme  au  plus. 

(Rcgnard.) 

Une  fille  de  trente  ans  ,  qui  n'a  trouvé  per- 
fonne  qui  fût  tenté  de  fupporter^avec  elle  les  pei- 
nes de  la  vie ,  eft  fuppofee  avoir  quelque  défaut 
de  fcorps,  d'efprit  ou  de  fortune.  Son  âge  avance , 
fes  charmes  fe  paffent,  les  hommes  s'éloignent, 
la  mauvaife  humeur  s'empare  d'elle  ;  elle  perd 
fes  parens ,  (es  connoiffances ,  fes  amis ,  &  n'a 
plus  autour  d'elle  que  des  indifférens  qui  la  négli- 
gent, ou  des  âmes  intérelTées  qui  comptent  (es 
jours;  elle  lefent,  elle  s'en  afflige,  elle  vit  fans 
qu'on  la  confolç ,  &c  meurt  fans  qu'on  la  pleure. 

(  Diderot.  ) 
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Fille  qui  veut-  trouver  un  Amant  accompli. 

Life  veut  un  Amant  élégant  fc  difcos , 
Agiflant ,  libéral ,  en  un  mot  On  héros  ; 
Mais  comme  il  n'en  eft  point ,  pour  cette  bonne  Dame  f 
En  qui  taqt  de  talens  fe  trouvent  à  propos  ; 
Elle  prend  en  détail ,  pour  contenter  (a  flamme , 
,   Ce  qu'elle  ne  pourroit  jamais  trouver  en  gros. 

(Grécourt.) 

m  w  % 

Le  -mérite  tfune  fille  de  Province  fe  prife  par 
dégrés  de  fortune  :  chaque  fournie  de  fix  ouille  livres 
lui  donne  une  valeur.  Celle  qui  n'a  que  ûx  mille 
livres  eft  placée  dans  le  commun  des  Vierges»  On 
,  éftime  celle  qui  en  a  douze  mille.  On  honore  celle 
qui  en  a  vingt-quatre ,  on  lui  trouve  des  talens  & 
un  efprit  de  fociété;  mais  on  admire  celles  qui 
en  ont  cinquante  &  au-delà.  Qn  voit  en  elles 
Fefprit ,  les  fentimens  &  les  grâces  f  dont  on  n'a- 
voit  pas  fait  la  découverte  avant  le  gain  d'un  gros 
procès  ou  l'ouverture  d'une  opulente  fucceffion. 
On  révère  jufqu'à  leurs  minauderies ,  &  Ton  ap- 
prouve les  airs  de  réferve  qu'elles  ont  avec  leurs 
anciennes  amies* 

Une.  fille  eft  comme  la  rofe  :  moins  elle  fe  mon- 
tre ,  plus  elle  eft  belle. 

Une  fille  eft  une  marthandift  tromptufe. 

Prenez  garde  à  celte  fnarchandife  : 
L'air  de  Cour  rabat  bien. du  haut  prix  quj^'jr  inej:    * 
On  ne  la  livre  pas  telle  qu'on  la  projnet  ; 
Et  beaucoup.,  attrapés  par  un  maintien  modefte, 
Peafént  prendre  en  plein  drap  ,  q#i  n'achètent  qu'un 
l*fl*,  (Corneille.) 

Z  iv 
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Les  années  diminuent  du  prix  des  Filles. 

Chaque  moment  d'attente  ôte  de  notre  prix  ; 
Et  fille  qui  vieillit,  tombe  dans  le  mépris  ; 
C'eft.un  nom  glorieux  oui  fe  garde  avec  honte* 
Sa  défaite  eft  fâcheufe ,  à  moins  que  d'être  prompte; 
Le  rems  n'eft  pas  un  Dieu  qu'elle  puiffe  braver; 
Et  fon  honneur  fe  perd  à  le  trop  conferver. 

♦  (Corneille.} 

Une  fille  galante  ayant  dit  à  Ariftipe  qu'elle  étoit 
enceinte  de  fes  œuvres  :  Qu'en  fçavez-vous ,  ré- 
pondit-il ?  Si  vous  marchiez  au  travers  d'un  buiflbn 
d'épines ,  pourriez-vous  fçavoir  fi  telle  épine  en 
-particulier  vous  auroit  piquée  ? 

Fille  qui  a  prévenu  le  Sacrement.  • 

Blaife  aimoit  certaine  Donzelle  ; 
Il  Tépoufa.  Dès  la  première  nuit , 
En  la  careflant  il  lui  dit  : 
Pai  peur  que  nos  plaifirs  dans  quelque  tems ,  ma  belle  , 

Ne  te  coûtent  bien  du  tourment. 
Ne  crains  rien  ,  lui  répond  la  naïve  femfelle  ; 
Blaife ,  j'accouche  heureufement. 

{Le  Brun J) 

Les  filles  du  fiècle  n'imitent  pas  Daphné ,  qui 
prioit  inftamment  fon  père  de  la  laiffer  jouir  des 
douceurs  du  célibat ,  quoiqu'il  l'exhortât  avec  ten- 
drefle  de  lui  donner  un  gendre. 

Aimable  Fille  de  la  Reine. 

Bien  mieux  que  l'intérêt ,  vos  charmes  à  la  Cour 
Attirent  la  Foule  importune  ; 

Et  dans  le  cabinet,  on  tient  plus  à  l'amour* 
Qu'on  ne  s'attache  à  la  fortune. 

On  s'y  plaint  tout  le  jour ,  on  s'y  plaint  jufqu'au  foir; 
On  y  languit ,  on  y  friflbnne  ; 
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Et  chacun  s'y  réchauffe  autour  d'un  doux.efpoir 

Qui  ne  réuflit  à  perfonne. 

■ 

>  Parmi  tant  de  foupîrs  fi  brûlans  &  fi  doux , 

Et  dont  vous  tenez  peu  de  compte , 

On  fçait  bien  qu'un  foupir ,  qui  ne  va  point  à  vous , 

Doit  en  chemin  mourir  de  honte. 

(Benferade*) 

Financiers. 

Leur  caractère. 

Qui  s'aflîed  aux  bureaux  où  l'intérêt  préfide, 
Sera  toujours  pour  vous  ami  foible  ou  perfide. 
Là  1  vous  verrez  des  cœurs  en  apparence  unis  ; 
Mais  de  qui  tous  égards ,  tous  devoirs  font  bannis. 
Des  hommes  qui ,  livrés  à  l'amour  des  richefles  , 
Sçavent  mettre  à  profit  jufques  à  leurs  careffes. 
Honnêtes-,  quand  un  air  humain ,  officieux , 
Aflûre  les  larcins  qu'ils  dérobent  aux  yeux  ; 
Mais  brutaux ,  de  vrais  ours ,  pour  quiconque  inutile 
AfTûre  à  leur  ufure  une  amitié  ftérile. 

(UAbbideVilliers.) 

Il  y  a  unie  infinité  de  Financiers  qui  ont  trois  & 
quatre  laquais  ,  fans  doute  pour  avoir  toujours 
devant  les  yeux  ridée  de  leur  néant  ;  ainfi  que  ce 
Roi  de  Sicile  9  qui  ne  mangeoit  que*  dans  de  la 
terre ,  pour  fe  fouvenir  qu'il  étoit  fils  d'un  Potier. 

On  mêprife  les  Parti/ans  en  leur  abfence ,  &  on 
les  carejfe  en  leur  prefence. 

En  vain ,  pour  ceux  qu'élevé  une  aveugle  fortune , 
Le  mépris  eft  public ,  &  la  haine  commune  : 
En  vain'  tombent  fur  eux  de  fatyriques  traits  ; 
Tel  qui  les  bat  de  loin ,  les  carefle  de  près  ; 
•Et  bientôt  ébloui  de  l'or  dont  ils  éclatent, 
Il  s'unit  lâchement  aux  faquins  qui  les  flattent. 
En  faveur  de  leur  or ,  leur  naiflance  s'oublie. 
Leur  fortune  éclatante  eft  à  peine  établie , 
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Que  chez  eux  le  plus  noble  Si  plus  fage  Officier; 
Va  mendier  ia  dot  qui  paye  nn  créancier. 

(LAbbidtmUrs.) 

Les  Financiers  font  femblables  aux  vôtèmens 
qui  font  étroits  la  première  fois  qu'on  s'en  fert,  & 
qui  ne  s 'élargirent  que  trop  erifuite. 

En  quoi  le  Financier  faùril  confifler  la  vertu? 

Quelle  eft  la  vertu  du  Fermier?  de  l'argent. 
Il  ne  prife  jamais  les  vertus  inutiles  , 
Les. foins  infructueux  &  les  veilles  ftériles» 
D'une  voix  unanime  &  d'un  commun  accord  , 
Les  vertus  d'un  Fermier  font  dans  fon  coffre  fort, 
Et  fon  zèle  eft  fi  grand  pour  des  vertus  fi  belles , 
Qu'il  en  veut  tous  les  Jours  acquérir  de  nouvelles* 
La  vertu  toute  nue  a  Fsûr  trop  indigent, 
Et  c'eft  n'en  point  avoir  que  de  manquer  d'argent, 

(Four/ouït*) 

En  amour  comme  en  affaires ,  les  articles  de 
la  recette  d'un  Financier  fuivent  de  près  ceux  de 
la  dépenfe. 

Un  bon  Financier  fait  taire  fa  confdence. 

-  Un  homme  cPeforit  vertë  dans  la  finance, 
Pour  n'avoir  rien  à  mire  avec  fa  confcience , 
Fait  fon  principal  foin*  pour  le  bien  du  travail , 
D'être  fourd  à  fa  voix  tant  que  dure  le  bail  ; 
Quand  il  eft  expiré ,  tout  le  paffé  s'oublie  ; 
Avec  (à  confcience  il  (ê  réconcilie , 
Et ,  libre  de  tous  foins,  il  n'a  plus  que  celui , 
De  vivre  en  honnête-homme  avec  le  bien  d'autruî. 

(Bourfiiult.) 

,  -  ITn  Financier  n'a  point  d^entraiïUs. 

Jadis  équipage  brillant  ♦ 
Retaife  enfuite ,  èc  nacre  maintenant , 
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.    Un  carroffe  rouloit ,  &  certain  Militaire , 

Héritier  d'un  grand  nom ,  mais  d'un  modique  bien  , 
Quoiqu'il  y  fut  caché ,  s'y  trouvoit  affez  bien. 
C'eft  de  pli»  d'un  Héros  la  voiture  ordinaire. 

Jadis  laquais  d'un  Financier, 
Commis  enfuite ,  &  maintenant  Caiflîer , 
Certain  riche  «  occupant  lui  fenl  les  quatre  places 
D'un  char  qui  gémmoit  fous  fon  individu , 

Croyoit  au  travers  de  fept  glates 

N'être  pas  encore  affez  vu. 
Un  fage  paffe  ,  ami  du  premier  personnage , 
Parent  du  Financier  ;  mais  en  fage  vêtu  , 

Allant  à  pied  comme  tout  fage. 
Le  traitant  voit  cet  homme,  &  détourne  les  yeux  ; 
Le  noble  le  prévient  en  ami  généreux  * 
Et  partage  avec  lui  fon  modefte  équipage. 

(VAbbi  Auben.) 

Les  maîfons  des  Financiers  reffemblent  à  ces 
grands  Lacs  qui  s'étendent  dans  les' Pays  les  plus 
fertiles ,  reçoivent  toutes  les  eaux  des  montagnes 
&  des  plaines  voifines,  fans  fertilifer  aucune  cam- 
pagne  par  l'irrigation. 

Financier  qui  faifoit  élever  des  fourches  patibu- 
laires* 

Un  Maltotîer  gouf mandoit  des  Manœuvres ,' 

Qu'il  avoit  fait  travailler  à  fon  Fief, 

Pour  élever  poteaux  &  hautes  œuvres, 

Croyant  par-là  fe  donner  du  relief. 

Par  Saint  Mathieu ,  cette  maffe  de  pierre , 

S'écria-t-il ,  ne  durera  vingt  ans. 

Ah  !  Monfeigneur ,  lui  repart  maître  Pierre ,      # 

Ce  fera-là  pour  vous  &  vos  enfans. 

(Ferrant!.) 

Un  Financier  avide  &  ignorant ,  lifant  fur  une 
affiche  (  traité  de  l'immortalité  de  l'a  me  )  deman- 
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da  quels  etoient  les  droits  accordes  par  ce  traité  » 
&  les  noms  des  Partifans  qui  y  étoient  entrés. 

Un  brufque  Financier ,  ayant  perdu  un  de  Tes 
deux  chevaux  pommelés  ,  envoya  Ton  Cocher 
chez  les  Maquignons ,  pour  lui  en  trouver  un.  fem- 
blable  à  celui  qui  lui  reftoit;  le  cocher  de  retour, 
lui  dit:  Monfieur,  j'ai  trouvé  votre  pareil. 

lnfcription  de  la  Fontaine  placée  au  quartier 
des  Financiers. 

L'infâme  foif  de  l'or  ne  fçauroit  s'étancher 

Par  les  richefles  périflables. 
Hommes',  pouf  être  heureux ,  venez  ici  chercher 

La  fonree  des.  biens  véritables. 

(Bofquillon.) 

On  demandoit  fi  un  étranger  qui  occupoit  un 
porte  confidérable  dans  la  finance ,  fijavoit  bien  le 
françois  :  il  pourra  le  fçavoir  un  jour  ,  répondit- 
on ,  parce  qu'il  commence  à  l'écorcher. 

Flatterie. 

Celui  qui  prête  l'oreille  à  la  Flatterie ,  la  ferme 
à  la  vérité. 

Caracttrt  de  la  Flatterie. 

L'infinuame  Flatterie 
Eft  la  fille  de  l'intérêt  ; 
%  L?artifice  qui  l'a  nourrie , 

Des  vertus  lui  donne  l'apprêt. 
Elle  eft  fans  «cède  aux  pieds  du  trône; 
Son  vain  encens ,  qui  l'environne  , 
Enivre  les  Rois  &  les  Grands. 
Le  mafque  de  la  politefle 
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Couvre  la  rempante  baffeffe 

De  fes  faux  applaudiffemens.  / 


Tel  qu'un  ferpent  caché  fous  l'herbe,  ' 
Serrant  fes  anneaux  tortueux , 
Dérobe  fa  tété  fuperbe 
A  l'Africain  audacieux  ; 
En  effayant  de  le  furprendre , 
Le  piège  qu'il  a  fçu  lui  tendre 
Eft  caché  fous  l'émail  des  fleurs:- 
Ou  telle  une  vapeur  légère 
'  Egare  à  l'inftant  qu'elle  éclaire 
Les  trop  crédules  voyageurs» 


Ainfi  le  Flatteur  famélique 
Couvre ,  par  la  feinte  douceur 
De  fa  perfide  politique , 
L'apprêt  d'un  venin  corrupteur.  . 
.  Sa  bouche  eft  trompéufe  &  perfide  ; 
Sa.  langue  eft  un  .dard  homicide , 
Qui  frappe  &  perce  fans  effort  ; 
Comme  le  chant  de  la  Syrène , 
Dont  la  mélodie  inhumaine  , 
Far  le  plaifir,  donne  la  mort. 

(PhiL  de  Sans-Souci.) 

La  Flatterie  ne  décide  pas  du  mérite,  des  hommes* 

'  Loin  que  la  baffe  flatterie 
Puifle  colorer  nos  défauts  , 
Cette,  coupable  idolâtrie 
Ternit  la  gloire  des  Héros. 
Loués  ou  blâmés  par  les  hommes , 
Nous  demeurons  ce  que  nous  fommes. 
Grands  ou  petits,  fains  ou  perclus. 
Non ,  ce  n'eft  point  votre  éloquence  ; 
C'eft  l'aveu  dé  ma  Confcience  - 
Qui  décide  de  mes  vertus. 

{PAU.  de  Sans- Souci) 
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On  doit  être  en  garde  contre  la  Flatterie. 

Chaffez  loin  de  vous  k  baffe  flatterie, 
Qui ,  cherchant  à  fouiller  U  bont^  de  vos  mœurs , 
Par  cent  détours  obfcurs  s'ouvre  avec  induftne 
La  porte  de;  vos  cœurs^ 

• 

Le  pauvre  eu  à  couvert  de  fes  rufes  obliques, 
Orgueilleufe ,  elle  fuit  la  pourpre;  &.l*s  faifeeaux; 
Serpent  contagieux ,  qui  des  fources  publiques 
Empoifonne  les  eaux* 

(/•/•  Roujfcau.) 

Le  Flatteur  réunit  dans  fen  caraôère  plufieurs 
vices  infâmes  ;  il  eft  menteur ,  en  dïfant  ce  qu'il 
ne  croit  pas  ;  il  eft  fourbe  ,  en  ce  que  fbn  cœur 
ne  s'accorde  pas  avec  Tes  lèvres  ;  il  eft  lâche  , 
parce  qu'il  n'ofe  dire  ce  qu'il  penfe  |  il  eft  impie , 
en  donnant  de  l'encens  au  vice  ;eofia>  il  eft  l'enne- 
mi fecret  de  ceux  dont  il  fe  dit  ami,  parce  que  (es 
flatteries  les  entretiennent  dans  leurs  mauvaifes 
habitudes. 

Flatteurs. 


Les  Flatteurs  fuivent  la  prof  péri  te. 

Si  le  Roi  que  tu  fers  te  t'ait  fon  confident , 
Le  puuTant  &  le  foibie  iront  te  faire  hommage  ; 
Et  la  témérité  d'un  Flatteur  impudent 
Promettra  d'élever  un  temple  a  ton  image. 
Si  tu  perds  ton  crédit,  tu  feras  cjélaifle  ; 
Ces  lâches  complaifans  qui  t'avoient  encenfé  , 
Diront  que  ta  faveur  étoit  illégitime» 

(MaynarJ.) 

Les  Flatteurs  trouvent  leur  compte  avec  les 
Grands ,  comme  les  Médecins  auprès  des  mala- 
des imaginaires.   Ceux-ci  paient  pour  des  maux 


FLA  FLA.     367 

qu'ils  n'ont  pas;  ceux-là  pour  des  vertus  qu'ils 
devraient  avoir. 

On  ne  voit  par-tout  que  de  lâches  Adulateurs. 

Le  inonde  n'eft  rempli  que  de  lâches  Flatteurs  ;  , 
Sçavoir  vivre  ,.c*eft  fçavoir  feindre. . . . . 
RuuTeau ,  ce  n'eft  plus  que  chez  vous 
Qu'on  trouve  encor  de  ta  franchife  : 

On  y  voit  la  laideur ,  ou  la  beauté ,  qu'en  ntra* 
La  bifarre  nature  a  mife. 
'  Aucun  défaut  ne  s'y  dégutfe; 

Aux  Rois  comme  aux  Bergers ,  vous  les  reprochez  tous  ; 
Auffi  ne  confulte-t-on  guère 

De  vos  tranquilles  eaux  le  fidèle  criftal.  ' 

On  évite  de  même  un  ami  trop  fincère  : 

Ce  déplorable  goût  eft  le  goût  général. 

(Mad.DesAoulieres.y. 

Phèdre  à  (BLnone. 

Ainfi  donc,  jufqu'au  bout  tu  veux  m'empoifonner,  - 

Malheureufe  !  voilà  comme  tu  m'as  perdue. 

Au  jour  que  je  fuyois,  x:'eft  toi  qui  m'as  rendue. 

Tes  prières  m'ont  fait  oublier  mon  devoir. 

J'êvitois  Hippoly  te ,  &  tu  me  Tas  fait  voir. 

De  quoi  te  chargeois-tu  ?  pourquoi  ta  bouche  impie 

A-t-elle ,  en  l'accufant ,  ofé  noircir  fa  vie? 

Il  en  mourra  peut-être  ,  &  d'un  père  infenfé 

Le  facrilége  vœu  peut-être  eft  exaucé. 

Je  ne  t'écoute plus.  Va-t-en,Monftre  exécrable; 

Va ,  laifle-moi  le  foin  de  mon  fort  déplorable. 

Puifle  le  jufte  ciel  dignement  te  payer , 

Et  puifle  ton  fuppHce  à  jamais  effrayer 

Tous  ceux,  qui,  comme  toi,  par  de  lâches  adrefles , 

Des  Princes  malheureux. nourriflent  les  foiblefies, 

Les  pouffent  au  penchant  où  leur  cœur  eft  enclin. 

Et  leur  ofent  du  crime  applanir  le  chemin  ! 

Déteftâbles  flatteurs ,  prêtent  le  plus  funefte 

Que  puifle  faire  aux  Rois  la  colère  célefte  ! 

(Racine,  Phèdre,  a&  4.  fc.  5.) 
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Joad  à  Joas. 

O  mon  fils  !  de  ce  nom  j'ofe  encor  vous  nommer: 
Souffrez  cette  tendrefle  »  &  pardonnez  aux  larmes 
Que  m'arrachent  pour  vous  de  trop  juftes  alarmes. 
Loin  du  trône  nourri ,  de  ce  fatal  honneur , 
Hélas  !  vous  ignorez  le  charme  empoifonneur.  ' 
De  l'abfolu  pouvoir  vous  ignorez  l'ivreffe , 
Et  des  lâches  flatteurs  la  voix  ehchanterefle. 
Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  faintes  loix, 
Maitrefles  du  vil  peuple ,  obéiuent  aux  Rois  ; 
Qu'un  Roi  n'a  d'autre  frein  que  fa  volonté  même  ; 
Qu'il  doit  immoler  tout  à  fa  grandeur  fuprême  ; 
Qu'aux  larmes ,  au  travail  le  peuple  eft  condamné  ; 
Et  d'un  fceptre  de  fer  veut  être  gouverné  ; 
Que,  s'il  n*eft  opprimé ,  tôt  ou  tard  il  opprime. 
Ainfi  y  de  piège  en  piège ,  &  d'abîme  en  abîme , 
Corrompant  de  vos  mœurs  l'aimable  pureté , 
Ils  vous  feront  enfin  haïr  la  vérité. 
Vous  peindront  la  vertu  fous  une  affreufe  image. 
Hélas!  ils  ont  des  Rois  égaré  le  plus  fage,. 

(  Racine  ,  Atkalie  9  *  &  4.  /c.  ?•  ) 

Fleurs. 

*   • 

Agréable  fort  des  Fleurs.  ' 

Que  votre  fort  eft  doux,  fleurs  qui  venez  d'éclore  ! 

Et  qu'un  cœur  amoureux  en  connoît  bien  le  prix  l 
Vous  naiffez  fur  le  fein  de  Flore , 
Vous  mourez  fur  le  fein  d'Iris. 

(  Rabutin.  ) 

F  LE  U  R  U  S. 

Prudence  du  Prince  de  Waldeck  à  la  bataille  de 

«*  * 

Fleurus.  „ 

Ah  !  quoi  !  les  François  à  la  nage 
Ont  déjà  la  Sambre  paffé.   .  ( 
Quel  ordre  au  milieu  du  carnage  ! 
Amis ,  ne  fuis-je  .point  bleffé  ? 

Les 
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Les  enragés  ! 

Les  enragés  !  . 

Nous  n'avons  qu'à  plier  b  gage  : 
Ma  foi ,  c'eft  Turertne  ou  Coudé. 


Compagnons ,  pourquoi  nous  abattre  r 
Ne  longeons  qu'à  doubler  le  pas. 
Luxembourg  fait  le  Diable  à  quatre  s 
Ayons  des  pieds,  s'il  a  des  bras; 

Car  des  États , 

Car  des  États* 
Nous  avions  ordre  de  combattre  ; 
De  vaincre  nous  ne  l'avions  pas* 


Le  Comte  Naflau ,  las  de  vivre  » 
Veut  périr  avec  les  Soldats  j. 
Au  danger  Flodorpe  fe  livre  , 
Et  Tiron  cherche  le  trépas  ; 

Us  font  à  bas  > 

Us  font  à  bas* 
Au  tombeau  Berleau  peut  lès  fuivré  i 
Pour  moi  je  me  dois  aux  Etats. 

Foi* 

Rome  eft  le  (îége  de  .la  Foi  ;  mais  cette  Foi  rdf«* 
femble  à  ces  perfonnes  diflipées,  qu'on  rie  trouva 
jamais  à  la  maifon. 

Tout  notre  effort  ne  peut  notis  conduire  à  là  gloire 
De  franchir  la  barrière  où  l'on  fçut  nous  borner. 

Pourquoi  donc  s'y  tant  obftinér? 

Souverit  oh  raifonne  fans  croire!; 

Il  faut  croire  fans  rarfonner.  (Panhatd.) 

Qui  voudroit  follement  fonder  un- puits  fans  fond, 
Vous  paroîtroit  avoir  grand  befoin  d'Ellébore* 
Qui  veut  fonder  du  ciel  le  myftere  profond  * 
Des  petites  Maifdns  eft  bien  plu$  digne  encore, 

(Panrtatd.) 

Tome  ïé  A  a 
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Réfolutions  d'une  fille  fur  la  Foi  conjugale. 

?>ueloue  éponx  que  le  ciel  veuille  me  deftiner, 
'eft  a  lui  pleinement  que  je  veux  me  donner. 
De  celui  que  je  crains  h  je  fuis  le  partage  , 
Je  fçaurai  l'accepter  avec  même  vifage  : 
L'hymen  me  le  rendra  précieux  à  fon  tour. 
Et  le  devoir  fera  ce  qu'auroit  fait  l'amour  ; 
Sans  crainte  qu'on  reproche, à  mon  humeur  forcée, 
Qu'un  autre  qu'un  mari  règne  fur  ma  penfée. 

{Corneille.) 

FOIBLESSES. 
Foibleffe  de  l'homme  pour  le  fexe. 

Chofe  étrange  d'aimer ,  &  que ,  pour  ces  traîtrefles, 
Les  hommes  foient  fujets  à  de  grandes  foiblefles  i 
Tout  le  monde  connoh  leur  imperfection  : 
Ce  aeft  qu'extravagance  6c  qu'indiferérion  ; 
Leur  efprit  eu  méchant  &  leur  ame  fragile  : 
11  n'eft  rien  de  plus  foible  8c  de  plus  imbécile  ; 
Rien  de  plus  infidèle  ;  &  9  malgré  tout  cela , 
Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  animaux- là. 

{Molière.) 

Folie. 

* 

La  Folie  loge  avec  la  fuffifance  chez  les  Finan- 
ciers ;*  avec  la  fatuité ,  chez  les  petits  Maîtres-; 
avec  l'appétit  ,  chez  les  Gafcons  ;  au  cabaret , 
avec  les  Peintres  ;  au  dernier  étage ,  avec  les 
Auteurs  ;  avec  l'avarice ,  chez  les  Vieillards  ;  avec 
la  prodigalité,  chet  les  jeunes  Gens  de  famille; 
avec  la  préfomption,  chez  les  Poètes;  avec  l'im- 
pertinence, chez  les  Commis  ;  avec  la  vanité, 
:chefc  les  Nobles  de  la  dernière  édition. 
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La  Folie  tjt  uni  maladie  univerftlU. 

Tous  les  hommes  font  fous  f  & ,  malgré  tous  leurs  foins  » 
Ne  différent  entre  eux  que  du  plus  ou  du  moins» 
Comme  oïl  voit  qu'en  un  bois  que  cent  routes  féparent  » 
Lés  voyageurs  fans  guide  affei  fou  vent  s'égarent; 
L'un  à  droit ,  l'autre  a  gauche  ;  & ,  courant  vainement  » 
La  même  erreur  les  fait  errer  diverfement. 
Chacun  fuit  dans  le  monde  une  route  incertaine  , 
Selon  que  fon  erreur  le  joue  ou  le  promène. 

{Boileau.) 

L*amour  a  befoîn  de  la  Folie  pour  fes  fuccès ,  & 
la  Folie  réuflît  fans  le  fècours  de  Pamour» 

Différer  à  bien  vivre  ,  c'eft  agir  comme  un 

payfan  qui,  trouvant  un  fleuve  en  fon  chemin , 

attendroit  fottement  que  fes  eaux  fuflent  écoulées 

pour  le  traverfer ,  fans  penfer  qu'elles  couleront 

jufqu'à  la  fin  du  monde. 

(  Horace,  Epître  i.  ) 

Fondations. 

Les  vols  qu'on  ne  peut  plus  retenir,  font  le 
motif  de  la  plus  grande  partie  des  Fondations  qui 
ne  font  point  agréables  à  Dieu ,  qui  rejettoit  les 
facrifices  faits  de  miel ,  parce  qu'ils  étoient  com> 
pofés  de  la  rofée  que  les  Abeilles  ont  pillée  fur 
les  fleurs. 

FONTANGE. 

Jeu  de  mon  fur  le  nom  de  Madame  Fontange* 

Amynte  va  mourir ,  quel  changement  étrange  1 
s        Son  trifte  état  eft  un  puiflant  fermon. 
Ses  charmes ,  en  vivant ,  la  rendoient  un  démon  ; 
Ses  vertus ,  en  mourant ,  de  démon  la  Fontange. 

A  a  ij 
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FONTENOY. 

Epîtrt  au  Roi  par  le  Curé  de  Tonttnàu 

J'ofe  vous  fupplicr,  grand  Roi , 
De  vouloir  bien  penier  à  moi  ; 
Mon  bénéfice  eft  le  plus  mince 
Qui  foit  danà  toute  la  Province» 
Vous  avez  par  votre  valeur 
lmmortalifé  ma  Paroifie , 
Et  les  An  dois  avec  angoiffè 
Se  rappellent  votre  vigueur. 
Par-tout  où  vole  votre  gloire  , 
On  vante  déjà  Fontenoi , 
Et  le  Village  avec  le  Roi 
Sera  célébré  dans  l'Hiftotre  ; 
Mais  à  quoi  fert  un  nom  pompeux 
Sans  l'avantage  des  richefles  ? 
C'eft  fouvent  un  titre  onéreux  ; 
Et  vous  n'avez ,  par  vos  proueffes  9 
Uluftré  que  des  malheureux  : 
Je  fuis  le  Créfus  du  Village, 
Et  ma  Cure  vaut  cent  écus. 
Ce  font  de  foibles  revenus  » 
Puifque ,  grâce  à  votre  courage  , 
Je  deviens  un  grand  Perfonnage  ; 
Tous  les  jours  mille  curieux 
Viennent -en  foule  dans  ces  lieux 
Voir  le  fiége  de  votre  gloire. 
Il  me  faut ,  comme  je  le  puis , 
Faire  les  honneurs  du  Pays, 
Les' gîter ,  leur  donner  à  boire  ; 
Et  ceux  que  j'ai  déjà  reçus 
Me  coûtent  plus  de  cent  écus. 
Les  fonds  du  pauvre  bénéfice 
Seront  bientôt  anéantis , 
Si  vous  ne'fondez  un  hofpice 
Où  l'on  les  héberge  gratis  ; 
Ou  bien,  augmentant  madépcnfe, 
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Augmente*  donc  mon  revefiu  ; 

Puiique  c'eft  par  votre  vaillance*, 
Que  le  lieu  de  ma  régence 
Eft  plus  fréquenté ,  mieux  connu  , 
Que  bien  des  Evêchés  de  France. 
A uffi  jufte  que  courageux, 
Vous  ferez  bientôt  mon  affaire'; 
Car  vous  verrez  qu'entre  nous  deux  , 
11  refte  quelque  compte  à  faire. 
Lorfque  les  morts  font  enterrés  , 
]l  revient  des  droits  aux  Curés. 
Or  on  a  fait  dans  mon  Domaine 
Plus  de  huit  mille  enterremens  , 
Dont ,  à  douze  francs  la  douzaine., 
Il  me  revient  huit  mille  francs , 
En  les  mettant  l'un  portant  l'autre  * 
Vous  voyez  que  c'eft  bon  marché  ; 
Et  fouvent  l'on  eft  écorché 
Par  les  Difeurs  de  Patenôtres 
Mais  j'ufe  de  facilité. 
En  faveur  de  la  quantité. 
Il  eft  fi  bea.u  de  voir  un  Prêtre» 
Sqr  fon  intérêt  endormi  ! 
Et  moi  j'en  veux  ufer  ajnû 
En  faveur  de  notre  ancien  Maître^ 
Nos  ennemis ,  s'ils  l'avoient  pu  , 
Auraient  encore,  combattu  j. 
Us  vouloient  prendre  leur  revanche  i 
Mais  par  un  bonheur  Êns.éeal , 
Vous  &  notre  grand  Maréchal 
Estiez  fermes  deffus  la  hanche  ;. 
Car  il  conferve ,  avec  (on  mal , 
Bras  §t  tçte.  de.  Général  » 
Et  vers  lui  la  ytâoire  penche  9 
En  carrofle  comme  à  cheval. 
Tournai, même  fa  Citadelle  t   . 
Qui  voulpit  faire  la  rebelle ,  .      ' 
Se  font  foomifes  à  vos  loix 

•  * 

A  la  barbç  de  ces  Anglois  i 

À  a  $ 
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Devint  heureux ,  content  &  riche-, 

Sitôt  qu'il  appartint  au  Roit 

Remplis  de  zèle  &  d'allégrefle  , 

Nous  célébrerons  vos  fuccès  : 

Je  parle  de  vous  à  la  Méfie , 

Et  déjà  vos  nouveaux  (ujets  , 

Forment  pour  vous  des  vœux  fans  ceffe  \ 

Heureux ,  pour  prix  de  leur  tendreffe  ,   . 

Si  vous  ne  les  rendiez  jamais. 

Cette  paix  ,  que  chacun  defire  » 

Produiroit  de  triftes  effets , 

S'il  leur  en  coûtoit  les  regrets 

Pe  n'être,  plus  fpus  votre  empire, 

I  (Marchand.) 

Formes. 

II  feroit  affez  difficile  de  décider  fi  la  Forme> 
s'eft  rendue  plus  permeieufç,  lorfqu'elie  eft  entrée 
dans  la  Jurisprudence ,  qu  lorfqu  elle  s*eft  logée 
dans  U  Médecine;  li  elle  a  fait  plus  de  ravages 
fous  la  robe  d'un  Jurifconfulte  que  fous  le  large, 
chapeau  d'un  Médecin  ;  &  fi ,  dans  Tune ,  elle  a  , 
flâné  plus  de  gens  qu'elle  n'en  a  tué  dans  l'autre. 

(Génie  de  Montçfquicu.) 

Fortune, 

La  Fortune,  agitant  dans  les  airs  (es  aîles  do«< 
rées ,  fait  briller  kSi  tréfors ,  en  étale  les  dons;  api 
pelle  le  hafard ,  &  Iç  charge  de  les  distribuer* 
Une  foule  de  mortels  ouvre  fes  rrxains ,  lui  tend 
les  bras  &  s'apprêta  à  recevoir ,  à  arracher  fes; 
bienfaits»  Voyez,  tandis  qu'elle  les  répand,  avec 
quelle  furie  ils  fe  jettent  les  uns  fur  les  autres. 
(L'amant  oublie  fon  amante  ;  les  amis  écrâfent 
IçUrs  amis,  lçs  enfans  leurs  pères.  Que  de  fagacit^ 
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pour  découvrir,  que  d'audace  pour  faifirleur  proie  ! 

{Le  Tourneur.) 

Les  débordemens  &  les  ruifleaux  fout  la  dou- 
ble image  des  Fortunes  rapides  &  des  légitimes. 
Les  eaux  qui  croiffent  fubitement  font  toujours 
bourbeufes.  Celles  qui  fortent  d'une  fource  pure 
confervent  leur  limpidité.  Les  débordemens  peu- 
vent féconder  les  terres  qu'ils  ont  couvertes  ;  mais 
c'eft  après  avoir  épuifé  les  fucs  de  celles  qu'ils  ont 
ravagées.  Les  ruifleaux  fertilîfent  celles  qu'ils  ar- 
rofent.  (  Duc/os.  ) 

Quand  la  Fortune  jette  un  œil  favorable  fur  une 
famille,  elle  commence  à  délimoner  le  chef;  elle 
dégroflit  enfuite  fon  ouvrage  en  la  perfonne  du 
fils ,  duquel  elle  détache  toutes  les  impreflïons  de 
la  ruflicité  ;  &  le  finit  en  poliffant  le  petit-fils ,  fur 
lequel  elle  répand  un  coloris  qui  le  déguife,  &  le 
rend  l'objet  des  hommages  du  public.  Elle  eft  le 
Sculpteur  qui,  d'un  arbre,  fait  un  Dieu,  au  lieu 
d'un  banc.  C'eft  le  Potier  qui  fabrique  un  vafo 
d'honneur  avec  la  terre  qui  auroit  pu' lui  fervir  à 
faire  un  vafe  d'ignominie* 

Inconstance  de  la  Fortune* 

•  Le  bien  de  la  fortune  eft  un  bien  périflable  ; 
Quand  on  bâtit  fur  elle  ,  on  bâtit  fur  le  fable* 
Plus  on  eft  élevé  ,  plus  on  court  de  dangers. 
Les  grands. pins  font  en  bute  aux  coups  de  la  tempête  %  ' 
£t  la  rage  des  vents  brife  plutôt  le  faîte 
Pes  palais  de  nos  Rois  cjue  des  toits  de  Bergers. 

(Racan*) 

A'infi  de  notre  efpoir  la  fortune  fe  joue  : 
Jou*  s'çlçve  pu  s'abajdç  aubranlp  de  fa  roue; 


378      F  O  R w  FOR 

Et  fon  ordre  inégal ,  qui  régît  l'univers  f 

Au  milieu  du  bonheur ,  a  Tes  plus  grands  revers. 

(Corneille.) 

S'élève  qui  voudra  fur  l'inconftante  roue 
.  Dont  la  Déefle  aveugle  f  en  nous  trompant ,  fe  joue. 
Je  ne  m'intrigue  point  de  fon  funefte  accueil  ; 
Elle  couvre  de  miel  une  pilluleamère, 
Et  fous  l'ombre  d'un  port  nous  cachant  fon  écueil  , 
Elle  devient  marâtre  auffitôt  qu'elle  eft  mère. 

(  Adam ,  Menuifier  de  Nevers.) 

Ceft  toi ,  fortune  incombante  , 

Flatteufe  divinité , 

Qui ,  pour  remplir  notre  attente  %± 

Charmes  notre  vanité. 

Menteufe  dans  tes  promeffes  , 

Injufte  dans  tes  largefles , 

Terrible  dans  tes  revers  ; 

Eft-il  un  jour  qui  finiffe 

Sans  nous  montrer  ton  caprice 

Far  mille  exemples  divers  ? 

Un  homme  effuie-t-il  un  revers  de  Fortune: 
il  fe  trouve  à  Tinftant  dépourvu  d'efprit  &  de  ta- 
lens  aux  yeux  à\\  public ,  &  humilié.  Que  la  for- 
tune Jette  fur  un  autre  un  regard  favorable  :  les 
richeffes  &  les  biens  dont  il  fe  voit  fur  le  champ 
accablé ,  forment  un  principal  en  fa  perfonne ,  & 
s'incorporent  en  lui  avec  un  nouveau  mérite  &  des 
talens  inféparables  de  l'opulence  :  c'eft  ainfi  que 
l'or  jette  fur  f  obfcurité  un  éclat  étranger* 

La  meilleure  fortune  aime  en  femme  publique. 
Tous  fes  appas  font  faux  &  fa  fureur  tragique. 
Amante  trop  cruelle ,  après. fes  feux  pattes, 
îyie  étouffç  en  fçS  bras  ceux  quelle  a  careffés.  ^ 

(Le  Moine.) 
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La  naiffance  la  plus  pure ,  le  mérite  le  plus 
reconnu ,  la  vertu  la  plus  folide ,  ne  frappent  les 
yeux  de  perfonne  que  quand  la  fortune  dardé  un 
de  tes  rayons  fur  ces  bonnes  qualités;  elles  font 
comme  les  fleurs  &  les  campagnes  les  plus 
émaillées  ,  qui  ne  paroiflent  point  pendant  la 
nuit ,  &  auxquelles  le  Soleil  levant  rend  tout 
leur  éclat. 

Qu'à  fon  gré  déformais  la  fortune  me  joue , 
L'on  mô  verra  dormir  au  branle  de  fa  roue. 

(  BoiUauJ) 

La  Fortune  place  l'homme  dans  l'état  de  pure 
nature  ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  lui  donne  le  droit  de 
faire  valoir  tous  fes  défauts.  Tel  qui ,  dans  fa 
mifère  étoit  officieux,  fage  ,  &  obligeant,  eft, 
dans  fon  opulence ,  incivil ,  emporté ,  &  incapable 
d'obliger. 

La  prudence  humaine  ne  peut  nous  mettre  à  Fabrï 
des  coups  de  la  Fortune. 

Il  n'eft  dans  ce  vafte  univers 

Rien  d'afluré ,  rien  de  folide  ; 
Des  çhofes  d'ici-bas  la  fortune  décide 

Selon  fes  caprices  divers. 

Tout  l'effort  de  notre  prudence 
Ne  peut  nous  dérober  au  moindre  de  fes  coups. 

(  Mad.  Dêshoulitrcsm) 

Vhomme  doit  tenir  ferme  contre  les  coups  de  la 
Fortune. 

L'amg  doit  fe  rojdir  for/qu'elle  eft  menacée , 
Et  contre  la  fortune  aller  tête  baiffée  ; 
La  choquer  hardiment,  &,  fans  craindre  la  mort^ 
Se  préfenter  de  front  à  fon  plus  rude  effort. 
Cette  lâche  ennemie  a  peur  des  grands  courages  ^ 
Et  fur  ceux  qu'elle  abat  redouble  fes  outrages. 

{Corncilfa) 


38p      FOR  FOR 

La  fortune  &  l'envie  font  comme  le  feu  &  la 
fumée.  Le  feu  qui  n'eft  pas  bien  allumé ,  paroît 
enveloppé  d'une  grofle  fumée  ;  mais  à  mefure 
aue  la  flamme  s'élève  ,  la  fumée  fç  diffipe  ÔC 
$  évanouit 

Avtughmtnt  de  la  Fortune* 

Dans  la  fortune  &  dans  le  jeu , 

Rien  n'eft  certain,  rien  n'eft  folide». 

Et  le  mérite  fert  bien  peu' 
Où  fans  ordre  &  fans  choix  la  fortune  préfide* 
Du  plus  adroit  &.  du  plus  généreux  , 
Pu  plus  aimable  &  du  plus  vertueux, 

souvent  le  malheur  eft  extrême  ; 

Et  fouvent  y  fans  y  penfer  même  % 

Le  plus  fot  eft  le  plus  heureux, 

la  fortune  à  ma  jeunette 

Offrit  l'éclat  des  grandeurs* 

Comme  un  autre  avec  fouplefle*  > 

jTaurois  brigué  fes  faveurs  : 

Mais ,  fur  le  peu  de  mérite 

De  ceux  qu'elle  a  bien  traités  ,  * 

J'eus  honte  de  la  pourfuite 

De  fes  aveugles  bontés; 

Et  je  pafiai ,  quoi  que  donne 

D'éclat ,  &  pourpre  &  couronne i 

Du  mépris  de  la  perfonne ,  s 

Au  mépris  des  dignités.  (Chaulieu.). 

Doit-on  être  furpris  de  voir  que  les  favoris  de 
la  fortune  foient  aveugles ,  puifque  la  fortune,  qui 
les  a  fait  fortir  du  néant,  Peft  auffi  ? 

La  Fortune  fe  donne  fouvqnt  la  comédie ,  en 
ù'iùnt  entrer  dans  les  maifons  des  riches  des  gens 
d'une  naiffance  obfcure  ,  qu'elle  élevé  par  dé- 
grés à  de  grandes  places  t  pour  les  faire  çnfui.tô 
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rentrer  dans  la  pouffiète  de  laquelle  ils  font  for- 
fis-  Semblable  en  cela  à  l'Aigle  de  la  Fable,  qui 
n'&eve  la  Tortue  que  pour  la  laifler  tomber  ,  rom- 
pre fon  écaille  &C  la  dévorer. 

La  Fortune  fait  des  ÊfclaircS. 

Les  biens  que  la  fortune  étale , 
Sont  plutôt  des  maux*  que  des  biens  ; 

Moins  des  préfens  du  fort,  que  de  pompeux  liens 
D'une  fervitude  fatale* 
Plus  les  Dieux  en  ont  accordé  , 

Moins  on  jouit  dés  dons  de  leur  main  libérale  ; 
Et ,  par  une  erreur  générale , 

On  les  poflede  moins  qu'on  n'en  eft  pofledé. 

(  Dcfmauts.  ) 

La  Fortune  fatisfait  notre  avarice ,  notre  intem- 
pérance ,  &  notre  orgueil ,  en  nous  gratifiant  de 
biens ,  de  plaifirs  &  d'honneurs  :  ainfi  ce  font  nos 
pallions  qui. érigent  des  autels  à  la  Fortune- 
La  Fortune  ne  concourt  pas  avec  le  mérite, 
dans  la  Crainte  qu'elle  a  d'être  obligée  de  lui  don-, 
ner.  la  préféance. 

La  Fortune  ejl  le  tombeau  de  la  vertum 

Tel  qui ,  dans  fon  printems ,  étoit  plein  de  fagefle  , 
Gâté  par  la  fortune ,  a  terni  fa  vieillefle. 

(  Durefnel ,  fur  Pope*  ) 

La  Fortune  dépend  du  tems ,  du  lieu ,  de  l'âge , 
des  qualités  ,  &  des  circonftances  ;  l'heure  du 
Berger  fe  trouve  dans  la  Fortune  ,  comme  en 
Amour. 

La  Fortune  &  V Amour  nont  quun  tems. 

La  Fortune  &  l'Amour  n'ont  qu'un  tems. 
A  des  retours  fâcheux  leurs  faveurs  font  fujettes  ; 
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L'une  haït  les  vieux  Courtifans  ; 
L'autre  (bit  les  vieilles  Coquettes. 

(Lt  Brun.) 

La  Fortune ,  en  nous  dépouillant  de  nos  biens  , 
ne  peut  pas  nous  ôter  les  dons  de  l'efprit  &  du 
cœur ,  dont  elle  n'a  pu  nous  gratifier. 

Il  y  a  des  indolens ,  qui ,  fe  reposant  fur  leur 
propre  mérite,  s  imaginent  que  la  Fortune  doit  les 
ve/iir  chercher  dans  leur  lit ,  fans  concours  de  leur 
part  ;  &  qui  attribuent  à  Ton  aveuglement  les  ri- 
cheffes ,  &  les  honneurs  dont  les  autres  Te  font 
rendus  dignes  par  leur  travail  &C  leur  émulation* 
La  Fortune  n'eft  point  obligée  de  s'accommoder  à 
notre  pareffe  ;  les  habiles  politiques ,  les  gens  fa- 
ges ,  aftifs  &  intelligens ,  en  font  maîtres,  comme 
les  Généraux  de  leurs  troupes* 

CaraBïrt  dis  Gens  de  Fortune» 

De  ces  hommes  nouveaux  c'eft-là  l'ambition  : 
L'avarice  eft  d'abord  leur  grande  paffion  ; 
Mais  ils  changent  d'objet ,  dès  qu'elle  eft  fajisfaite  ; 
Et  courent  les  honneurs ,  quand  la  fortune  eft  faite. 

(  Dejlouches.  ) 

Un  homme  que  le  fort  arrache  dç  h  boue, 
Dont  il  fait  une  idole  ,  &  puis  dont  il  fe  joue  ; 
Qui ,  né  dans  l'efc lavage,  &  formé  d'un  vil  fang , 
.  Sans  l'avoir  mérité ,  fé  place  au  plus  haut  rang  ; 
Ebloui  par  l'éclat  du  bonheur  qu'il  poflède, 
Prétend  qu'à  fon  pouvoir  tout  autre  bonheur  cède  ; 
Et  fon  efprit ,  déçu  par  mille  faux  appas, 
Ne  fçauroit  difcerner  ce  qu'il  ne  connoît  pas. 

(V Abbé  de  rdleditu.) 

Un  Homme  de  fortune  a  eft  ni  ami,  ni  ci* 
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toyen,  ni  parent,  ni  chrétien:  c'eft  un  homme 
d'argent. 

La  Fortune  ricompenfe  U  vice* 

De  la  vertu  la  Fortune  fe  joue. 
Tel  aujourd'hui  triomphe sau  plus  haut  de  fa  roue'* 
Qu'on  verroit ,  de  couleurs  bifarrement  orné  , 
Conduire  le  carrofie  oh  l'on  le  voit  traîné; 
Si  daris  les  droits  du  Roi  fa  funefte  fcience  , 
Par  deux  ou  trois  avis ,  n'eût  ravagé  la  France. 

(Boileau.) 

Etre  d'une  naiflance  oofcure ,  qui  permet  de  fe 
plier  &  replier  ,  de  fouffrir  des  mépris  &  des 
affronts;  n'avoir  rien  à  perdre  que  l'honneur  ; 
ignorer  Dieu  ,  &  ne  connoître  que  l'argent: 
grande  &  pernicieufe  difpofition  à  faire  fortune. 

La  Fortune  ne  donne  que  des  biens  faux  £ 
pajfagers.* 

La  fortune  offre  aux  yeux  des  brillans  menfongers; 
Tous  les  biens  d'ici  bas  font  faux  &  pafTagers; 
Leur  pofleflion  trouble ,  &  leur  perte  eft  légère  ; 
Le  fage  gagne  affez ,  quand  il  peut  s'en  défaire. 

(Rcgnard.) 

Les  fortunes  rapides  ne  font  pas  de  durée,  & 
reffemblent  à  ces  torrens  impétueux,  qui  s'empa- 
rent de  tout  ce  qu'ils  rencontrent  pour  s'en  deflaifir 
promptement.  Lçs  Gens  de  fortune  font  comme 
les  champignons  nés'  fur  couche ,  qui  tombent  fi** 
bitement  en  pouflière. 

Nous  tirons  cet  avantage  de  la  médiocrité  de 
nos  fortunes ,  qu'elles  font  plus  rôres.  Nos  biens 
n'excitent  pas  les  defirs  des  envieux. 

(  Génie,  de  Monsefquicu.  ) 
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Un  Homme  de  Fortune  n*a  rien  a  lia* 

Certain  .Faquin ,  enfant  de  l'ignorance  , 

Jadis  laquais ,  qui ,  grâce  à  la  beauté 

De  fon  époufe ,  entra  dans  la  finance  , 

Vantoit  y  un  jour ,  fa  générofité , 

Ses  biens ,  Tes  mœurs»,  fon  eforit,  fon  mérite i 

Et  fe  piquoit  de  n'avoir  rien  a  lui  : 

Je  le  crois  bien ,  lui  répond  Heraclite  ; 

Car  votre  bien  n'eft  que  celui  d'autrui. 

La  Fortune  eft  entrée  dans  une  infinité  de  mai-* 
Ions  par  des  coups  de  billard  ,  de  pinceau  ,  de 
lancette,  &  d'archet  ;  &  rarement  par  des  coups 
de  dés* 

La  Fortune  favorife  Us  Itèros. 

Mon  Roi ,  connois  ta  puifiance  :' 
Elle  eft  capable  de  tout  ;  # . 

Tes  defleins  n'ont  pas  naiflance* 
Qu'on  en  voit  déjà  le  bout  ; 
Et  la  fortune  ,  aihoureufe 
De  la  vertu  généreufe , 
Trouve  de  fi  doux  appas" 
A  te  fervir  &  te  plaire , 
Que  c'eft  la  mettre  en  colère  , 
Que  de  ne  l'employer  pas. 

'      ,  (Malherbe.) 

Qui  ne  court  après  la  fortune  ? 
.  Je  voudrois  être  en  Heu  d'où  je  pufle  ai  Cément 

Contempler  la  foule  importune 

De  ceux  qui  cherchent  vainement 
Cette  fille  du  fort ,  de  Royaume  en  Royaume  , 
Fidèles  courrifans  d'un  volage  fantôme. 

Quand  ils  font  près  du  bon  moment, 
t'inconftante  aufli-tôt  à  leurs  defirs  échappe  : 
Pauvres  gens  !  je  les  plains,  car  on  a  pour  les  fous 

Plus 
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Plus  dé  pitié  ailé  de  courront  ; 
Get  homme,  difent-ils  ,  étoit  planteuk  die  choux  » 

Et  le  voilà  devenu  Pape  : 
Ne  le  valons-nous  pas  î  voué  valez  cent  fois  mieux  j 

Mais  que  vous  fert  votre  mérite  i 

La  Fortune  a- 1- elle  des  yeux  i 
Et  puis  la  Papauté  vaut-elle  ce  qu'on  quitte  ? 
Le  repos ,  le  repos ,  tréfor  fi  précieux , 
Qu'on  en  faifoit  jadis  le  partage  Aés  Dieux  ; 
Rarement  la  fortune  à  fes  hôtes  lé  laifle. 

Ne  cherchez  point  cette  Déefle , 
Elle  vous  cherchera.  Son  fexe  eu  ufe  ainfi. 

N  (La  Fontaine.) 

Fortune ,  dont  la  main  couronne 
Les  forfaits  les  plus  inouis  i 
Du  faux  éclat  qui  t'environne 
Serons* nous  toujours  éblouis? 
Jufques  à  quand,  trompeufe  idole* 
D'un  culte  honteux  &  frivole 
Honorerons-nous  tes  autels  ? 
Verra-t-on  toujours  tes  caprices 
Confacrés  par  les  facrifices  , 
Et  par  l'hommage  des  mortels  t 

Le  peuple  1  dans  ton  moindre  ouvrage 

Adorant  la  profpérité , 

Te  nomme  grandeur  de  courage  ; 

Valeur ,  prudence ,  fermeté. 

Du  titre  de  vertu  fuprême 

Il  dépouille  la  vertu  même 

Pour  le  vice  que  tn  chéris  : 

Et  toujours  fes  fauffes  maximes 

Erigent  en  Héros  fublimes 

Tes  plus  coupables  favoris» 

Maïs  de  quelque  fuperbe  titré 
Que  ces  Héros  foient  revêtus  ; 
Prenons  la  raifon  pour  arbitre. 
Et  cherchons  en  eux  leurs  vertus; 
Tome  /.  Bb 
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Je  n'y  trouve  qu'extravagance , 
Foibieffe ,  injuqicç ,  arrogance  , 
Trahifons  9  tureurs  à  cruautés* 
Etrange  vertu  ,  qui  fe  forme 
Souvent  4*  l'aflemblage  énorme 
Des  vices  les  plus  déteftés* 

Apprends  que  la  feule  fagettè 
Peut  faire  lçs  Héros  parfaits  ; 

8u'elle  voit  toute  la  baffefle 
e  ceux  que  t?  faveur  a  faits  ; 
Qu'elle  n'adopte  point  la  gloire 
Qui  naît  d'une  injufte  viâoire 
Que  le  fort  remporte  pour  eux; 
Et  que ,  devant  fes  yeux  ftoïques, 
Les  vertus  les  plus  héroïques 
Ne  font  que  des  crimes  heureux. 

(Reuffcaù ,  Ode  à  la  Fortune.) 

FougUe.   . 
Son  Eloge. 

Vous  n'avez  pas,  humble  fougère, 
L'éclat  des  fleurs  qui  parent  le  pîrintems  ; 
Mais  leurs  beautés  ne  durent  guère , 
Les  vôtres  plaifcnc  en  tout  tems. 

Vous  offrez  des  fecour s  charmans 
Aux  plaifirs  les  plus  doux  qu'on  gpûte  fur  la  terre. 
Vous  (ervez  de  lit  aux  Amans, 
Aux  buveurs  vous  fervez  de  verre. 

(Rochebrune.) 

Je  ne  changerais  pas  pour  la  coupe  des  Rois , 

Le  petit  verre  que  tu  vois.  j 

Ami ,  c'eft  qu'il  eft  fait  de  la  même  fougère  I 

Sur  laquelle  cent  fois  repofa  ma  bergère* 

Secret  recommande  a  la  Fougère. 

Yous  me  voyez ,  tendre  fougère ,  ( 
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Avec  mon  Berger  chaque  jour , 
Mourir  dans  les  bras  de  l'Amour: 
Ah  !  cachez  bien  ce  doux  myftèrte. 
Mais  Bacchus  (ait  tant  d'indifcrecs , 

Sue ,  fi  l'on  vous  xhangeok  en  verre  4 
elas  1  for  ces  plaifirs  iecrets, 
Vous  ne  pourriez  jamais  vous  taire* 

Fourberie. 

Que  doit  faire  V honnête-homme  ,  quand  il  eft 
trompé? 

Le  bruit  eft  pour  un  £»t ,  U  plainte  pour  un  fot  ; 
L'honnête-homme  trompé  s'éloigne  &*ç  dit  mot* 

Carafon  du  Fourbe. 

Ne  vous  fiez  point  à  Colin  : 
C'eft  bien  rbo&me  le  plus  m?lin 
Que  le  ciel  ait  jamais  vu  naître  ; 
U  prendra  bien  ion  tems,  dès  qu'il  le  trouvera; 
Et  tôt  ou  tard  vous  trompera , 
Comme  il  a  déjà  fiait  fon  maître* 
U  n'eft  rien  d'impoffible  &  Ton  Efprit  adroit* 
U  fe  contraint  fi  bien  qu'on  n'y  peut  rien  connoîtrë* 
Enfin  ,  fi  fon  père  mouroit, 
Je  le  tiens  fi  fourbe  &  fi  traître  9 
Que  je  crois  <ju*il  en  pleureroit, 

(Montrcuil.) 

Fourmi. 

ABxviti  &  prévoyance  de  ta  Fourmi. 


Voyez  la  Fourmi  qui  t'emprefi* 
A  mettre  les  bleds  à  couvert  ; 
Toutes  agiflent  de  concert , 
Et  toutes  travaillent  fans  ceffe. 
Une  troupe  traîne  les  grains 

Bb  i) 
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Qu'elle  enlève  aux  filions  prochains  ; 
L'autre  en  ronge  le  petit  germe , 
L'autre  a  foin  de  les  recevoir, 
L'autre  au  mapafin  les  enferme  » 
Et  chacune  fait  fon  devoir. 

{Dtfmartts.) 

Fous» 

Epitapht  d'un  Fou  qui  mourut  d'un  coup  de 
moufquet. 

Ct-gjt  un  Fou ,  nommé  Pafquet, 
Qui  mourut  d'un  coup  de  Moufquet , 
Lorlqu'il  vouloit  lever  la  crête. 
Quant  à  moi ,  je  crois  que  le  fort 
Lui  mit  du  plomb  dedans  la  tête , 
Pour  le  rendre  (âge  à  fa  mort. 

(  Saint' Amand.) 

Fou  de  qualité  qu'on  vouloit  enfermer. 


Que  Licidas  fût  mis  aux  petites  maifons , 
On  n'a  pas  voulu  le  permettre  : 

On  a  dit  pour  réponfe  à  toutes  nos  raifons , 

CTefi  un  trop  grand  fou  pour  l'y  mettre. 

(BeCailly*) 

,  Rêve  de  deux  Pons. 

.    Deui  Fous  péiifarit  qu'pne  Bergère 
Les  métamorphofoit  en  bois , 
Et  fe  croyant  être  aux  abois  9 
Ils  lui  firent  cette  prière  : 
Helasl  du  moins,  charmante  Iris;  , 
Si  tu  fais  des  cotrêts  de  nous , 
Me  les  porte  point  à  Paris , 
Où  les  Marchands  les  châtrent  tous; 

Un  Seigneur  de  Paroifle  ayant  demande  4  un 
Payfan  qui  étoit  venu  le  voira  Paris  y  s'il  y  avoit 
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toujours  bien  des  fous  dans  ion  village  :  il  y  en 
a  toujours ,  répondit-il ,  mais  pas  tant  que  quand 
vous  y  étiez. 

On  conferve  dans  les  archives  de  la  Ville  de 
Troyes  une  lettre  de  Charles  V ,  par  laquelle  il 
mande  aux  Maire  &  Echevins  que  fort  Fol  eft  mort, 
6c  qu'ils  aient  à  lui  en  envoyer  un  autre.  Nos 
Rois  avoient  des  Fous  en  titre  d'Office,  aux- 
quels ils  faifoient  élever  des  maufolées  après  leur 
mort.  (Ejfais  kift.  de  M.  de  Saint-Foix.) 

Fragilité, 

Fragilité  des  richejjes ,  de.  la  gloire  9  &c. 

La  gloire  eft  à  mes  yeux  une  étoupe  enflammée , 
Qui  brille,  &  oui  s'éteint  fans  bruit  &  fans  fumée; 
La  perfide  mollefle ,  un  encens  fuborneur  ; 
La  fortune ,  un  écueil»  le  plaifir ,  une  erreur; 
La  faveur ,  un  fignal  d'une  chute  prochaine  ; 
La  noblefle ,  un  tardeau  ;  les  honneurs ,  une.  chaîne* 

L'homme  eft  fi  fragile  qu'il  commence  fouvent 
par  Je  crois  eu  Dieu  le  Père  tout-piàffant ,  &  qu'il 
finit  par  la  rifurreSion  de  la  chair. 

Franchise. 

La  franchife  &  la  bonne-foi  (ont  d'un  grand 
fecours  pour  l'expédition  des  affaires.  Elles  atti- 
rent une  grande  confiance  en  ceux  qui  ont  ces 
bonnes  qualités.  Elles  épargnent  de  longues  re- 
cherches ,  &  reffemblent  à  un  grand  chemin  uni 
&  battu ,  qui  conduit  plus  (ureitient  au  but  que  des 
fentiers  détournés ,  où  Ton  rifque  de  s'égarer* 

Bbii) 
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Fuite. 

Fuite  £unt  Maitnfft. 

Vous  me  firyez  au  même  infiant 
Que  de  ftiorn  amoureux  foulent 
Je  tous  dis  la  moindre  parole; 
Mais  vous  me  fuyez  vainement* 
Vous  courçz  9  $  mon  amour  yole. 

(De  Cailly.) 

Arrêtez  pour  ouïr  le  cours  de  mon  martyre  ; 
Penfez ,  que ,  fous  vos  loix  ayant  toujours  vécu , 
Je  pourrois  juftement  tous  pourfuivre ,  &  vous  dire  t 
Que  vous  fuyez ,  Iris ,  quand  vous  avez  vaincu. 

Mithridatc  à  fis  en/ans. 

Je  fuis  ;  ainfi  le  veut  la  fortune  ennemie. 
Mais  vous  fçavez  trop  bien  lliiftoire  de  ma  vie , 
Pour  croire  que  long-tems,  foigneux  de  me;  cacher  ^ 
J'attende  en  ces  déferts  qu'on  me  vienne  chercher. 
La  guerre  a  fes  faveurs  ainfi  que  fes  4ifgraces.  * 
Déjà  9  plus  d'une  fois  retournant  fur  mes  traces, 
Tandis  que  l'ennemi ,  par  ma  fuite  trompé, 
Tenoit  après  fon  char  on  vain  peuple  occupé  » 
Et,  gravant  en  airain  fes  frêles  avantages , 
De  mes  Etats  conquis  enchaînoit  les  images  ; 
Le  Bofphore  m'a  vu,  par  de  nouveaux  apprêts. 
Ramener  la  terreur  du  fond  de  fes  marais  ; 
Et ,  châtiant  les  Romains  de  l'Afie  étonnée , 
Renverfer  en  un  jour  l'ouvrage  d'une  année. 
D'autres  tenu  »  d'autres  foins.  L'Orient  accablé 
Ne  peut  plus  foutenir  leur  effort  redoublé.  * 
.    Il  voit ,  plus  que  jamais ,  fes  campagnes  couvertes 
De  Romains  que  la  guerre  enrichit  de  nos  pertes, 
Des  biens  des  Nations  ravifleurs  altérés , 
Le  bruit  de  nos  tréfors  les  a  tous  attirés} 
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Us  y  courent  en  foule  ;  & ,  jaloux  l'un  de  l'autre , 
Défertent  leur  pays  pour  inonder  le  nôtre. 
Moi  feul  je  leur  réfifte.  Ou  laffés  ou  fournis, 
Ma  funefte  amitié  pèfe  à  tous  mes  amis. 
Chacun  à  ce  fardeau  veut  dérober  fa  tête  : 
Le  grand  nom  de  Pompée  affurt  fa  conquête; 
Ceft  l'effroi  de  l'Afie.  Et ,  loin  de  l'y  chercher; 
C'eft  à  Rome ,  mes  fils ,  (pie  je  prétends  marcher» 
Ce  deflein  vous  furprend,  &  vous  croyez ,  peut-être» 
Que  le  feul  défefpdir  aujourd'hui  le  fait  naître. 
Pexcufe  votre  erreur;  &  i  pour  être  approuvés , 
De  femblables  projets  veulent  être  achevés. 
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Galanterie, 

Filles  galantes. 

Vous  faites  des  faveurs  à  de  certaines  gens  ; 
.    ,  Qui  ne  vous  donnent  rien  que  de  vaincs  paroles* 

Demandez  leur  force  piftoles, 
Et  ménagez  vos  jeunes  ans* 
Se  donner  à  crédit  pendant  qu'on  eft  fi  belle, 
Et  pendant  qu'on  pourroit  amafler  des  tréfors  f 
Aminte ,  proprement,  c'eft-là  ce  qu'on  appelle 
Faire  folie  de  fou  corps. 

{AfontrcuiL} 

Dans  ce  fi£de  rufé ,  l'on  ne  voit  point  dtnfans* 

Une  fille  à  quinze  ans 
pénètre ,  jufqu'au  fond ,  de  l'amoureux  myftère 

Les  fecrets  les  plus  curieux  ; 
/l  cet  |ge,  elle  en  fçait  tout  autant  que  fa  mère, 

Et  l'exécute  beaucoup  mieux* 

Tante  galante» 

Nul  bien,  dis- tu,  ne  te  contente  * 
Abfent  de  ta  divinité. 
N'appelle  pas  ainfi  ma  Tante  ; 
Elle  aime  trop  l'humanité* 

Ru/à  d\ine  Fille  galante ,  pour  fi  délivrer  de 
P Amant  qu'elle  trompoiu 

Catin  eft  une  fine  b$te  ; 
.  Ppur  m'êmpêcher  de  faire  bacchanal, 
Elle  le  plaint  du  mal  de  tête , 
Quand  je  la  trouve  feule  avecque  mon  rival* 
Sitôt  que  je  les  abandonne , 
Çlle  en  guérit  &  me  le  donne. 

(Saint- Pwin.) 
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Sort  des  Femmes  galantes. 

En  perdant  fa  beauté ,  c'eft  en  vain  qu'une  femme , 

Dont  la  confiance  eft  le  dernier  parti , 
Cherche  à  fixer  Tes  vœux ,  à  rajeunir  ion  ame  ; 
Elje  n'infpire  plus  ce  qu'elle  a  trop  fenti. 
Si ,  d'un  {as  de  rivaux  loin  d'être  la  vi&me  * 
Son  cœur  d'un  tendre  Amant  avoit  été  le  prix  J 
L'amour  la  laifleroit  dans  les  bras  de  i'eftime  ; 
Mais  le  caprice  ufé  J'abandonne  au  mépris. 

(Dts  Makis.) 

Comment  une  Femme  galante  peut-elle  fe  déguiftr? 

Philis,  en  tout  lieu  mépriféc 
Par  fa  conduite  déréglée , 

Vouloit  voir  une  fête ,  8c  dit  à  (es  amis  : 

D'un  fpeâacle  fi  beau  je  veux  avoir  la  vue. 

,  Comment  me  déguifer  pour  n'être  pas  connue? 

De  çrace ,  fur  cela  donnez-moi  votre  avis* 
Parbleu ,  répondit  un  vieux  rêtre , 
Vous  vous  embarrafiez  de  rien. 
Mettez  vous  en  femme  de  bien  y 
Nul  ne  pourra  vous  reçonnoître. 

Une  jolie  femme ,  qui  n'a  pas  le  pied  fur  9  eft 
pour  un  mari  un  bien  en  décret,  tenu  par  d'autres 
que  par  lui  à  bail  judiciaire  ;  dont  il  n  eft  que 
propriétaire  ,  quoiqu'il  en  tire  quelques  émolu- 
mens  &  fon  chauffage  à  titre  de  créancier.  Quand , 
après  un  certain  tems ,  le  bien  eft  en  ruine ,  on 
le  lui  rend  avec  tous  les  titres  &  parchemins  qui 
çn  dépendent. 

On  fe  raille  de  Nicolas , 
Dont  la  femme ,  avec  fes  appas  9 
Oblige  plus  d'une  perfonne  ; 
Mais  il  ne  fe  déferre  pas , 
Car  il  a  la  corne  fort  bonne. 

(Dalibray.) 
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Femmes  galantes, 

FhilU  a  des  prés,  des  moulins; 
Iris  des  vergers ,  des  jardins  ; 
Cloris  des  arpens  en  grand  nombre  ; 
Lais  n  a  point  un  bien  pareil  9 
Elle  n'a  rien  fous  le  foleil: 
Tous  fes  revenus  font  à  l'ombre. 

(Panndrd.)' 

Qu'il  fait  bon  vivre  de  ménage  ! 
Et  que  c'eft  un  grand  avantage 
D'avoir  un  peu  d'entendement  ! 
J'eri  prends  a  témoin  ta  parente; 
Un  lit  de  cent  francs  feulement 
Lui  yaut  fc-ceats  écus  de  rente. 

(Brébcuf.) 

Femme  d'un  bon  mari  qui  foir  &  matin  dort , 
Philis  ne  jouit  pas  d'un  revenu  bien  fort. 
Tous  les  jours ,  cependant ,  on  lui  voit  des  .dentelles  , 
Des  habits,  des  bijoux,  des  parures  nouvelles  : 
Du  fort  de  cet  époux  voici  le  vrai  tableau. 
Si  Madame  le  porte  beau , 
C'eft  que  Moniteur  les  porte  belles» 

Tu  as  tout  feul ,  Jean ,  Jean ,  vignes  &  prés  % 
Ta  as  tout  feùl  ton  cœur  &  ta  pécune, 
Tu  as  tout  feu!  deux  logis  diaprés , 
Là  f  cth  vivant  ne  prétend  choie  aucune  ; 
Tu  as  tout  feul  le  fruit  de  ta  fortune , 
Tu  as  tout  feul  ton  boire  &  tes  repas  • 
Tu  as  tout  feul  toutes  chofes ,  fors  une, 
C'eft  que  tout  feul  ta  femme  tu  n'as  pas. 

(Marot.) 

Le  Cardinal  le  Camus  difoit  d'une  femme  ga- 
lante qui  vendoit  fon  lit,  qu'elle  abandonnent  lç 
métier,  puifqu'elle  vendoit  fon  fonds. 


•  •  • 
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Une  Femme  galante  prejfant  Théophile  de   la 
comparer  au  Soleil ,  il  fit  cet  impromptu. 

Que  me  vçut  donc  cette  importune  , 
.   Que  je  la  compare  au  Soleil  f 
Il  eft  commun ,  elle  eft  commune  : 
Voilà  ce  qu'ils  ont  de  pareil. 

Gantière. 

Etrehne  à  la  Gantière* 

Madame  *  montrez-moi  des  gants. 
Que  vendez-vous  ceux-ci  ? . . .  Monfieur ,  rien  que 

fix  francs.  •  •  * 

Madame ,  vous  en  aurez  quatre.  •  •  • 

lilonfieur ,  je  n'en  puis  rien  rabattre . 
Madame  ,  un  écu  d'of  ;  mais  je  veux  vous  baifer. .. . 
Monfieur ,  je  n'ai  rien  fait  de  tonte  la  femaine  ; 

En  vérité ,  c'eft  mon  étrenne  : 

Je  ne  veux  pas  vous  refufer. 

(DcCailty.) 

Gaieté. 

la  Gaieté  diminue  le  nombre  des  années. 

Quand  on  jouit ,  on  n'a  point  d'âge  , 
Et  Ton  n'eu  vieux  que  par  l'ennui. 
Ce  fômmeil  fatiguant  de  l'ame , 
Né  de  la  gêne  &  du  loifir , 
De  nos  jours  ufe  plus  la  trame 
Que  la  douleur  &  le  pûifir. 

-{Des  Makis.) 

Un  Curé  difoit  a  fes  Paroiflîens ,  dont  le  terroir 
étoit  en  vignoble ,  que  leur  Evêque  avoit  transféré 
entre  Noël  &  les  Rois  les  Saints  vendangeurs  qui 
avoient  fait  tant  de  tort  à  leurs  vignes;  qu'à  l'aven^ 
il  grêleroit  &  geleroit  tant  qu'il  Içur  plairoit. 
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GÉNÉROSITÉ. 

Gcnirofiti  mal  placit. 

De  vous ,  à  tous  momcns ,  mon  frère  a  des  bijoux  ; 
Des  rubans ,  des  cachets ,  des  gants ,  des  citrons  doux  ; 

Et,  par  une  extrême  injuftice, 
Vous  ne  me  payez  point  de  ce  que  vous  fçavez  ; 
Je  vous  laîffe  à  penfer  fi  vous  me  le  devez  9 
Pour  me  récompenfer  de  fix  mois  de  fervice, 
De  ma  foi ,  de  mon  cœur ,  &  des  maux  que  je  fens*1 
Allez ,  vous  ne  fçavez  Philis  ce  que  vous  faites  ; 
Vraiment  c'eft  bien  à  vous  à  faire  des  préfens  % 

Vous  qui  ne  payez  pas  vos  dettes  1 

(Montreuil.) 

Gloire. 

La  Gloire  cfi  wrfantému 

La  gloire  eft  un  fantôme ,  une  ombre  paffagère, 
Qu'on  croît  toujours  atteindre ,  &  qu'on  ne  peut  faifir; 

Une  coquette  menfongère, 
Qui ,  par  le  dépit  même ,  irrite  le  tyûr. 

Je  fais  peu  d'état  de  la  gloire 
Qui  nous  fuit  dans  la  tombe  nolte* 
Le  moindre  criçur  d'almanaçhs 
Qui  fçait  le  beau  fecret  de  vivre , 
Vaut  mieux  que  cent  Héros  de  cuivre 
Faits  de  la  main  dç  Phidias. 

{Gilbert.) 

\a  Gloire  n'arrive  que  quand  on  n'en  peut  pas 
jouir  ,  &  qu'elle  ne  trouve  que  nos  cendres  à 
couronner.  On  ne  travaille  cependant  que  pour 
l'acquérir ,  comme  fi  la  mort  nous  laiffoit  des  or- 
ganes fuffifans  pour  entendre  les  éloges  &C  les 
applaudiffemens  qu'on  donne  à  nos  ouvrages  &  à 
nos  belles  aôion& 
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On  ne  parvient  à  la  gloire  que  par  les  travaux. 

Plus  l'obftade  eft  puifiant ,  plus  on  reçoit  de  gloire  ; 
Et  les  difficultés  dont  on  eft  combattu , 
Sont  les  Daines  d'atour  qui  parent  la  vertu. 

(Molière.) 

Si  la  difficulté  n'excite  nos  defirs, 

Nous  en  goûtons  moins  les  plaifirs  ; 
Et  la  palme  crue  donne  une  viâoire  aifée , 

Eu  toujours  méprifée.  ( Trijlan.) 

Un  bien  acquis  fans  peine  eft  peu  délicieux; 
Et  plus  il  a  coûté ,  plus  il  eft  précieux. 

(  Quinault.  ) 

Le  ciel  par  les  travaux  veut  qu'on  monte  à  la  gloire  ; 
Four  gagner  un  triomphe  *  u  faut  une  viâoire* 

(CtrneUlt.y 

Il  en  eft  de  la  gloire  de  même  que  de  la  beauté. 
Un  aflemblage  de  beaux  traits  forme  la  beauté  , 
&  un  concours  de  grandes  qualités  établit  le  folide 
fondement  de  la  gloire. 

On  ne  parvient  pas  à  la  gloire  par  les  meurtres 
&  les  cruautés. 

Juges  infenfés  que  nous  fommes  ; 

Nous  admirons  les  grands  exploits. 

Eft-ce  donc  le  malheur  des  hommes  ; 

Qui  fait  la  vertu  des  grands  Rois  i 

Leur  gloire  féconde  en  ruines , 

Sans  le  meurtre  &  fans  les  rapines  i 

Ne  fçauroit-ellefubfifter? 

Images  des  Dieux  fur  la  terre, 

Eft-ce  par  des  coups  de  tonnerre  j 

Que  leur  grandeur  doit  éclater  i 

Héros  cruels  &  fanguinaires  9 
Ceflez  de  tous  enorgueillir 
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De  ce*  lauriers  imaginaires , 

§>ue  Bellonne  vous  fait  cueillir* 
n  vain  le  deftru$eur  rapide 
De  Marc-Antoine  &  de  Lipide 
Rempliffoit  l'Univers  d'horreurs. 
Il  n'eût  point  eu  le  nom  d'Augufte* 
Sans  cet  empire  heureu*  &  juue , 
Qui  fit  oublier  (es  fureurs*       (  kouffhau.  ) 

Prix  de  la  Glûiré. 

Toi  dont  la  douceur  homicide 
Cache  un  écueil  affreux  fous  un  calme  ferein  ; 

Volupté ,  Sirène  perfide  * 

Tes  font  nous  enchantent  en  vain» 
Entre  l'éclat  des  fleurs  à  leur  midi  fanées, 
Et  l'orgueil  des  lauriers  qui  bravent  les  anqées,' 

Peut-on  balancer  de  choifir? 
Laifle  nous  donc  voler  au  temple  de  Mémoire. 
L'honneur  de  toujours  vivre  eu  le  prix  de  la  gloire  ; 

La  honte  eft  le  fruit  du  plaifir. 

(SabatUr.) 

La  Gloire  qui  s9 acquiert  aux  dépens  de  la  vie 
des  hommes ,  coûte  trop  à  ï  Humanité* 

Quelcme  gloire  qu'envifage 
L'intrépide  &  fief  courage 
Dans  les  lauriers  triomphans  ; 
Un  père  les  abandonne , 
Quand  il  faut  qu'il  les  moiflbnne 
Dans  le  fang  de  (ts  enfuis. 

Ainfi ,  l'amour  de  la  terre  » 
Louis  ,  comblé  de  fuccès  , 
A  moins  cherché  dans  la  guerre 
La  viâoire  que  'la  paix. 
S'il  voloit  à  la  vengeance , 
L'aâive  &  tendre  clémence* 
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Bientôt  défarmoit  fa  main  ; 
*  Et ,  dans  fon  ennemi  même , 
Toujours  fa  bonté  fuprême 
Refpeâa  le  fang  humain. 

(  Des  Forges  Maillard.  ) 

On  dit  d'un  homme  mort  fans  gloire  qu'il  eft 
mort  tout  entier. 

La  gloire ,  la  valeur  &  Us  grâces  s'evanouiffent 
à  la  mort. 

Quand  nous  defeendons  dans  ces  demeurés  fombres  „ 
La  gloire  ne  fuit  p«int  nos  Ombres. 
Nous  perdons  pour  jamais  tout  ie  qu'elle  a  de  doux; 

Et ,  quelque  bruit  que  le  mérite , 
La  valeur,  la  beauté  puiffent  faire  après  nous , 
Hélas  !  on  n'entend  rien  fur  bords  du  Cocyte. 

(  Mai*  DeshoulUru.  ) 

* 

Gourmands. 

Gomor  étant  à  table  avec  certains  pedans , 
Qui  crioient  &  prêchoient  trop  haut  fur  la  vendange; 
Lui ,  oui  ne  penfe  alors  qu'à  ce  que  font  fes  dents  : 
Paix-là ,  paix-là  ,  dit-il  ;  on  ne  fçait  ce  qu'on  mange* 

(  Dalibray.  ) 

Il  mange  tout ,  ce  gros  glouton  9 
Il  boit  tout  ce  qu'il  a  de  rente  ; 
Son  pourpoint  n'a  plus  qu'un  bouton  : 
Mais  fon  nez  en  a  bien  trente. 

(Gombaulu) 

Epitaphc  dun  Gourmand, 

Ici  gît  un  Gourmand  infigne , 
Dont  l'exercice  le  plus  digne 
Fut  de  manger  à  tout  propos. 
Se  voyant  réduit  à  l'extrême , 
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Il  auroit  mangé  la  mort  même  : 
MaU  il  n'y  trouva  que  des  ot. 

Gourmandise. 

Tout  homme  qui  fait  fa  félicité  de  fon  ventre 
fe  déshonore,  parce  que  le  defir  immodéré  de 
manger  6c  de  boire  eft  une  preuve  de  fon  imper-* 
feôion.  Nous  nous  plaignons  à  tort  de  nos  infir- 
mités ,  dont  notre  gourmandife  eft  l'origine  6c 
le  germe. 

La  table  eft  notre  propre  bourreau. 

« 

Qui  ne  riroit  de  voir ,  qu'avec  un  foin  extrême  ; 
L'homme  ait  inventé  l'art  de  fe  tuer  lui*  même  î 
A  force  de  ragoûts  &  de  mets  fucculens , 
Il  creufe  fon  tombeau  fans  cefle  avec  fes  dents; 
11  fçaît  le  peu  de  jours  qu'il  a  des  deftinées  , 
Et  tâche  autant  qu'il  peut  d'abréger  fes  années. 

(Regnard.) 

Les  Moines  d'une  riche  Abbaye ,  dont  le  Prieur 
vouloit  &ire  obferver  la  régularité  &  la  frugalité  , 
fe  plaignoient  à  lui  »  en  lui  difant ,  qu'eu  égard  au 
revenu  de  la  maifon ,  ils  devraient  être  vingt- 
quatre  heures  à  table* 

G  o  u  f . 

Le  Goût  eft  un  fils  naturel  de  l'imagination. 
Tous  les  revenus  de  l'eftomac  lui  paient  la  douane. 
Les  bons  morceaux  le  flattent  oc  la  Médecine  le 
défefpère.  U  eft  le  tyran  de  l'eftomac  ,  le  cruel  en- 
nemi de  la  famé,  oc  libéral  en  maladies.  C'eft  le 
père  nourricier  des  Médecins  :  il  n'eft  occupé  qu'à 
donner  des  paffe-ports  pour  l'autre  monde. 

Goutte. 
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Goutte. 

Son  Éloge. 

Chers  convives ,  joyeux  auteurs 
De  mon  infirmité  bachique , 
Vous  êtes  des  blafphémateurs  , 
D'infulter  à  ma  fciatique  ; 
C'eft  un  travail  fi  glorieux , 
Qu'il  mérite  un  autel  en  Suiffe. 
A  l'exemple  du  Roi  des  Dieux , 
Je  porte  Bacchus  dans  ma  cuifle. 

(DeSenecéJ) 

La  Goutte  &  les  Grands  ne  fe  baptifent  que 
long-tems  après  leur  naiffance. 

Gouvernement. 

Gouvernement  des  Pays-bas  donné  à  un  Maré- 
chal de  France. 

Louis  couronne  tes  exploits  ; 
Tout  le  monde  applaudit  au  choix 
Du  plus  jufte  de  tous  les  Princes  : 
Hé  !  qui  pourroit  s'en  étonner? 
Qui  fçait  conquérir  des  Provinces 
Eft  digne  de  les  gouverner* 

\  L'Abbé  de  LattaignantJ) 

Les  hommes  font  tous  égaux  dans  le  gouverne- 
ment républicain  ,  &  dans  le  defpotique.  Dans  le 
premier,  parce  qu'ils  font  tout;  dans  le  fécond, 
parce  qu'ils  ne  font  rien. 

{Génie  de  Montefquieu.\ 

Grâce. 

Vhomme  travaille  en  vain  fans  la  grâce.    s    *: 

Dieu  feul  tient  en  fa  main  cette  grâce  puiflante , 
Tome  L  Ce 
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Et  f  homme  feulement  arrofe ,  fcme  &  plante  ; 
Mais  il  arrofe ,  feme  &  plante  vainement , 
Si  Dieu  de  fes  deffeins  ne  le  fait  l'inftrument , 
Et  fur  le  tronc  ftérile  oh  le  fruit  doit  paroître , 
Ne  répand  la  vertu,  qui  feule  le  fait  croître. 

(U Abbé  de  PïllUrs.) 

Grâce  fuffifante  qui  a  recours  à  l'efficace. 

(  Nota.  M.  • .  • ,  qui  paflbit  pour  Molinifte  , 
avoit  été  contraint ,  pour  éviter  la  fureur  du  peu- 
ple ,  de  fe  réfugier  chez  M.  .  .  .  qu'on  croyoit 
Janfénifte.  ) 

Dans  ce  dernier  foulevement , 
Chofe  bien  digne  de  notre  âge  , 
Saint  Auguftin  a  vu  Pelage 
Dans  un  étrange  abaiflement. 
La  pauvre  grâce  fuffifante , 
Toute  pâle  &  toute  tremblante , 
Chez  l'efficace  eut  fon  recours  ; 
Elle  y  fit  amende  honorable , 
Pour  expier  Terreur  dont  elle  étoit  coupable , 
D'avoir  cru  qu'on  fe  pût  fauver  fans  fon  (ecQiirs. 

Ç races  de  la  Fille  &  de  la  MaitreJJe  d'un 
Général. 

«  Que  notre  Général  eft  fage  ! 

Su'il  a  d'efprit  &  de  talent  ! 
ous  admirons  également 
Son  choix  &  fon  ouvrage. 
>.  {De  la  Poujade.} 

Nous  n'eftimons  rien  plus  qu'une  grâce  que 
nous  demandons  ;  noutf  n'eftimohs  rien  moins 
qu'elle*, dès  que  pous  l'avons  obtenue. 
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Grâces. 

On  n'accorde  qu'à  regret  au  mérite  ;  àela  ref- 
femble  trop  à  la  juftice ,  &  l'amour  propre  eft 
plus  flatté  de  faire  des  grâces.  {Duclos.} 

Les  Poètes  feignent  que  les  Grâces  font  vierges, 
jeunes ,  vives ,  nues ,  ont  un  vifage  riant  &  fe 
tiennent  par  la  main  ;  vierges ,  parce  qu'elles  ne 
doivent  rien  accorder  qu'avec  prudence  &  rete- 
nue ;  jeunes ,  parce  que  la  mémoire  de  leurs  bien- 
faits ne  doit  jamais  vieillir;  vives,  parce  qu'elles 
doivent  obliger  fans  retard  ;  nues ,  parce  qu'il  faut 
rendre  fervice  avec  fincérité  &  fans  affeâation. 
Elles  ont  un  vifage  riant,  pour  nous  démontrer 
que  nous  devons  nous  faire  un  plaifir  de  rendre 
de  bons  offices.  Elles  fe  tiennent  par  la  main, 
pour  nous  apprendre  que  nous  devons  par  des 
bienfaits  réciproques  ferrer  les  nœuds  qui  nous 
attachent  les  uns  aux  autres. 

r 

L'homme  fans  grâces  ejl  un  ouvrage  informe* 

■ 

Les  grâces  feules  embellhTent 
Nos  efprits  ainfi  que  nos  corps , 
Et  nos  talens  font  des  refforts 
Que  leurs  mains  légères  poliffent» 
Les  grâces  entourent  de  fleurs 
Le  {âge  compas  d'Uranie, 
Donnent  le  charme  des  couleurs  '. 
Au  pinceau  brillant  du  génie , 
Enfeignent  la  route  des  coeurs 
A  la  touchante  mélodie , 
Et  prêtent  des  charmes  au* pleurs 
Que  fait  yerfer  la  tragédie. 

(L'Abbé Je  Bernis.) 
Ce  ij 
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G  R  À  M  O  N  T. 

Epitapht   £  Armand  de  G  r  amont  ,   Comte ,  de 
Guiche. 

Aux  murs  de  Landreci ,  dans  mille  affreux  combats, 
Au-deflus  de  fon  âge ,  il  fignala  Ton  bras  : 
Préfaces  aflurés  de  fa  future  gloire. 
11  paUe  à  chaque  inftant  de  yiâoire  en  vicloire  ; 
Et  d'un  nouvel  effort ,  après  ce  coup  d'eflai , 
Il  force  Valencienne,  &  Dunkerque  &  Cambrai; 
11  foumet  de  Marfal  le  peuple  redoutable , 
Dompte  le  fier  Ibère ,  &  le  Belge  indomptable  ,• 
Sans  que  le  coup  fatal  qui  lut  perce  la  main , 
De  fon  cœur  généreux  retarde  le  deffein  ; 
Après  tant  de  travaux,  tant  de  grandes  journées, 
Par  fes  nombreux  exploits  mefurant  fes  années , 
Dans  fon  char ,  pour  le  joindre  à  fes  divins  ayeux , 
.    La  Gloire  avant  le  tems  l'emporte  dans  les  Ci  eux. 

Grandeurs. 

Le  faux  brillant  des  grandeurs  humaines  nefi 
pas  de  durée. 

Pour  être  fi  puuTant  ne  foyez  point  fuperbe  ; 
Ces  refpeâs ,  cet  honneur ,  ces  tréfors ,  ce  pouvoir , 
N'ont  qu'un  luftre  trompeur  &  reflemblent  à  l'herbe  , 
Qui  fleurit  le  matin  8c  fe  ftche  le  foir. 

(  Godcau.  ) 

Dauphins ,  Rois ,  Empereurs ,  premiers  mortels  du 

monde , 
Dont  le  luftre  éblouit  par  un  fafte  éclatant  ; 
Comme  brille  un  éclair  dans  l'orage  qui  gronde  J 
[Votre  éclat  fait  grand  bruit  &  finit  à  l'inftant. 

Néant  des  Grandeurs. 

Que  vous  refte-t-il  de  ces  grandeurs  fuprémes  ? 
Un  fépulchre  funèbre ,  où  vos  noms ,  où  vous-mêmes  , 
pans  l'éternelle  nuit  ferez  enfevelis. 
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Là  s'anéantiront  ces  titres  magnifiques , 
,Ce  pouvoir  ufurpé ,  ces  reflorts  politiques, 
Dont  le  jufte  autrefois  fentit  le  poids  fatal  ; 
Ce  qui  fit  leur  bonheur  deviendra  leur  torture, 
Et  Dieu  de  fa  juftice^appaîfant  le  murmure , 
Livrera  ces  méçhans  au  pouvoir  infernal* 

Juftes ,  ne  craignez  point  le  vain  pouvoir  des  hommes  : 
Quelqu'élevés  qu'ils  fôîent  ,  ils  font  ce  que  nous 

fommes. 
Si  vous  êtes  mortels ,  ils  le  font  comme  vous. 
Nous  avons  beau  vanter  nos  grandeurs  pàlTagères  ; 
Il  faut  mêler  fa  cendré1  aux  cendres  de  fes"  pères , 
Et  c'eft  le  même  Dieu  qui  nous  jugera  tous* 

'  ')  (Rouffeau.) 

Du  midi  jufqu'i  TOurfe  on  vantoit  ce  Monarque , 
Qui  remplit  l'Untvferi  dé  tàrnage  &  de  fang  ; 
Il  meurt ,  fa  gloire  tombe  &  le  deftin  lui  marque 

Son  vérît aBte  *ang.  (  Roujfeau.  ) 

En' vain  pour  fatisfaire  à  nos  lâches  envies , 
Nous  panons  près  des -Rois  tout  le  tems  de  nos  vies  , 
A  fouifrir  des  mépris;  &  ployer  les  genoux  ; 
Ce  qu'ils  peuvent  n'eu  rien  :  ils  font  ce  que  nous 
fommes,     . 

Véritablement  hommes, 

Et  meurent  comme  nous* 

Ont-ils  rendu  l'eforit  ?  ce  n'eft  plus  que  pquffière*  . 

Que  cette  Majefte  fi  jpofnpëufe  &  fi  nèré , . 

Dont  l'écfat  orgueilleux  étonne  l'Univers  ; 

Et  dans  les  grands  tombeaux  où  leurs  âmes  hautaines 

Font  encore  les  Vaines  «,').' 

Us  font  mangés  des  vers* 

Là  ie -perdent  les  noms  de.maîtres  de  la  terre  , 
D'arbitres  de  la  paix,  de  foudres  de  la  guerre  ; 
Comme  ils  n'ont  plus  de  fceptre,  ils  n'ont  plus  de 

flatteurs,;  e  •  •- 
Et  tombent  avec  eux  >  d'une  chute  commune , 

Ce  11) 
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Tous  ceux  que  la  fortune 
"Fît  leurs  adorateur*.  (  Malherbe.  ) 

• 

Ceft  injustement  que  la  vie 
'  Fait  le  plus  petit  de  vos  foins  ; 
Dès  qu'elle  vous  fera  ravie , 
Vous  en  vaudrez  de  moitié  moins* 
Soit  Roi ,  (bit  Prince  ou  Conquérant , 
On  s'anéantit  en  mourant. 
Ce  refpcâ,  cette  déférence,    .  • 
Cette  foule  qui  fuit  vos  pas , 
Toute  cette  vaine  apparence , 
'  Au  tombeau  né  vous  fuivront,  pas.;  . 

(Poiiurel) 

De  votre  raifon  quelle  ivreffe ,     * 
Mortels  *  obfcurcit  le  flambeau?  -  — .  v  : 
Venez  tous  purfer  la  fagefle        '         •    ; 
Dans  les  écoles  du  tombeau. 
Voyez  l'horreur  de  ces  lieux  fombres  i 
Oh  la  mort  couvre  de  fes'ombrès; 
Des  cadavres  de  tout  état. 
Là ,  loin  du  monde  qui  vous  trompe  ;     * 
-Vous  verrez  s'édibfer  la  pompe,   L*    *•• 
Du  Héros  &  du  Potentat, 

Voyez  ces  riche*  maufolées; 
_  -  - . ,  Parfumes  d'encens  5c  de  fleurs. ;    /     . .  * 
"  Ou  les  Nations  défôlées  f 
Portent  le  tribut  de  leurs  pleurs,    . 
Lifez  autour  ces  mots  funèbres  K  '  y     ^  .  J 

8 ci'  giflent  des  Rois  célèbres  :) " 
fort  de  l'homme ,  ô  vanité  1 
Ils  ne  font  donc  plus  ces  Monarques; 
Et  leur  grandeur  n'a  d'autres  marques  J 
Que  ceSes  d'avoir  exifté  i 

Vils  efclaves  de  la  fortune; 

En  vain  donc  vos  efforts  puuTans 


r 
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Vont  percer  la  foule  importune 
Qui  lui  prodigue  fon  encens. 
*  En  vain  vous  Vous  laiflez  féduire, 
Par  cet  éclat  qu'on  voit  reluire 
Sur  le  Trôné  des  Souverains. 
Toutes  les  grandeurs  de  la  terre 
Sont  pour  eux  un  morceau  de  verre  9 
.  Que  la  mort  brife  dans  fes  mains. 

ChoifUTons  un  Roi  que  l'hiftoire 
i? lace  au  rang  des  plus  grand  Guerriers  ; 
Son  front  des  mains  de  la  victoire , 
Chaque  jour  eft  ceint  de  lauriers. 
Jufqu'au  terme  où  la  mort  ('arrête  , 
-    Il  court  de  conquête  en  conquête , 
Ainfi  qu'un  terrible  Géant  ; 
Mais  voyons  tomber  cette  idole  , 
La  gloire  du  Héros  s'envole  ; 
Et  l'homme  alors  n'eft  que  néant. 

Qb  font  ces  Héros  que  Ton  vante , 
Ces  Àléxandres ,  ces  Céfars  ? 
Qui,  .par-tout  femant  l'épouvante , 
Enchain  oient  le  monde  à  leurs  chars. 
Hélas  !  leur  cadavre  fuperbe 
Demeure  enfevèli  fous  l'herbe , 
Et  confondu  parmi  les  vers. 
Des  cendres ,  monument  funefte  ; 
Vqïlà, ,  mortels,  ce  qui  vous  refte 
De  ces  Maîtres  de  l'Univers. 

De  quoi  leur  fervent  ces  hommages 
Qu'on  va  rendre  aux  tombeaux  des  Rois , 
\"  Ces  médailles  &  ces  images 

Ou  font  gravés  tous  leurs  exploits  ? 
En  vain  au  temple  de  la  Gloire , 
.  ,Pour  éternifer  leur  mémoire, 
'*  On  leur  érige  des  autels. 
Ces  Conquerans ,  dont  le  tonnerre 

Ce  iv 
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Faifoit  trembler  toute  la  terre  , 
Sont  foulés  aux  pieds  des  mortels. 

(  Fourneaux.  ) 

Pour  éternifer  fa  mémoire, 

Un  Prince  employé  vainement 
Le  marbre  de  Paros ,  la  pierre  &  le  ciment. 
Ce  fuperbe  tombeau ,  ce  riche  monument,  #  ( 

Sera  bien  moins  un  jour  la  marque  de  fa  gloire  ; 

Que  la  preuve  de  fon  néant. 

^  {Pavillon.) 

On  n'eft  guères  loin  du  matin 
Qui  doit  terminer  le  deftin 
De  ces  grands  Potentat*  de  la  Seine  &  du  Tage  : 

ils  font  des  Dieux  dans  le  mopde  chrétien  ; 
Mais  ils  n'auront  fur  toi  que  le  trtfte  avantage  9 
D'infeâer  un  tombeau  plus  riche  que  le  tien. 

(May nord.) 

Âuffitôt  que  la  fière  Parque 
Nous  a  fait  entrer  dans  la  barque 
Où  l'on  ne  reçoit  point  les  corps  9 
Et  la  gloire  &  la  renommée  . 
Ne  font  que  fonge  &  que  fumée  i 
Qui  ne  vont  point  jufques  aux  morts; 
Au-delà  des  Monts  du  Cocyte , 
Il  n'eft  plus  parlé  de  mérite ,  * 
Ni  de  vaillance  ,  ni  de  fang  ; 
L'ombre  d'Achille  &  du  Therfite  ; 
La  plus  grande  &  la  plus  petite , 
[Vont  toutes  en  un  même  rang. , . 

L'âge,  qui  toute  chofe  efface , ' 
Confond  les  titres  &  les  noms , 
Et  ne  laiffe  que  quelque  trace 
De  tous  ces  inutiles  fons , 
Pour  qui  (i  fort  nous  nous  preffons; 
Les  Achilles  &  les  Théfées , 
Là  bas  fous  les  trilles  lauriers 
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Qui  parent  les  champs  Elîfées , 
^     N'en  font  ni  plus  grands  ,  ni  plus  fiers; 
Ni  leurs  ombres  plus  courtifées , 
Par  toutes  ces  Odes  prifées , 
Où  Ton  chante  leurs  faits  guerriers. 

{Voiture.) 

CaraSire  dès  Grands. 

Je  connoîs  trop  les  Grands;  dans  le  malheur  amis,1 
Ingrats  dans  la  fortune ,  &  bientôt  ennemis. 
Nous  fommes  de  leur  gloire  un  infiniment  fervile  9 
Rejette  par  dédain  ,  dès  qu'il  eu  inutile ,  * 
Et  brifé  fans  pitié ,  s'il  devient  dangereux. 

{Voltaire.) 

.  Un  Grand  ne  veut  faire  aucun  bien  ,  le  peuple 
ne  peut  faire  aucun  mal  ;  les  Grands  «'ont  point 
d'ame  ,  &  le  peuple  peu  d'efprit  \  leGtànd  n'a  que 
des  dehors  &  Fécorce  ,  le  peuple  n'a  point  de 
dehors,  mais  il, a  un  bon  fonds  ;  le  Grand  cache 
une  fève  maligne  &  "corrompue  fous  l'écorce  de 
la  politeffe  ,  le  peuple  montre  ingénuement  la 
groflièreté  &  la  franchife. 

Tous  les  Grands,  endormis  au  fe in; de  l'opulence; 
Penfent  qu'ils  font  l'objet  pour  qui  la  providence 
Fait  fortir  du  néaitt  ces  êtres  il  divers;    - 
Qui  rempent  fur  la  terre  ou  volent  dans  les  airs  : 
Ils  fe  placent  eux  feuls  au  centre.de  ce  monde. 
Tout  eftbien ,  quand  chez  eux  un  certain  luxe  abonde; 
•Tendres  fur. leur  fujet*  infenfibles  pour  nous: 
Ils  font  de  leur  grandeur  ombrageux  &  jaloux. 

.  (  Pkilof.  de  Sans -Souci.) 

C'eft  affez  pour  les  Grands  d'avoir  une  même 
religion  avec  le  peuple  ;  il  faut  qu'ils  s'en  féparent 
par -les  noms  d'Hercule,  Heftor,  Achille,  &c. 
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Sage  comme  Antomn ,  il  défarme  l'envie  ; 
Soit  que ,  perfécuté  par  un  injufte  fort , 
Ferme  comme  un  Socrate ,  il  reçoive  la  mort  : 
Celui-là feuleft  grand,  &  digne  qu'on  l'admire» 

(  Durefnel  fur  Pope.  )     > 

Les   Grands   doivent  fe    diflingucr  par  leur 
affabilité. 

r 

Les  gens  nés  d'un  fane  refpeâable, 
Doivent  fe  diftinguer  par  un  efprit  affable , 
liant ,  doux ,  prévenant;  au -lieu  que  la  fierté 
Eft  l'ordinaire  effet  d'un  éclat  emprunté* 
La  hauteur  eft  par-tout  odieufe  ,  importune. 
Avec  la  politeue ,  un  homme  de  fortune 
Eft  mille  fois  plus   grand  ,  qu'un  Grand  toujours 

gourmé, 
D'un  limon  précieux  fe  préfumant  formé4, 
Traitant  avec  dédain,  &  même  avec  rudefTe, 
Tout  ce  qui  lui  paroît.  d'une  moins  noble  efpèce. 
:~  "  (Deftouchcs) 

C'eft  la  faute  des  Grands ,  quand  ils  ne  fe  font 
pas  aimer.  Un  Teùl  dé  leurs  regards,  un  fourire, 
une  parple  gracieufe  fuffifent  pour  leur  gagner  les 
coeurs,  fans  qu'il  leur  en  coûte  :  au -Heu  que  le 
mérite ,  &  les  bonnes  façons  du  particulier ,  l'ex- 
pofent  fouvent  à  l'envie  &t  à  la  jaloufie. 

■  .  .  _  - t      J . ..  -     « 

« 

La  véritable  Grandeur ,  qui  ne  peut  parvenir  à 
un  pins  haut  degré  y  n'a  plus  qu'une  voie  pour 
s'élever;  ç!efftde  s'abaïffer  fôi-ifiême ,  enfe  famr- 
liarifant  8c  recevant  avec  bonté  ceux  qui  rappro- 
cher^ ?  patcë  que  les  Grands  rtë  peuvent  Craindre 
dé  s'aliaiflet:',  en  dèfcendant  de  quelques  dégrés  du 
forrfmet  de  l'élévation  ,  pu  leur- naiflance  &  leurs 
belles  a&jons  les  ont  placés^  La  véritable  Grjn- 
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deureft  libre,  douce,  familière  &  populaire;  elle 
ne  perd  rien  à  être  vue  de  près  ;  elle  fe  courbe  par 
bonté  devant  (es  inférieurs ,  &  revient  fans  effort 
dans  fon  état  naturel.  Si  elle  fe  relâche  de  fes 
avantages,  elle  conferve  toujours  le  pouvoir  de 
les  reprendre,  elle  rit,  joue  &  badine  avec  di- 
gnité. On  Tapproche  avec  liberté  &  retenue ,  fon 
caraétère  noble  &  facile  infpire  le  refpeft  &  la 
confiance. 

La  fauffe  Grandeur  eu  farouche  &  inacceffible. 
Comme  elle  fent  fçn  foible,  elle  ne  fe  montre 
que  de  côté  ;  '&  ne  fe  fait  voir  qu'autant  qu'il 
faut ,  pour  en  impofer  &  ne  pas  paroître  ce  qu'elle 
eft.  La  hauteur  eft  la  pierre  de  touche  de  l'homme 
de  fortune.  Un  homme  de  condition  fe  rend  ac- 
cefflble  ;  &  un  laquais  enrichi  ne  peut  être  vu  que 
comme  les  Rois  de  la  première  race. 

L'ambition  &  les  chagrins  font  Us  fupplices  des 
Grands. 

Ce  n'éft  pas  fous  un  toit  d'argile 
Que  réfide  le  noir  chagrin» 
C'eft  à  la  Cour  qu'il  fe  tranfporte  ; 
C'eft-là  que  fa  trifte  cohorte , 
Du  trône  entoure  les  dégrés  ; 
Quand  du  jour  la  barrière  s'ouvre , 
Les  foucis  ,  entrant  dans  le  Louvre , 
Volent  fous  les  lambris  dorés» 

La  fortune ,  la  politique 
Y  ramènent  leurs  parti  fans. 
On  en  affiège  le  portique  ; 
Quelle  foule  de  Courtifans  t 
La  brigue  ,  l'intérêt ,  l'envie , 
Les  foupçons ,  tyrans  de  leur  vie, 
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Se  font  éveillés  avec  eux  ; 
Et  dans  leur  ame  font  renaître , 
Avec  le  défi r  de  s'accroître, 
La  crainte  d'un  revers  honteux» 

Fade  trompeur ,  gloire  perfide , 

Ecueils  de  notre  liberté  ; 

Dans  fa  carrière  ,  l'homme  avide 

A-t  il  un  terme  limité? 

Non  ;  pour  vous  fans  ceffe  il  foupire  ; 

Et  des  richefles  qu'il  defire , 

La  foif  s'irriteroît  toujours, 

Quand  le  Tage  aux  ondes  dorées  , 

L'Euphrate  aux  fertiles  contrées , 

Dans  fon  domaine  auroient  leurs  cours* 

Suivez  jufques  dans  Babylone 

Ce  fier  vainqueur  de  l'Univers, 

Et  contemplez-le  fur  fon  trône ,  ^ 

Maître  de  cent  peuples  divers  r 

Lorfqu'il  enchaîne  la  viâoire , 

Et  qu'à  jamais  comblé  de  gloire , 

Il  n'en  fçauroit  plus  acquérir  ; 

Un  ennui  cruel  le  dévore , 

De  ne  pouvoir  trouver  encore , 

Un  autre  monde  à  conquérir. 

(  Tancvot.  ) 

Les  Grands  font  des  colofles  dans  le  lointain  » 
&  des  atomes  quand  on  en  eft  proche.  Ce  font 
des  draps ,  dont  les  défauts  font  cachés  par  la  toile 
qui  les  enveloppe ,  &  qui  montrent  la  corde  quand 
on  les  met  en  œuvre. 

Vit  des  Grands. 

Le  luxe  ,  la  fainéantife , 

Le  jeu ,  la  déhanche ,  le  bal ,     * 

Font  chez  un  Grand  le  capital.  ' 
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Il  dort  le  jour,  il  s'adonife  ; 
Vit  d'emprunt,  dépenfe  à  fa  guîfe, 
Abforbe  par  ce  train  fatal , 
L'intérêt  &  le  principal  : 
Tant  qu'à  la  tin  par  fa  fottife , 
Voilà  mon  homme  à  l'hôpital. 

{Du  Cerceau.) 

Les  Grands  qui  vivent  mal,  font  doublement 
pernicieux  à  l'État ,  par  le  mal  qu'ils  commet* 
tent,  &  par  le  mauvais  exemple  qu'ils  donnent. 

Les  hommes  ne  font  grands  que  par  emprunt  9 
parce  quon  les  mefure  avec  leur  bdfe. 

« 

Je  remarque  dans  tous  les  rangs 
Que  le  peu  qu'on  y  voit  de  Grands , 
Sont  tous  montés  fur  quelque  bâfe. 
L'un  monté  fur  un  grand  crédit , 
Ou  fur  une  haute  nahTance , 
Paroît  d'une  grandeur  immenfe , 

Qui  »  fans  un  tel  fecours ,  paroîtroit  bien  petit. 
L'autre  qu'élève  la  fortune , 
Et  dont  fon  orgueil  fe  prévaut , 

Séduit  par  une  erreur  à  tant  d'autres  commune , 
Se  croit  grand,  parce  qu'il  eft  haut; 

Sans  un  haut  piédeftal  qui  leur  donne  du  luftre 

Par  le  rang  qu'autrefois  leurs  ayeux  ont  tenu, 
Tel  qui  fort  d'une  tige  illuftre , 
A  peine  feroit-il  connu. 
Quelques  éloges  qu'ils  entendent,    ' 

Ceft  à  leur  piédefial  que  les  honneurs  fe  rendent. 
Qu'on  ôte  à  ces  Prélats  leur  mitre , 
A  ces  Préfidens  leur  mortier  ; 
La  plupart ,  en  quittant  leur  titre , 
Quitteront  leur  mérite  entier. 

(  Bourfaulu  ) 

Les  Grands  font  comme  les  cèdres  du  Liban , 
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dont  on  ne  connoît  la  hauteur  &  le  prix  que 
lorfqu'ils  font  couchés  par  terre. 

L'élévation  d'un  particulier  reflemble  à  ces 
grands  arbres  qui  font  beaucoup  d'ombre  aux 
jeunes,  &  les  empêchent  de  profiter. 

Les  éloges  des  Grands  ne  tournent  qu'à  leur 
confiifion ,  s'ils  ne  font  gravés  dans  tous  les  cœurs  ; 
ce  font  les  temples  où  fume  le  pur  encens  ;  il  s'y 
pèfe  au  poids  du  vrai  mérite.  On  l'y  refufe  à  la 
grandeur  qui  ne  brille  que  de  fou  feul  éclat.  Elle 
y  eft  même  traitée  de  chimère ,  fi  ceux  qu  elle 
diftingue  ne  l'honorent ,  à  leur  tour ,  par  des  fen- 
timens  qui  les  faffent  devenir  ce  que  le  hafard  les 
a  fait  naître. 

C'ejl  en  vain  quon  met  fa  confiance  dans  la 
protection  des  Grands. 

Ne  nous  affurons  point  fur  les  enfans  des  hommes , 
Non  plus  que  fur  leurs  Souverains. 

Malgré  l'or  &  le  rang  qui  les  rendent  fi  vains  , 
Ils  ne  font  que  ce  que  nous  fommes  : 
Comme  nous ,  ils  retourneront 
Dans  la  terre  ,  leur  origine  ; 

Et  les  vaftes  projets  où  leur  orgueil  s'obftine , 
Avec  eux  s'évanouiront. 

(  Mad.  Deshoulures.) 

Les  Grands  fe  piquent  d'ouvrir  une  allée  dans 
une  Forêt ,  de  faire  de  belles  terraffes ,  de  dorer 
des  plafonds ,  de  donner  de  l'agilité  à  l'eau ,  de 
faire  fuer  la  nature ,  en  lui  faifant  produire  des 
fleurs  &  des  fruits  dans  une  faifon  ingrate  ;  mais 
rendre  un  cœur  content,  prévenir  les  befoins  des 

malheureux 
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malheureux  &  y  remédier  ;  affeftions  déplacées. 
Les  demi -Dieux  méconnoiffent  l'humanité,  & 
leur  curiofité  ne  va  pas  jufques-là. 

Mifere  des  Grands. 

Croit-on  que  le  bonheur  habite  les  Palais  i 
Soit  tramé  dans  un  char ,  ou  porté  fous  un  dais  } 
Ces  biens  ,  ces  dignités  &  ces  fuperbes  tables 
Ne  font  que  trop  iouvent  d'iiluftres  miférables. 
Le  germe  des  douleurs  infe&e  leurs  repas  ; 
:  Et  dans  des  coupes  d'or  ils  boivent  le  trépas. 
Un  poifon  plus  flatteur ,  &  plus  cruel  encore  \ 
Vient  flétrir  leurs  beaux  jours  obfcurcis  dès  l'aurore; 
-Vois  ces  fpeclres  dorés  s'avancer  à  pas  lents,*    - 
Traîner  d'un  corps  ufé  les  reftes  chancelans, 
Et  fur  un  front  jauni  qu'a  ridé  la  molleffe 
Etaler  à  trente  ans  leur  précoce  vieilleffe  ! 
C'eft  la  main  du  plaifir  qui  creufe  leur  tombeau  ; 
De  bienfaiteur  du  monde ,  U  devient  leur  bourreau. 
Le  chagrin  les  pourfuit,  le  démon  de  l'intrigue* 
De  fes  foins  éternels ,  les  trouble ,  les  fatigue. 
Pour  eut ,  l'ambition  a  des  feux  dévorans  ; 
La  haine  a  des  poignards ,  l'envie  a  des  ferpens. 
Sous  l'or  &  fous  la  pourpre ,  ils  font  chargés  d'entraves  : 
On  les  adore  en  Dieux ,  ils  fouffrent  en  enclaves. 

(Thomas.) 

*  * 

La  grandeur  ne  met  point  un  Gran^  couvert 
des  infirmités  du  corps  ni  de  celles  de  l'efprit.  Une 
petite  fièvre ,  une  attaque  de  goutte ,  la  colère ,  la 
plus  petite  paffion  dé  l'aine  >  P"ve  un  Roi  du 
plaifir  de  porter  une  couronne.  Les  fuperbçs  Pa-. 
lais,  lçs.  lambris  dorés ,  les  tapifleries  xjui  imitent 
fi  parfaiterrient  la  nature ,  ne  charment  ni  la  don- 
leur,  ni  la  triftefle. 

Un  Grand  reftitue  un  bien  qu'il  retenait  injufte- 
Tome  /#  Dd 
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ment  :  tout  le  monde  le  loue ,  fa  reftitution  eft 
tranfmile  à  la  poftérité  ;  un  homme  de  rien  en  fait 
autant ,  on  n'en  parle  pas. 

Néant  des  Grands  du  monde  auprhs  de  Dieu» 

Que  peuvent  contre  Dieu  tous  les  Rois  de  la  terre) 
Us  s'uniroient  en  vain  pour  lui  faire  la  guerre; 
Pour  diffiper  leur  ligue ,  il  n'a  qua  fe  montrer: 
U  parle ,  &  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer. 
Aufeul  nom  de  fa  voix f  la  mer  fuit,  le  ciel  tremble: 
U  voit  comme  un  néant  tout  l'Univers  enfemble  j 
Et  les  toibles  mortels ,  vains  jouets  du  trépas , 
Sont  tous  devant  fes  yeux ,  comme  s'ils  n'étoient  pas. 

(Racine.) 

On  voit  beaucoup  de  Grands,  dont  l'orgueil 
perce  à  travers  leur  accueil  même ,  &  qui  font 
fervir  leur  naiiTance  &  leurs  titres  de  Sauvegarde  à 
leur  eiprit* 

Eft-ce  pour  fe  venger  des  Grands  que  le  peuple 
exerce  la  magie  fur  leur  efprit  ?  Il  en  eft ,  parmi 
ce  peuple ,  qui  font  occupés  à  les  fervir  dans  leurs 
marions.  Chargés  d'emplettes  ,  ils  difent  à  leurs 
Maîtres  que  30  font  60  ;  les  Maîtres  le  croient. 
D'autres  teur  fourniflent  des  marchandifes  ,  qui 
fe  doublent  ou  s'allongent  au  moment  qu'on  les  *' 
livre  ;  mais  qui  fe  amplifient  ou  fe  raccourciflent 
au  moment  qu'on  les  emploie  ,  &  qui  ,  par  ce 
moyen,  fe  trouvent  payées  deux  fois.  Il  en  eft 
de  même  des  fruits  &  des  légumes  qu'on  apporte  v 
de  la  campagne.  Un  légume  vaut  8  f.  la  mefdre  , 
lorfqu'il  eft  bon  :  le  ruftique  Magicien  dit  à  Mon- 
feigneur  qu'il  en  vaut  100 ,  d*ns  une  faifon  où  il 
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eft  mauvais  ;  Monfeigneur  le  croit  pieufement , 
&  le  paffe  en  compte.  {UAbbé  CoyerJ) 

Les  Grands  ont  plus  â  cœur  C  élévation  de  leurs 
fils  que  celle  de  leurs  filles. 

Voilà  comme  le  fexe  eft  ici  chez  les  Grands  j 
Ils  nqus  comptent  à  peine  au  rang  de  leurs  enfans. 
Un  fils  9  flattant  leur  nom  d'une  grandeur  future  , 
Eft  aimé  par  l'orgueil  plus  que  par  la  nature.   ' 

{DeBilloy.) 

Tout  homme  inftruit  doit  fçavoir  que  le  privi- 
lège des  Grands  eft  de  tout  fçavoir  ,  fans  avoir 
rien  appris  ;  que  leurs  fentimens  &  leurs  décriions 
font  des  loix  établies  fur  la  raifon  &  l'équité  \  parce 
tjue  la  naiffance  eft  un  centre  où  fe  réunifient  tous 

les  rayons  de  lumière.  (LAbbé  Coy^rS)   * 

> 

Un  Grand  ne  doit  jamais  oublier .,  qu'il .  eft 
Grand  ,  qu'il  eft  ,  pétri  d'un. autre  limon  qu'up 
Bourgeois.  Ces  éloges ,  cet  encens ,  ces  honneurs  , 
ces  Gentilshommes, <qui  briguent  pour  leurs  en- 
fans  l'honneur  de  le  feryir  £  table,  &  pour  eux 
celui  de  gouverner  leurs  chevaux  ;  ce  titre  de 
Monfeigneùr,  font  des  preuves  authentiques  d'àne 
grandeur  dont  on  le  berce  à  chaque  inftant.  Un 
riche  Financier  fe  croit  trop  heureux,  s'il  daigne, 
ei^  acceptant /es  tréfors ,  faire  le  malheur  de  fa  fille 
v  &  l'honorer  d'un  fouveçain,  mépris. 

(Le  même.) 

Un  faftf  ruineux ,  &  prefque  néceffaire ,  met 
continuellement  les  Grands  plus  élevés  que  puif- 
fans,  dans  le  befoin  des  grâces,  &  hors  d'état  de 
foulager  un  honnête -homme,  quand  ils  en  au- 
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roient  la  volonté  ;  il  faudroit  pour  cela  qu'ils  don- 
naient des  bornes  au  luxe  ,  &  le  luxe  n'en  admet 
d'autres  que  l'impuiffance  de  croître  :  il  n'y  a  que 
les  befoins  qui  fe  reftreignent  pour  fournir  au 
fuperflu.  (  Duclos.  ) 

On  plaiianteroît  un  Grand  dans  lequel  on  dé- 
couvriroit  cette  prudence  qui  fent  la  roture  ;  qui 
auroit  les  yeux  ouverts  fur  ks  revenus  &  fa  dé- 
penfe  ;  qui  acheteroit  au  prix  courant  comme  un 
Bourgeois  &  joueroit  petit  jeu.  Mais  s'il  fe  per- 
fuadoit  que  le  peuple  eft  compofé  d'hommes  >  s'il 
n*apportoit  dans  (es  terres  cet  air  de  proteftion 
qui  va  fi  bien  à  la  grandeur  ;  fi  ces  forçats  de  l'Hu- 
manité ,  qui  ont  l'honneur  de  labourer  fes  Do- 
maines tfouvoientun  accès  facile  à  ion  Château, 
jufqu'à  fe  familiarifer  au  point  de  le  nommer  leur 
bonMaître  ;  quels  brocards  n'efluiçroit-il  pas  de 
ïa  part  de  fes  égaux  ?  {UAbbl  Çoyer.) 

Greffiers  volés. 

Ces  gens  qui,  fur  les  grands  chemins i 
Par  force  ;  à  des  Greffiers ,  ont  arraché  des  mains 
L'argent  dont  Us  avoicntieurshourfesbieagaroiesj 
Seroient-ils  des  voleurs  f.Sufpende?.  vos  efprits, 
Peut-être  qu'ils  ne  l'ont  pris 
Que  pour  le  rendre  aux  parties, 

(DeCaîlfy.) 

Confultatïon  fur  le  Portrait  d'un  Greffier, 
(  L'Elhe  parle  à  la  Peinture.  ) 

. ,  Il  eft  venu  le  Commis  d'un  Greffier, 
C'eftfon  portrait  qu'il  me  demande; 
'].'  Comment  faûdfa-t-il  que  je  rende 
*  -  ;  Ce  vif  8t  loyal  Officier  i 
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Afin  que  la  nature  y  foit  bien  exprimée , 
Faudra- 1- il  que  fa  main  foit  ouverte  ou  fermée  ? 
Je  n'ofe  de  mon  chef  fur  ce  point  décider. 
(  Réponfe  de  la  Peinture.  ) 
Ouvrez-la % fermez- la,  jamais  de  fe  méprendre, 
Pour  gens  de  ce  métier ,  l'on  ne  peut  hafarder. 

S'ils  ouvrent  la  main ,  c'eft  pour  prendre  ; 
S'ils  la  ferment ,  c'eft  pour  garder* 

(Pannard.) 

Grossesse. 

Plainte  d'une  Fille  Grojfe. 

Dans  une  Officialité , 
Ces  jours  paffés  une  foubrette, 
Paflablement  belle  &  bienfaite  , 
Et  d'une  robufte  fanté , 
Avec  la  bienféance  ayant  fait  plein  divorce , 
Dit  qu'un  vieux  Médecin  l'avoit  prife  par  force; 
Qu'il  falloit  ou  le  pendre ,  ou  qu'il  fût  fon  mari. 
Et  comment ,  dit  le  Juge ,  a-t  il  pu  vous  y  prendre  i 
Vous  êtes  vigoureufe  ;  il  falloit  vous  défendre , 
L'avoir  égratigné  ,  dévifagé,  meurtri. 

J'ai  Monfieur,  lui  répondit- elle, 
De  la  force  quand  je  querelle  ; 
Mais  je  n'en  ai  point  quand  je  ris; 

(JBourfault.y 

Nicolas  de  trop  près  ayant  vu  Jacqueline , 
Il  en  parut  foudain  un  tendre  fruit  d'amour  : 
Leur  Curé  ,  foit  par  zélé  ou  par  humeur  chagrine  ; 

g  Quelle  honte,  dit- il ,  enfans  du  noir  féjour  ! 
'èft  ainfi  qu'on  fe  livre  à  l'éternelle  flamme. 
Quoi  !  répart  Nicolas ,  j'en  aurions  du  remords  ? 
Ma  Jacqueline  &.  moi  n'avions  fait  que  le  corps  ; 
Et,  û  c'étoit  un  mal ,  Dieu  n'eût  pas  bouté  l'ame» 

Plainte  d'un  Amant  à  une  Femme  grojfe. 

Vous  verrez  dans  cinq  mois  finir  votre  langueur. 
Mais  Dieux  !  quand  finira  celle  que  dans  mon  cœur 
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Ont  caufé  vos  beaux  yeux  &  votre  tyrannie  ? 
Je  ferai  bien  rôcompenfé 
Quand  ma  peine  fera  finie; 
Par  où  la  votre  a  commencé. 

(Bcnfcrade.) 

Guerre. 

Pendant  les  Guerres  contre  les  Albigeois ,  les 
Croifés  qui  affiégeoient  Béziers ,  où  il  y  avoit  plus 
de  Catholiques  que  d'Hérétiques  ,  envoyèrent 
demander  au  Légat  du  Pape  ce  qu'ils  dévoient 
faire ,  dans  rimpoffibilité  où  l'on  étoit  de  diftin- 
guer  les  Catholiques  d'avec  les  Hérétiques  ;  tuez- 
les  tous ,  dit  le  «Légat  :  Dieu  connoitra  ceux  qui 
font  à  lui. 

(Ejfais  kiftor.  de  M.  de  Saint-Foix.) 

Le  droit  de  la  Guerre  ne  doit  avoir  pour 
principe  que  la  néceflïté  :  fi  l'on  ne  s'en  tient  pas 
là ,  tout  eft  perdu.  Lorfqu'on  fe  fondera  fur  des 
principes  arbitraires  de  gloire  ,  de  bienféance  , 
d'utilité,  des  flots  de  fang  inonderont  toute  la 
terre.  La  gloire  du  Prince  eft  une  paflion ,  &  non 
un  droit  légitime.  La  réputation  de  fa  puiffance 
peut  augmenter  les  forces  de  fon  État  ;  mais  la  ré- 
putation de  fa  juftice  les  augmente  avec  plus  de 
gloire  fans  verfer  de  fang. 

(Génie  de  MontefquUu.) 
Defcription  des  horreurs  dt  la  Guerre* 

Du  Démon  qui  fouffle  la  Guerre 
La  trompette  a  frappé  les  airs  ; 

Bellonne  a  fait  briller  fa  lance  meurtrière  , 
Signal  des  maux  de  l'Univers. 

Renouant  le  tiflu  de  leurs  ligues  fatales , 
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Dès  cavernes  du  Nord  jusqu'aux  portes  du  jour , 
Du  monde  épouvanté  les  puiflances  rivales , 
D'un  choc  impétueux ,  s'ébranlent  tour-à-tour. 

Riche  de  nos  funérailles , 
Ivre  de  tout  le  fang  verfé  dans  les  batailles , 
La  Mort  foule  à  fes  pieds  les  cadavres  fumans  ; 

Elle  étend  fa  faux  deftruâive , 
Et  >  parcourant  l'Europe  éperdue  &  plaintive , 

En  moiflbnne  les  habitans. 

La  paix  rend  un  État  floriflant ,  riche ,  illuftre  ; 
La  viâoire  avec  foi  ne  porte  qu'un  faux  luftre. 
Malgré  l'éclat  trompeur  qui  flatte  les  Guerriers, 
Elle  les  fait  gémir  fous  leurs  propres  lauriers. 
Ici  le  frère  en  pleurs  redemande  fon  frère; 
Là,  le  père ,  fon  fils  ;  ici ,  le  fils ,  fon  père  ; 
Et ,  dans  le  camp  vainqueur ,  il  eft  fouvent  douteux 
Lequel  des  deux  partis  eft  le  plus  malheureux. 

.  (  Campiflron.  ) 

» 

Quels  traits  me  préfentent  vos  fartes, 
.  Impitoyables  Conquérans? 
Des  vœux  outrés ,  des  projets  vaftes  , 
Des  Rois  vaincus  par  des  tyrans  , 
Des  murs  que  la  flamme  ravage  ; 
Des  vainqueurs  fumans  de  carnage  i 
Un  peuple  aux  fers  abandonné , 
Des  mères  pâles  &  tremblantes, 
Arrachant  leurs  filles  fanglantes 
Des  mains  du  Soldat  effréné, 

(Roujfeau.) 

Guerriers.* 

Services  offerts  à  des  Dames  par  des  Officiers 
mutiles* 

.Favoris  de  la  Viôoire, 
Vous  nous  offrez  à  genoux 
Votre  encens  &  votre  gloire  : 
Mais  nous  vous  revoyons  tous , 
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Sans  bras',  fans  nez,  fans  mâchoire:  ' 
Que  fçavons  nous  fi  c'eft  vous  ? 
Allez  vivre  dans  l'hiftoire  ; 
Car  vous  êtes  morts  pour  nous. 

Mort  de  braves  Guerriers  au  pajfage  du  Rhin. 

Héroïques  Guerriers,  François  trop  magnanimes, 
Que  ce  jour  triomphant  demanda  pour  vi&imes; 
En  vain  fur  vos  tombeaux ,  les  yeux  mouillés  de  pleurs  i 
Nous  troublons  vos  plaifirs  d'inutiles  douleurs. 
Que  demanderiez-vous,  quand  vous  pourriez  renaître  * 
Qu'une  auffi  belle  mort  aux   yeux  d'un  fi   grand 
Maître  ? 

Epitaphe  d'un  Guerrier. 

9 

On  a  femé  dans  cette  terre 
Les  os  du  père  de  la  Guerre  ; 
Si  le  terroir  eft  bon ,  de  forte 

S  lue,  pour  un  grain ,  cent  il  rapporte, 
rand  Dieu  !  gréiez  fur  la  moiûon> 
Et  nous  privez  de  la  récolte* 

Gueux  qui  fe  noya. 

G  gît  qui ,  n'ayant  rien  pour  payer  le  paflage 
Du  fleuve  amer  de  l'Achéron  ; 

Et,  n'efpérant faveur ,  ni  crédit  de  Caron, 
Le  voulut  paffer  à  la  nage. 


\ 
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Habille  mens. 

Les  Gens  de  mérite  &  les  Grands-Hommes 
méprifent  la  magnificence  des  habits ,  parce  que 
la' vertu  tire  fon  luftre  d'elle-même,  &  refufe 
d'emprunter ,  de  l'or  &  de  l'argent ,  un  relief,  qui 
n'eft  en  eftime  que  parmi  les  femmes ,  les  lots , 
&  le  vulgaire  ,  qui  jugent  de  l'homme  par  lr 
quantité  d'or  &  d'argent  dont  fes  habits  font  cou- 
Verts.  L'homme  de  mérite  fe  contente  d'un  habit 
fimple ,  puifqu'en  le  portant ,  il  eft  doublé  de  la 
vertu. 

Les  habits  de  femmes  femblent  être  faits  plutôt 
pour  vendre  le  corps ,  que  pour  le  couvrir. 

On  fe  décide  fur  le  mérite  des  hommes  par  V exté- 
rieur &  l'habit. 

Ah  !  mon  habit ,  que  je  vous  remercie  t 
Que  je  valus  hier ,  grâce  à  votre  valeur  ! 

Je  me  connois  ;  &  plus  je  m'apprécie , 
Plus  j'entrevois  qu'il  faut  que  monTailleurf 
Par  une  fecrette  magie , 
Ait  caché  dans  vos  plis  un  talifman  vainqueur  » 
Capable  de  gagner  &  l'efprit ,  &  le  cœur. 

Ah  !  mon  habit ,  que  je  vous  remercie  ! 

C'eft  vous  qui  me  valez  cela. 
De  complimens  bons  pour  une  maîtrefle  î 
Un  petit-maître  m'accabla  ; 
Et ,  pour  m'exprimer  fa  tendreffe , 
Dans  fes  propos  guindés ,  me  dit  tout  Angola. 

Ce  Poupart  à  fimple  tonfure , 
Qui  ne  fonge  qu'à  vivre ,  &  ne  vit  que  pour  foi^ 
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Oublia ,  quelque  tems  9  fon  rabat ,  fa  figure, 
Pour  ne  s'occuper  que  de  moi.  ' 
Dieu  !  quel  bonheur  pour  moi ,  pour  cette  étoffe  » 
De  ne  point  habiter  ce  pays  limitrophe 

Des  conquêtes  de  notre  Roi» 
Dans  la  Hollande  il  eft  une  autre  loi* 
En  vain  j 'étalerais  fa  valeur ,  fon  débit  : 
Ici ,  l'habit  fait  valoir  l'homme  ; 
Là  ,  l'homme  fait  valoir  l'habit  : 
Mais  chez  nous ,  peuple  aimable  9  où  les  grâces  j 

l'efprit , 
Brillent  à  préfent  dans  leur  force. 
L'arbre  n'eft  point  jugé  fur  fes  fleurs ,  fur  fon  fruit» 

On  le  juge  fur  fon  écorce. 

(Sedainc.y 

Qn'on  apprenne  à  un  habitant  du  Mexique 
que  la  bienféance  &  l'inconftance  des  faifons  nous 
impotent  la  néceffité  de  nous  vêtir  ;  il  ne  penfera 
pas  que  cette  fatale  néceffité  engage  une  idole, 
dont  les  grâces  font  paflagères ,  &  la  corruption 
prochaine ,  à  fe  parer  de  tout  ce  que  la  nature  a  de 
plus  précieux ,  &  l'art  de  plus  recherché.  Il  fera 
furpris  de  voir  qu'elle  orne  la  plus  vile  &  la,  plus 
humiliante  portion  d'elle-même;  &  que  la  plus 
noble  refte  inculte. 

Habitude. 

La  mauvaife  habitude  eft  dans  l'efprit  de  l'hom- 
me la  protectrice  du  crime  ;  elle  aflbupit ,  elle 
aveugle ,  elle  endurcit  la  confeience  ;  elle  farde 
le  vice  9  le  déguife  ,  &  va  Jbuvent  jufqu'à  le  faire 
prendre  pour  la  vertu  :  enfin ,  elle  conduit  l'hom* 
me  dans  le  précipice ,  fans  qu'il  s'en  apperçoive. 
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Les  plaijîrs  deviennent  injîpides  par  l* habitude* 

Tout  laffe ,  &  tout  enfin  devient  inquiétude  : 
Les  plaifirs  affidus  ceffent  d'être  plailirs. 

Ils  s'allument  par  les  defirs , 

Et  s'étouffent  par  l'habitude. 

(LcNobU.) 

Rachel  ,  qui  ne  peut  fortir  de  fon  pays  fans 
emporter  avec  foi  les  Idoles  chéries  de  la  maifon 
de  fon  père  ,  eft  la  figure  de  ceux  qui  quittent  le 
monde ,  fans  renoncer  à  leurs  anciennes  habitudes* 

Haine. 

Les  haînes  font  fi  invétérées ,  que  le  plus  grand 
ligne  de  mort  eft  la  réconciliation. 

La  haine  &  la  prévention  ont  fouvent  condamné 
des  innocens. 

La  haine  a  fouvent  fait  plus  de  faux  coupables 
Qu'un  penchant  malheureux  n'en  fait  de  véritables; 

(Crebillon.) 

Il  eft  indigne  d'un  honnête-homme  de  fe  fervir 
des  débris  d'une  amitié  qui  finit ,  pour  fatisfaire 
une  haîne  qui  commence. 

La  haîne  qui  éclate  n'ejl  pas  dangêreufe. 

Les  plus  ardens  tranfports  d'une  haîne  connue  9 
Ne  font  qu'autant  d'éclairs  avortés  dans  la  nue  ; 
Qu'autant  d'avis  à  ceux  que  vous  voulez  punir, 
Pour  repouffer  «vos  coups  ou  pour  les  prévenir. 
Qui  peut ,  fans  s'émouvoir ,  fupporter  une  offenfe  ; 
Peut  mieux  prendre  à  fon  point  le  tems  de  fa  vengeance; 
R  fa  feinte  douceur ,  fous  un  appas  mortel , 
Mené  infenfiblement  fa  viâime  a  l'autel. 

(  Corneille;) 
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H  A  R  L  A  Y. 

Louis  XIV,  qui  devoit  fe  rendre  à  TEglife  de 
Notre-Dame  de  Paris  ,  ayant  témoigné  qu'il 
fouhaitoit  qu'on  ne  lui  fit  point  de  harangue  ; 
M.  de  Harlay ,  Archevêque  de  Paris ,  lui  dit  : 
Sire ,  vous  me  fermez  la  bouche ,  pendant  que 
vous  l'ouvrez  à  la  voix  publique. 

Epitaphc  de  M.  de  Harlay  y  Intendant  de  Paris. 

De  Harlay ,  qui ,  fi  p lai  fa  m  ment, 

Avoit  fait  je  ne  fçais  comment , 

L'Intendance  à  fon  badinage; 

Harlay  n'eft  plus ,  c'eft  grand  dommage* 

11  pratiqua  l'urbanité. 

Il  fut  poli  fans  gravité  , 

Et  voluptueux  fans  décence» 

Son  corps  fut  fans  infirmité  , 

Son  efpric  fans  maturité. 

Momus,  plein  de  reconnouTance , 

De  Tes  propos  vifs  &  plaifans  , 

Prolongea  fon  adolefcence , 

Et  même  lui  donna  difpenfe 

De  réfléchir  à  foixante  ans. 

Il  eft  au  temple  de  Mémoire  t 

Entre  les  Amours  &  les  Ris  ; 

Tandis  que  Thémis ,  dans  l'hiftoire  9  , 

Le  plade  entre  fes  favoris* 

Hautefort. 

Prière  du  jeune  Roi  *  à  Madame  de  Hautefort. 

Objet  aimable  6k  vertueux , 
Comme  un  amant  refpeôueux , 
Je  mets  à  vos  pieds  mon  Empire; 
Puifque  rien  ne  vous  le  défend, 

*  louis  XIIL 
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Permettez  qu'un  enfant  foupire , 
Et  fe  plaigne  à  vous  d'un  enfant. 

Vous  poiTédez  mon  jeune  cœur; 
Et  déjà  votre  éclat  vainqueur 
Impérieufement  le  brave. 
Mes  fers  font  nés  avecque  moi  ; 
Et  vos  yeux  m'ont  fait  leur  efclave  i 
Quand  les  Dieux  m'ont  fait  votre  RoU 

Mon  père  eut  le  même  tranfport  ; 
Il  m'a  laifle ,  quand  il  eft  mort , 
Cette  belle  flamme  en  partage. 
Je  l'ai  trouvée  entre  fes  biens  , 
Et  j'en  préfère  l'héritage  f 
A  tous  les  fceptres  que  je  tiens,  \ 

Ce  Monarque  fi  redouté , 
Qui  vous  donna  fa  liberté , 
M'infpjra  le  foin  de  vous  plaire  , 
En  me  communiquant  le  jour  ;    ; 
Car  ce  n'eft  point  de  par  ma  mère 
Que  je  fuis  fujet  à  l'amour. 

De  la  Reine  &  de  vous  j'apprends 
Des  préceptes  bien  différens , 
Qu'il  ne  faut  pas  que  je  dédaigne  ; . 
Elle ,  fe  faifant  obéir , 
M#nftruit  comme  il  faut  que  je  règne  ; 
Et  vous  m'apprenez  à  fervir. 

Jufqu'tci  mes  maux  me  font  doux  ; 

Auffi-bien  trVaccorderiez-vous 

Une  très-inutile  grâce  ; 

Mais  qu'un  jour  je  ferai  content , 

Si  votre  cruauté  fe  paffe , 

Et  fi  votre  beauté  m'attend. 

Gardez  votre  cœur  pour  le  mien  : 
On  peut  faire  trop  tôt  du  bien , 
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Comme  trop  tard  on  en  peut  faire; 
Et  tous  avez  encor  du  tems 
A  méditer  fur  le  falaire , 
Qu'on  doit  à  des  feux  fi  conftans. 

'  (Benfiradc.) 

Hauteur. 

La  politefle  &  la  hauteur  font  les  fignes  aux- 
quels on  diftingue  les  Gens  de  condition  d'avec  les 
Gens  de  néant.  De  tous  les  ufages ,  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  ait  été  plus  exactement  obfervé  que 
ces  deux-ci  ;  celui  qui  infpire  un  caraftère  doux 
&  compatiffant ,  un  facile  accès,  &  un  air  de 
bonté  aux  Gens  de  condition ,  &  aux  -Magiftrats 
defcendus  d'anciennes  familles ,  dont  les  pères  leur 
ont  confervé  &  tranfmis  affez  de  bien  pour  en  faire, 
&  vivre  noblement  6c  avec  honneur  ;  &  celui 
qui  permet  aux  nobles  Campagnards  de  faire  jour- 
nellement le  récit  ennuyeux  aes  noms,  furnoms 
&  qualités  de  leurs  ancêtres  ,  &  d'avoir  moins 
d'attention  fur  les  befoins  de  leurs  Payfans  que 
fur  ceux  de  leurs  chiens  ;  Se  aux  Bourgeois  , 
Gentilshommes  &  nouveaux  nés ,  de  traiter  avec 
infolence ,  même  les  enfans  de  ceux  qui  étoient 
affocîés  au  travail  méchanique  de  leurs  pères. 

Vous  ne  fçavei  donc  pas  jufqu'oii  Va  l'arrogance 
D'un  Bourgeois  ennobli ,  fier  de  ion  opulence  i 
Si  le  faite  &  l'éclat  ne  foutiennent  le  rang , 
Il  traite  avec  dédain  le  plus  iiluftxe  fang. 
Mefurant  fes  égards  aux  dons  de  la  fortune, 
Le  mérite  indigent  le  choque  &  l'importune, 
.Et  ne  peut  l'aborder  qu'en  faifant  mille  efforts  ; 
Pour  cacher  fes  befoins  fous  un  brillant  dehors. 

ÇDjj/iouchcs.) 
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.  Quand  je  vois  des  gens  qui  reçoivent  avec  un 
air  de  fatuité  &  de  hauteur  les  affiduités  de  ceux 
qui  leur  font  la  cour ,  qui  regardent  leurs  domefti- 
ques  comme  des  efclaves  ,  &  envifagent  avec 
fierté  &  un  air  de  mépris  tout  ce  qui  n'eft  pas 
noble  ;  je  fuis  tenté  de  croire  qu'il  y  a  parmi  les 
hommes  ,  ainfî  que  parmi  les  plantes ,  différentes 
efpèces:  que  ces  nobles  ont  été  pétris  d'une  ma- 
tière plus  fine  que  celle  du  limon  de  la  terre , 
qu'ils  font  d'une  autre  nature  que  celle  du  com- 
mun des  hommes  ,  &  affranchis  des  infirmités 
humaines. 

Hasard. 

Le  Hafard  efl  le  premier  miniftre  de  la  Fortune  i 
jui  exécute  ce  que  cette  aveugle  Divinité  a  décidé 
ur  le  fort  des  mortels.  Il  va  aufli  vite  que  la 
penfée,'&  arrive  aufli  inopinément  qu'un  voleur 
de  nuit.  Il  préfente  dans  un  inftant  des  occasions 
qui  décident  de  notre  bonheur  ou  de  notre  mal- 
heur, pour  le  refte  de  nos  jours. 

Henri    IV. 

Son  Éloge. 

Barbares  Partifans  des  maximes  iniques  ; 
O  vous ,  Rois  orgueilleux  1  vous,  Princes  tyranniques! 
Qui ,  fignalant  vos  jours  par  de  fanglans  projets  , 
Sous  un  fceptre  de  fer ,  accablez  vos  fujets  ; 
Venez ,  jettez  les  yeux  fur  cet  Empire  immenfe  ; 
Voyez-y  ce  Monarque  :  il  tient  par  fa  clémence 
.  Tous  les  cœurs  dé  fon  peuple  enchaînés  fous  fes  loix. 
L'orgueil  fait  les  Tyrans  ;  la  bonté  fait  les  Rois. 

Henri  IV,  voulant  glifier  avec  toute  la  Cour 
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fur  la  Seine  qui  étoit  glacée  ,  le  Maréchal  de 
Baffompierre  len  empêcha,  en  lui  difant:  Sire, 
vous  pcfez  plus  que  les  autres. 

Hercule. 

Il  manquoit  à  la  gloire  d'Hercule  ,  de  venir 
à  bout  d'un  treizième  travail  ;  c'étoit  celui  de 
dompter  fa  femme. 

HÉRITIER. 

Plus  le  coffre  fort  d'un  avare  eft  pefant ,  plus 
la  douleur  de  fon  héritier  eft  légère. 

Hermaphrodite. 

Son  Horofcopc. 

'  Ma  tnere  enceinte ,  &  ne  (cachant  de  quoi  9 
S'adrefte  aux  Dieux  :  là-deffus  grand  bisbille  ; 
Apollon  dit ,  c'eft  un  fils ,  félon  moi  : 
Et  félon  moi ,  dît  Mars ,  c'eft  une  fille. 
Point  dit  Junon  ,  ce  n'eft  fille  ni  fils  ; 
Hermaphrodite  enfuite  je  naquis.  > 
Quant  à  mon  fort,  c'eft,  dit  Mars,  le  naufrage; 
Junoh  ,  le  glaive*,  Apollon ,  le  gibet. 
Qn'arrive-t-  il  ?  Un  jour  fur  le  rivage , 
Je  vois  un  arbre,  &  je  grimpe  au  Commet. 
Mon  pied  fe*  prend  ;  la  tête  en  l'eau  *  je  tombe 
Sur  mon  épée  :  ainfi ,  trop  malheureux , 
A  l'onde ,  au  glaive ,  au  gibet  je  fuccombe , 
Fille  &  garçon ,  fans  être  l'un  des  deux. 

Hermitage. 

Defcription  de  FHermitagz  d'un  Homme  vo- 
luptueux. 

Son  prieural  Hermitage 
Confifte  en  un  bâtiment 

Mal 
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Mal  conçu  pour  l'ornement , 

Très-«bîen  conçu  pour  l'ufage* 
,  Tout  s'y  refferre  ou  s'étend , 
.    Suivant  fon  jufte  mérite  ; 

C'eft  pour  cela ,  dit  l'Hermite  » 

Que  le  Réfeâoire  eft  grand, 

Et  la  Chapelle  petite. 

Aufli  l'heureux  parafite, 

De  la  cave  au  galetas , 

Voit  cette  Sentence  écrite  : 

Courte  Méfie  &  long  repas* 

Rien  ne  manque  aux  délicats  ; 

Cuifine  en  ragoûts  féconde , 

Table  où  tout  neâar  abonde , 

Et  la  glacière  à  deux  pas  ; 

Les  lits  les  meilleurs  du  monde* 

Plume  entre  bons  matelas  ; 

Doux  fommeil  entre  deux  draps  ; 

Un  calme  dont  rien  n'approche  ; 

Jamais  le  moindre  fracas 

De  carrofie  ni  de  cloche  ; 

Pain,  bombance  &  liberté, 
.    Liberté  fans  anicroche* 

L'horloge  ,  à  la  vérité , 

Rarement  eft  remonté , 

Mais  fouvent  le  tournebroche* 

(Piron.) 

'    H  £  R  M  I  T  £* 

Paffant ,  fi  ton  efprit  eft  allez  curieux 
Pour  voir  ce  que  la  grâce  a  pu  fur  la  nature; 
Arrête ,  je  te  prie ,  &  vois  la  fépulture 
Qu'un  homme  vif  &  mort  a  choifie  en  ces  lieux* 
Il  eft  vif,  &  la  mort  n'a  pas  fermé  (es  yeux  ; 
Il  eft  rnort ,  ne  voyant  aucune  créature  ; 
Il  eft  vif,  car  fon  corps  prend  quelque  nourriture  ; 
Il  eft  mort ,  car  fon  ame.eft  toujours  dans  les  deux* 
S'il  eft  vif  y  que  fait-il  dans  cette* nuit  profonde? 
S'il  eft  mort,  que  n'eft-il  tout- à-fait  hors  du  monder. 
Tome  /.  Ee 
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Qui  pourra  démêler  un  fi  merveilleux  fort  ? 
Il  eft  vif,  il  eft  mort  :  fon  ame  enfevelie, 
Confervant  par  devoir  les  caufes  de  la  vie , 
Souffre ,  par  fa  vertu  9  les  effets  de  la  mort. 

HÉROS. 
Son  Portrait. 

Plus  ardent  que  ces  feux ,  qui ,  des  fombres  Ardennes  , 
Embrâfent  les  forêts  de  fapin  en  fapin  ; 
Plus  fier  que  l'Aquilon ,  précipitant  les  chênes, 

Du  haut  de  I'Appennin  ; 

Il  vole ,  il  fait  briller  la  flamme  vengereffe  ; 
La  terreur  le  devance ,  &  la  mort  fuit  fes  coups. 
Le  fer ,  le  feu ,  le  fang ,  échauffe  encor  l'ivreue 

De  fon  noble  courroux. 

Au  fortir  des  combats,  l'immortelle  Vîâoîre 
Fait  afleoir  ce  mortel  fur  fes  genoux  facrés  : 
Tandis  que  les  neuf  Sœurs  éternifent  fa  gloire, 

Par  des  chants  révérés. 

Dans  les  plaines  de  Mars,  s'il  doit  trouver  fa  tombe , 
Sa  tombe  eft  un  autel  refpeâable  aux  Guerriers  ; 
Et ,  couvert  de  cyprès ,  heureux  vainqueur  il  tombe 

Sur  un  lit  de  lauriers. 

Qualités  du  Héros. 

L'effort  d'une  vertu  commune 
Suffit  pour  faire  un  conquérant  ; 
Celui  qui  dompte  la  fortune , 
Mérite  feul  le  nom  de  Grand* 
U  perd  fa  volage  affiftance , 
Sans  rien  perdre  de  fa  confiance, 
Dont  il  vit  fes  honneurs  accrus. 
Et  fa  grande  âme  ne  s'altère  , 
Ni  des  triomphe!  de  Tibère  » 
Ni  des  difgraces  de  Varuj* 
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De  fes  môuremens  toujours  maître  » 

En  tout  il  fuit  le  vain  excès  ; 

Il  fçait  que  la  gloire  doit  être 

Indépendante  du  fuccès. 

Si  la  fortune  le  traverfe» 

Sa  confiante  vertu  s'exerce  i 

Dans  cet  obftacle  paffager. 

Le  bonheur  peut  avoir  ion  terme  ; 

Mais  la  fagette  eft  toujours  ferme  , 

Et  le  deftin  toujours  léger. 

(Rouffhau*) 

Quel  eft  donc  le  Héros  folide  t 
Dont  la  gloire  ne  foit  qu'à  lui  i 
Ceft  un  Roi  que  l'équité  guide; 
Et  dont  les  vertus  font  l'appui  Ç 
Qui ,  prenant  Titus  pour  modèle  » 
Du  bonheur  d'un  peuple  fidèle  , 
Fait  le  plus  cher  de  fes  fouhaits  ; 
Qui  fuit  la  baffe  flatterie» 
Et  qui,  père  de  la  patrie, 
Compte  fes  jours  par  fes  bienfaits; 

(  Le  mime.) 

La  mort  pour  un  Héros  eft  un  inconvénient 
dans  le  métier ,  &  jamais  un  obftacle,  II  ne  peqfe 
qu'à  bien  faire ,  fans  être  détourné  par  le  péril ,  & 
ne  cherche  ni  à  expofer  témérairement  fa  vie-,  ni 
à  la  conferver  aux  dépens  de  fon  honneur. 

Courage  du  Héros* 

Un  Héros  prévoit  tout;  Pimag<rdu  danger,  ' 
Loin^  d'arrêter  fon  bras ,  fert  à  l'encourager. 
Il  voit  d'un  œil  ferein  la  mort  qui  l'environne  $    * % 
Un  grand  coeur  s'enhardit  où  le  foible  **étoon<?.  • 

(PMJJbt  de  MQHUnotf.\. 

Ee  ij 
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La  mon  d'un  Héros  n'ejl  glorieufe  qu'autant 
qu'elle  ejl  utile  à  l'Etat. 

Ce  n'eu  point  à  mourir  que  la  gloire  convie , 

Ceft  à  rendre  fa  mort  utile  à  la  patrie. 

Un  aveugle  courage  eft-il  une  vertu  ? 

Qui  ne  fçaît  que  mourir ,  ne  fçait  qu'être  vaincu. 

(De  Bellay.) 

Puijfance  du  Héros. 

Le  Héros  fait  trembler  les  peuples  fous  fa  loi , 
Remplit  les  bons  d'amour  &  les  méchans  d'effroi  ; 
Ajoute  à  ces  vertus  celles  d'un  Capitaine  ; 
Lui  montre  comme  il  faut  s'endurcir  à  la  peine  ; 
Dans  le  métier  de  Mars  ,  fe  rendant  fans  égal, 
Patte  les  jours  entiers  &  les  nuits  à  cheval  ; 
Repofe  tout  armé ,  furprend  une  muraille» 
Et  ne  doit  qu'à  lui  feul  le  gain  d'une  bataille. 

(Corneille.') 

Un  Héros  n*a  pas  befoin  de  troupes  nombreu- 
fe«,  puifqu'il  eft  en  même  tems  par- tout ,  qu'il  eft 
Capitaine  &  Soldat,  &  que  ks  ennemis  ne  le 
croient  pas  un  feul  homme. 


/  -,.' 


<  -    » 
•  Q*£€ft~cc  G11*  caraEtérife  le  Héros. 

Eft- on  Héros  pour  avoir  mis  aux  chaînes    . 
Un  peuple  ou  deutf  ?  Tibère  eut  cet  honneur. 
Eft- on  Héros  en  ûgnalant  fes  haines 
Par  la  vengeance?  Oâ&ve  eut  ce  bonheur. 
Eft-on  Héros  en  régnant  par  la  peur  ? 
Séjan  fit  toultremhW  >  jufaii'à  :fon  JMakxe. 

Mais  de  fon.  ire  «é$^indre_  }e  (alpêtre  , , 

Sçavoir  fe  vaincre  *&~réprimer  les  flots 
D*  fan  orgueil  ;  c'eft;qe  que  j'appelle  être  - 
^  Grand  par  foUmeme  :  &  voilà  mon  Héros. 

(Roujfea.) 
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Un  Héros  commence  à  ne  l'être  plus ,  dès  qu'il 
ne  fçait  pas  porter  l'excès  de  fa  bopne  fortune. 

Crainte  fur  le  grand  courage  d'un  Héros. 

On  nous  a  vu  fouyent  trembler  au  moindre  bruit , 
Qui  d'un  fanglant  combat  nous  dépeignoit  l'image  ; 
Sçachant  bien  qu'aux  périls  où  l'honneur  le  conduit , 
Il  n*a  point  d'ennemis  plus  grands  que  fon  courage. 

Ua  Héros  qui  meurt  vfemJ?le  emporter  avec  lui 
toutes  les  vertus. 

.    Montrez-nous ,  Guerriers  magnanimes , 
Votre  vertu  dans  tout  fon  jour,     . 
Voyons,  comment  vos  cœurs  fublimes 
bu  fort  foutiendront  le  retour.  . 

*     Tant  que  fa  faveur  vous  féconde  % 
Vous  êtes  les  maîtres,  du  monde',  {  .    ;  * 
Votre  gloire  nous  éblouit.      '.*,,; 
Mais  au  moindre  revers  funefte  ,|  ..*. 
Le  mafque  tombé,  l'homme refte, 
Et  le  Héros  s'évanouit.  ... 

\R0uffe4v,  Ode  à  Iç  Fortune.) 

J'aime,  peu  les  Héros,  ils  font  trop  de  fracas; 

Je  hais -ces  Conquér ans  fiers  ennemis  d'eux~méme, 

Qui  dans  les  horreurs  des  combats  •• 

Ont  placé  le  bonheur  fuprême, 
Cherchant  par- tout  la  mort ,  &  la  faifant  fouffrir 

A  cent  mille  hommes  leurs  femblables. 
Plus  leur  gloire  a  d'éclat ,  plus  ils  font  haïffabies. 

O  ciel  !  que  je  dois  vous  haïr! 
Je  vous  aime  pourtant ,  malgré  tout  ce  carnage 
Dont  vous  avez  fouillé  les  champs  de  nos  Çermams,' 
Malgré  tous  ces  guerriers  que  vos  vaillantes  mains 

Font  pafler  au  fombre  rivage. 
Vous  êtes  un  Héros  \  mais  yous  êtes  un  fage  : 

Em  •  • 
e  iij 
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Votre  raifon  maudit  les  exploits  inhumains , 

Oh  vous  força  votre  courage. 
Au  milieu  des  canons  fur  des  morts  entaffés , 
Affrontant  le  trépas  &  fixant  la  viâoire, 
Du  fang  des  malheureux  cimentant  votre  gloire  ; 
Je  .yous  pardonne  tout ,  fi  vous  en  gémhTez. 

(  Voltaire ,  heurt  au  Roi  de  Pruffè.  ) 

Héros  véritabU. 

On  peut  être  Héros  fans  ravager  la  terre.    , 
Il  eu  plus  d'une  gloire.  En  vain  aux  Conquéraris 
L'erreur  parmi  les  Rois  donne  les  premiers  rangs. 
Entre  les  grands  Héros ,  ce  font  les  plus  vulgaires* 
Chaque  fiècle  eft  fécond  en  heureux  téméraires. 
Chaque  climat  produit  des  favoris  de  Mars  ; 
La  Seine  a  des  Bourbons,  le  Tibre  a  des  Céfars* 
On  a  vu  mille  fois  des  fanges  Méotides 
Sortir  des  Conquérans ,  Goths ,  Vandales,  Gépides. 
Mais  un  Roi ,  vraiment  Roi ,  qui ,  fage  en  fes  projets , 
Sçache  en  un  calme  heureux  maintenir  fes  fujets, 
Qui  du  bonheur  public  ait  cimenté  fa  gloire , 
Il  faut ,  pour  le  trouver ,  cpurir  toute  VHiftoire. 
La  terre  cprnpte  peu  de  ces  Rois  bienfaifans  ; 
Le  ciel  a  les  former  fe  prépare  long-tems. 
Tel  fut  cet  Empereur ,  fous  qui  Rome  adorée 
Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  &  de  Rhée; 
Qui  rendit  de  fon  joug  l'Univers  amoureux  ; 
Qu'on  n'alla  jamais  voir  fans  revenir  heureux  ; 
Qui  foupiroit  le  foir ,  fi  fa  main  fortunée 
N'avoit  par  fes  bienfaits  fignalé  fa  journée. 

(Defpréaux,  Epure  i.  au  Roi  ) 

Heures. 

'Louis  XIV  rèprifintam  une  heure. 

Voici  la  plus  belle  heure ,  & ,  dans  tous  les  cadrans*, 
La  première  deffus  les  rangs. 
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Bien  qu'en  un  même  cercle,  aux  douze  elle  s'allie, 
Par-deffus  cependant  on  la  voit  rayonner; 
Elle  eft  même  du  jour  tfheure  la  plus  hardie , 

Et  qu'on  entend  le  mieux  tonner. 
Elle  eft  l'heure  du  monde  qû  toutes  les  vertu* 

Çt  les  grâces  brillent  lp.  plus , 
Elle  avance  toujours  &  jamais  n*:reculç.      a 
Chacun  de  fes  momqns  fait  qu'on -la  r,cppn.nQft , 
Et  jette  un  tel  éclat  qu'il  ferofc  ridicule 

Ùe  deinan<jkr  j^We  heure  U  «ft. 

t 

Madame  .  la  Duch.efl^  $  Maine  demandant 
quelle  différence  il  y.  a5r©tf -entre  elle  6c  une 
montre  :  Madame ,  lui  répondit-on ,  une\  montre 
marque  4es  heures  ,  ,&  auprès  de  ydus' on  les 
oublie. 


*>     ■  j  •    »  < 

».  \  l       «  s. 
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L'Hiftoire'eâ  mrthéfitre,  m  tye&wle  *o*veau# 

Où  tous  les  mxtâ%<f<#W*te  tafr  «ombeau  , 

Viennentencor  vif^tteJfieAc&ilbftrt , 

Se  préfenter  à  nous  dans  leur  vrai  luftre  ; 

c  «f  du  public  flép^^*mté*êt , 

Humbles  atours,  attendre  leut  arrétw 

Là ,  retraçant  leurs  foibiafies  paffées  ,e 

Leurs  aétkms,  leurs -difc©*»*  leurs  penttps^ 

A  chaque  état  ils  reviennent  ;difter, 

Ce  qu'il  faut  foir ,  ce  qu'il  *rat»  imiter. 

^  (Rouf/eau.) 

L'Hiftoire  eft  la  dépofitàre  des  évènemens ,  la 
lumière  de  la  vérité,  lefoutien  delà  mémoire, 
la  règle  de  la  conduite.,  fc  l'interprète  de  1  an- 
tiquité. («*».) 

Ee  iv 
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H  I  V  E  R. 

Sa  defcription.  J 

Il  ne  femble ,  en  ce  lieu ,  que  Pcei!  de  l'Univers 
Ne  lance  qu*à  regret  les  rayons  de  Ta  Vue  ; 
Il  eft  toujours  caché  <fn  bandeau  d'une  nue , 
Ou  s'il  me  voit  par  fois,  ce  h'eft  que -de  travers/ 
Ici  l'onde  eft  toujours  glacée  ;  * 
La  terres  comftterhà  penfée  ,-* 
•••-*.  Ne  produit  plus  que  des  foucis. 
Xes  arbres  n'ont  .plu*  de  verdure, 
Tous  lés  objets  y  font  trànfis  ;  ' 
7    -      Seul  jëréfifte*4-la'Aoidure, 


>  * 


»•  » 


> „  Le  jour  fans  liberté:  dans  ces  funeftes  lieux;  -  L 
Où  je  crois  que  la  nuit  établit  Ton  empire» 
Ne  paroît  pas  plutôt  qu'il  faut  qu'il  fe  retire  ; 
Et  que  fon  foible  iciattféMcache  de  nos  yeux. 
Le  Soleil  ^  en  fondant  la  glace , 
Nefe-ftait  ptttique  faire  place  v 
Pour  paroître  comme  un  éclair  ; 
>  '-'•     Et  for  tant  dé  fon  bt  humide  /' 
r  -.'.  .'j  .Ne  pénètre •qu'à>petfie l'ait  *.  > 

:  Oue  le  feîdui'iWMlu  fotide. 

I?  Aurore  «  qui  yeatdtâirrCéphale  avant  le- jour  ; 

Jurant  contre  le  froid'qpi  la  rend  prifonnière, 

S'étonne.que  1»  glace  arrête  fa  lumière  ,  •  .    ; 

E^qii'elle  ne  fond  pas  au  feu  de  fou  amour; 
Titon,  parmi  lfrjaloufie 
.  Qui  travaille  fa  fen^aiûe  »  * 

{  En  l'obfervant  de  toutes  parts , 

Se  rit  que  cette  défolée 
Ne  peut  lancer*  fes  chauds  regards 
Qu'au  travers  débonde  gelées  .  , 

Les  cruels  Aquilons  ,  là  terreur  des  rochers  J 

Luttant  contre  les  vents  qu'ils  trouvent  dans  la  plaine, 
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Sifflent  horriblement ,  & ,  de  la  même  haleine 
Qui  rend  fiables  les  flots,  font  trembler  les  nochers. 
Éole ,  qui  voit  que  la  terre 
S'ébranle  en  cette  rude  guerre  , 
S'écrie  &  les  rappelle  en  vain. 
Depuis  qu'ils  ont  quitté  fon  antre, 
On  diroit  qu'ils  ont  le  deffein 
De  la  jettfir  hors  de  fon  centre. 

La  nature  fuccotnbe  aux  maux  qu'allé  a  foufferts  ; 
k  La  neige  &  les  f ri  mats  l'ont  toute  morfondue. 
«Le  ciel  eft  entr'ouvert,  la  terre  s'eft  fendue, 
Et  l'hiver  a  pafTé  jufqu'au  fond  des  enfers. 
Dans  ces  cachots,  les  trifres  aines , 
Parmi  la  torture  &  les  flammes , 
<        Souffrent  encore  ce  tourment  ;    . 
Et  l'un  doute  en  ce  noir  Empire» 
Dans  le  froid  &  l'embrâfement, 
Lequel  des  deux  maux  eft  le  pire.» 

Le  Pilote  des  morts ,  qui  ne  peut  fe  mouvoir, 
Sur  l'Achéroh  glacé  pafïe  à  peine  ia  barque. 
Ce  vieillard  tout  tranfi  maudît  cent  fois  la  parque 
De  qui  là  cruauté  l'oblige  à  ce  devoir^  '  • 
Ces  trois  Fureurs  à  demi  nues , ;  ' 
Qui  n'ont  leurs  carcafTes  vêtues 
Que  de  vieux  &  fales  lambeaux, 
Tremblantes  dans  leurs  cafés  fombres,' 
Chauffent  leurs  dçu'gts  à  leurs  flambeaux,' 
Et  ne  tourmentent  plus  les  ombres. 

Si  parfois  le  fbkiife  montre, 

Et  paroît  nous  étraceler  , 

Ses  rajtons  d'oc  fembient  geler  K 

Ce  qui  ibus  leurs  feux.fe  rencontre. 

Tcon  l'air  fertiiûile  en  glaçons  ; 

Et  jufqu'au  rom  de  nos  tifons , 

II*  répand  un  âpre  froidure. 

Les  plantes  en  font  à  mourir; 


/ 
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Et  fi  l'agréable  verdure 

Ne  vient  bientôt  les  fecourir, 

On  craint  que  tonte  la  nature 

Ne  foit  fur  le  point  de  périr.     (Chaulieu.  ) 

L'Hiver  eft  la  faifon  des  ptaifirs. 
(  L* Hiver  parle.) 

An  bon  vieux  teins  de  l'innocence. 
Chaque  mortel  étoit  Berger ,  ou  Laboureur  ; 
Et  fous  un  pauvre  toit ,  tremblant  en  ma  préfence  , 
Il  attendoit  avec  impatience 
Que  le  printems  adoucît  ma  rigueur. 

Depuis  que  de  fiiperbes  Villes , 
Raflemblant  les  humains,  leur  ont  fervi  d'afiles 

Contre  la  plus  âpre  froideur , 
La  faifon  des  frimats  eft  pour  eux  la  plus  belle* 
Les  plaifirs  &  les  jeux  annoncent  mon  retour; 

Et  jufqu'à  la  faifon  nouvelle , 

Tout  rit  à  la  Ville ,  à  la  Cour. 

Je  fais  ceffer  la  guerre  9  &  les  triftes  alarmes  ; 

Je  donne  tous  les  jours  des  fpeôacles  nouveaux  ; 
Etmontems  a  bien  plus  de  charmes, 
Que  n'en  ont  les  jours  les  plus  beaux. 

(Deftouchts.) 

HOUANPE. 

Climat  &  digues  de  la  Hollande. 

La  terre ,  avare  à  leur  égard , 
Ne  leur  a  fait  aucune  part   -    - 

De  ces  biens  dont  ailleurs  on  la  trouve  remplie  ; 
Et  cependant  ces  bonnes,  gens- 
Ont  tant  fait  par  leuHnduftrie, 

Qu'Us  ont  abondamment  les  befoins  de  la  vie, 
En  dépit  des  quatre  élémens. .. 

{PtviUon.) 
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Homicide. 

Deux  perfonnes  peuvent  à  peine  donner  la  vie 
à  une  autre  ,  &c  une  feule  peut  donne?  la  mort 
à  mille. 

Hommages. 

Ce  n'ejtpas  la  naiffance  9  mais  la  puijfance  qui 
nous  attire  des  hommages. 

De  quelque  rang  qu'on  foit ,  les  feuls  biens  qu'on 
difpenfe , 
Nous  attirent  ces  vœux  preflans, 
Dont  nous  aimons  la  déférence  ; 
Et  les  Dieux  qui  font  fans  puiffance  , 
Ne  reçoivent  guères  d'encens. 

(  T.  Corneille.) 

L'Hommage  eft  un  tribut  réfervé  au  mérite  ;  il 
ne,  fe  paie  qu'à  l'homme ,  &  jamais  au  Monarque. 
Le  cœur  n'eft  vaflal  que  de  la  vertu  ;  il  ne  relève 
que  de  fon  Empire ,  &  ce  n'eft  qu'à  elle  qu'il  fait  le 
ferment  de  fon  hommage.        (Le  Tourneur.) 

Homme. 

Naijfance  &  mort  de  t Homme  jujle. 

Dès  qu'à  l'écueil  du  monde,  où  la  trifte  innocence 
Si  fréquemment  échoue  &  fi  fouvent  périt , 

Un  homme  aborde  ;  à  fa  naiffance , 

Il  pleure ,  &  fa  famille  rit.  . 
Mais  s'il  vit  comme  il  doit ,  &  fi  fa  dernière  heur* 
Lui  découvre  le  port  du  bienheureux  féjour  ; 

Alors,  par  un  jufte  retour. 

Il  rit  ,  oc  fa  famille  pleure» 

{De  Senccc.) 


~\ 
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Notre  fanté  n'eft  qu'une  maladie  palliée  fans 
cefle  par  des  remèdes  journaliers.  L'ame  eft  infir- 
me &  languiflante  comme  le  corps.  Nos  vertus 
les  plus  pures  renferment  toujours  quelque  alliage 
qui  en  rabaifle  le  titre.  Nos  plus  vifs  plaifirs  n'at- 
teignent jamais  au  bonheur.  Etres  ébauchés  , 
notre  exiftence  n'eft  que  commencée.  Nous  ne 
fommes  qu'à  l'aurore,  qu'au  foible  crépufcule  qui 
précède  le  jour.  L'Homme  repofant  informe  dans 
.le  germe  qui  doit  l'engendrer,  attend  que  la  mort 
lui  ouvre  l'entrée  de  la  vie  réelle ,  en  déchirant 

l'enveloppe  mortelle  qui  l'emprifonnoit. 

(Le  Tourneur*} 

Bornes  de  Cefprit  humain. 

Réaumur  &  BufFon,  qui,  d'une  main  fi  fàre, 
Ont  percé  tant  de  fois  la  nuit  de  la  nature , 
M'apprendront- ils  jamais  par  quels  fubtils  reflbrts 
L'éternel  Artifan  fait  végéter  les  corps  ; 
Pourquoi  1* Afpic  affreux ,  le  Tigre  &  la  Panthère , 
N'ont,  jamais  adouci  leur  cruel  caractère , 
Et  que ,  reconnouTant  la  main  qui  le  nourrit, 
Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  chérit  ; 
D'où  vient  qu'avec  cent  pieds  ,  qui  femblent  inutiles  * 
Cet  infecîe  tremblant  traîne  fes  pas  débiles  ; 
Pourquoi  ce  ver  changeant  fe  bâtit  un  tombeau  r. 
S'enterre,  &  reffufeite  avec  un  corps  nouveau  , 
Et ,  le  front  couronné ,  tout  brillant  d'étincelles ,   " 
S'élance  dans  les  airs  en  déployant  fes  ailes  ? 
Le  très-fage  du  Fay  parmi  fes  plans  divers , 
Végétaux  raflemblés  des  bouts  de  l'Univers, 
Me  dirâ-t-il  pourquoi  la  tendre  fenfitive 
Se  flétrit  fons  nos  mains  honteufe  &  fugitive  ? 

*  (Voltaire.) 
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Un  Homme  d'efprit  eft  ordinairement  difficile 
dans  les  fociétés  ;  il  choifit  peu  de  perfonnes  ;  il 
s'ennuie  avec  le  grand  monde ,  &  fe  fait  autant 
d'ennemis,  qu'il  y  a  de  perfonnes  auxquelles  il 
fait  fentir  fon  dégoût.  Il  néglige  de  plaire  ;  il  eft 
porté  à  la  critique ,  parce  qu'il  voit  plus  de  cho- 
ies qu'un  autre ,  &  les  fent  mieux.  Il  échoue  dans 
fes  entreprifes  ,  parce  qu'il  hafarde  beaucoup  ; 
l'homme  médiocre ,  au  contraire  ,  cherche  à  tirer 
parti  de  tout  ;  il  fent  bien  qu'il  n'a  rien  à  perdre 
en  négligences* 

L'approbation  univerfelle  eft  plus  ordinaire- 
ment pour  l'homme  médiocre.  On  eft  charmé  de 
donner  à  celui-ci,  on  eft  enchanté  d'ôter  à  celui-là  : 
pendant  que  l'envie  fond  fur  l'un,  &  qu'on  ne  lui 
pardonne  rien  ,  on  fupplée  tout  en  faveur  de 
l'autre  ;  la  vanité  fe  déclare  pour  lui. 

{Génie  de  Monttfauieu.} 

Un  Grand- Homme  eft  l'image  fenfible  d'une 
Divinité  invifible,  on  le  nomme  demi -Dieu, 
parce  qu'il  tient  un  milieu  entre  Dieu  &  l'Homme. 

• 

A  peine  l'homme  vient  de  naître , 
Qu'il  nous  témoigne  fes  douleurs. 
Ses  premiers  cris  nous  font  connoître 
Qu'il  reffent  déjà  fes  malheurs. 
Coupable  du  crime  d'un  père  , 
Il  vient ,  chargé  de  fa  mifere  , 
Traîner  des  jours  d'anxiété  ; 
Heureux  s'il  en  fçait  faire  ufage  !  ' 
Les  peines  font  l'apprentiflage 
Des  plaifirs  de  l'éternité. 

(  Loppay  du  Mefnil.) 
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Il  n'y  a  pour  l'Homme  que  trois  événement  , 
naître ,  vivre  &  mourir.  Il  ne  fe  fent  pas  naître ,  il 
oublie  de  vivre ,  &  il  fouffre  ■  à  mourir. 

Mi/ire  de  £  Homme. 

Que  l'homme  eft  compofé  d'une  nature  étrange  1 

Ce  n'eft  qu'un  pur  mélange 
De  Tétre  &  du  néant ,  qui  vit  &  ne  vit  pas. 
Il  n'eft  jamais  content ,  &  le  veut  toujours  être  ; 

Sitôt  qu'il  vient  à  naître, 
Il  court  à  tout  moment  de  la  vie  au  trépas. 

Sue  l'homme  eft  bien,  durant  fa  vie,} 
n  parfait  miroir  de  douleurs  ! 
Dès  qu'il  refpire ,  il  pleure ,  il  crie , 
Et  femble  prévoir  fes  malheurs. 

Dans  l'enfance ,  toujours  des  pleurs  ; 
Un  pédant  porteur  de  triftefle, 
Des  livres  de  toutes  couleurs, 
Des  châtimens  de  toute  efpèce. 

L'ardente  &  fougueufe  jeuneffe 
Le  met  encore  en  pire  état  ; 
Des  créanciers ,  une  maitreffe , 
Le  travaillent  comme  un  forçat. 

Dans  l'âge  mûr ,  autre  combat; 
L'ambition  le  follicite  , 
Richefies ,  honneurs ,  faux  éclat  ; 
Femme ,  famille ,  tout  l'agite. 

Vieux ,  on  le  méprife ,  on  l'évite  ; 
Mauvaife  humeur ,  infirmité , 
Toux ,  gravelle ,  goutte ,  pituite , 
Ai&ègent  fa  caducité. 
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Pour  comble  de  calamité  , 
Un  Directeur  s'en  rend  le  maître  ; 
Il  meurt  enfin  peu  regretté  : 
C'étoit  bien  la  peine  de  naître  i 

(RouJJcau.) 

L'enfance  de  l'Homme  n'eft  que  badinage ,  fa 
jeuneffe  qu'extravagance,  fa  virilité  que  folie,  ck 
fa  vieillefle  qu'infirmité  ;  il  pleure  en  naiffant ,  il 
foufFre  pendant  fa  vie ,  il  meurt  dans  le  défefpoir« 
Ses  vices  lui  attirent  la  colère  &  les  châtimens  du 
ciel.  Son  avarice  entraîne  avec  elle  l'indigence; 
fes  débauches ,  les  douleurs  &  les  cuifans  regrets  ; 
fa  colère  ,  les  maladies  ;  fa  gourmandife  ,  les  infir- 
mités ;  fon  envie ,  les  tourmens  ;  fa  pareife ,  la 
pauvreté.  Il  entre  nud  dans  le  monde ,  &  >  pour  fe 
couvrir ,  il  eft  contraint  de  dépouiller  les  animaux  , 
de  travailler  de  corps  &  d'efprit  pour  fe  fabriquer 
une  habitation ,  &  fe  procurer  fa  nourriture  :  que 
de  peines  !  que  de  mifère  ! 

Niant  Je  V Homme. 

L'homme ,  en  fa  courfe  paffagère  i 

N'eft  rien  qu'une  vapeur  légère 

Que  le  foleil  fait  diffiper. 

Sa  clarté  n'eft  qu'une  nuit  fombre; 

Et  Tes  jours  panent  comme  une  ombre , 

Que  l'œil  fuit ,  &  voit  échapper. 

(Roujffèau.) 

?>ui  peut  t'enfler  le  cœur,  conçu  dans  le  péché? 
es  larmes,  en  naiffant,  font  ton  premier  fupplice» 
Ta  vie  eft  un  travail ,  oh  fans  cette  attaché , 
Tu  creufes  de  la  mort  enfin  le  précipice* 
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Un  peu  de  boue  être  de  tant  de  poids  1 
L'Auteur  du  monde  obfervant  autrefois 
La  terre  encor  neuve ,  inculte  &  fauvage  i 
Ce  n'eft  pas  tout,  dit  cet  efprit  fi  fage , 
Il  faut  un  maître  à  tout  ce  que  je  vois* 
Un  animal  doit  impofer  des  loix  ; 
Et  là-deffus  il  paîtrit  dans  les  doigts 
Je  ne  fçais  quoi  qu'il  trouve  en  fon  partage  , 

Un  peu  de  boue. 

Il  confondit  l'orgueil  des  pkis  adroits  ; 
Il  forma  l'homme  avecque  tous  fes  droits  ; 
Il  y  grava  des  Dieux  la  vive  image. 
Mais  ,  dans  le  fond,  qu'eft-ce  que  cet  ouvrage  f 
D'où  font  venus  les  Peuples  &  les  Rois? 

Un  peu  de  boue. 

(Roujfeau.) 

9 

Que  font  tous  les  mortels  ?  Autant  de  grains  de  fable , 

Qu'anime  cependant  une  ame  raifonnable; 

Mais ,  qui  du  fable  feul  occupés  ardemment, 

Font  leur  unique  emploi  de  fon  ace roiffe ment. 

On  le  change ,  on  le  vend ,  on  Tachette ,  on  l'amaffe  , 

Et  monceaux  fur  monceaux  l'avarice  l'entafle. 

Le  Marchand  qui  ne  craint  ni  les  vents  ni  les  eaux, 

Confiant  fa  fortune  à  de  frêles  vauTeaux , 

Court  aux  extrémités  d'une  plaine  liquide , 

Vendre  un  fable  brillant ,  pour  un  fable  folide. . 

L'artifan ,  que  fon  fort,  ou  l'orgueil  des  humains 

L'oblige  à  fe  nourrir  du  travail  de  fes  mains, 

Ne  fait  pendant  le  cours  d'une  vie  inutile  , 

Que  polir ,  que  fixer  une  arène  mobile. 

Et  vous ,  efclaves  nés  de  vos  propres  fouhaits  ; 

Vous  ,  Grands ,  qui  bâtiffez  de  fuperbes  palais , 

Que  vous  fert  d'élever  un  château  périflable 

Plus  haut  que  vos  voifins  ?  C'eft  entafler  du  fable , 

Qui ,  devenant  un  jour  la  viclime  des  ans  , 

Marquera  par  fa  chute  un  efpace  de  tems. 

Que  faites-vous  enfin ,  vous  ,  Maîtres  de  la  terre  ; 

Vous 


HO  M,  MO  M      44$ 

Vous  portez  en  tous  lieux  les  fureurs  de  la  guerre» 
.  Vous  inondez  nos  champs  de  bataillons  épars  ; 
Vous  livrez  des  aflauts ,  vous  forcez  des  remparts; 
D'un  trop  foible  voiftn  vous  pillez  la  frontière  , 
Pour  lui  ravir  un  peu  de  fable  &  de  pouflière, 
Qui ,  gliflant  de  vos  mains  avec  rapidité  » 
Fera  connoître  au  moins  à  la  poftérité , 
Avide  de  favoir  vos  fuccès  ,  vos  traverfes , 
Du  tems  qui  fuit  toujours  les  époques  diverfes; 

(De  Cayx.) 

La  puiflance  de  l'Homme  eft  fi  bornée  ,  qu'il 
n'eft  pas  en  fon  pouvoir  de  tranfmettre  à  fes  en- 
fans  ,  à  titre  d'hérédité ,  &  comme  un  gage  de  fa 
tendreffe ,  fon  amour  pour  la  vertu ,  fa  valeur , 
fts  talens  &  fa  fcience  ;  &  qu'il  ne  peut  leur  tranf- 
mettre que  des  biens  étrangers  &  féduâeurs ,  qui 
corrompent  le  cœur  ,  entretiennent  l'indolence , 
&  la  molleffe ,  allument  les  paffions ,  infpirent 
l'orgueil  &  la  vanité.  Pernicieule  hérédité  ! 

Le  cœur  de  l'Homme  ejl  agité  de  mille  pajjionsi 

De  tant  de  parlions  que  nourrit  notre  cœur, 
Apprenez  qu'il  n'en  eft  pas  une , 

Qui  ne  traîne  après  foi  le  trouble ,  la  douleur  » 
Le  repentir  ou  l'infortune* 
Elles  déchirent  nuit  jour 
Les  cœurs  dont  elles  font  maitreffes; 
Mais  de  ces  fatales  foiblefles , 
La  plus  à  craindre  c'eft  l'amour. 

(Madi  Deshoulieres.) 
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RuSfleaux  /pourquoi  vous  mettre  à  la  torture  ? 
Pourquoi  vous  renfermer  dans  cent  canaux  divers) 
Et  pourquoi  renverfer  l'ordre  de  la  nature  , 

En  vous  forçant  à  jaillir  dans  les  airs  i 
Si  tout  doit  obéir  à  nos  ordres  fuprlmes, 

Tome  I.  Ff 
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Si  lotit  eft  fait  pour  nous ,  s'il  ne  faut  que  vouloir , 
Que  n'employons- nous  mieux  ce  fouverain  pouvoir? 
Que  ne  regnons-nous  fur  nous-mêmes? 

{MadmDcshoulicrts.) 

Jupiter  ScCéfar  exercent  alternativement  leur 
empire  fur  l'homme  ,  auquel  l'efprit  &  la  chair 
livrent  des  combats  perpétuels. 

Différence  entre  V Homme  &  le  ruijfeau. 

Ruiffeaux  que  vous  êtes  heureux  ! 
U  n'eft  point  parmi  vous  de  ruifieaux  infidèles  ; 

Quand ,  par  les  ordres  abfolus 
De  l'Etre  indépendant  qui  gouverné  le  monde 
Quelque  ruifleau  voifin  le  mêle  avec  votre  onde , 
Quand  vous  êtes  unis ,  vous  ne  vous  quittez  plus. 
A  ce  que  vous  voulez ,  jamais  il  ne  s'oppofe. 
Dans  votre  fein  il  cherche  à  s  abîmer , 
Vous  &  lui  jufques  à  la  mer 
'   Vous  n'êtes  qu'une  même  chofe. 
De  toutes  fortes  d'unions , 
.  Que  notre  vie  eft  éloignée  ! 
De  trahîfons,  d'horreurs  &  de  diflenfions 

-  Elle  eft  toujours  accompagnée. 
Qu'avez- vous  mérité,  ruifleau tranquile  &doux  J 
Pour  être  mieux  traité  que  nous. 

(  Mad.  DcshoulUrcs.  ) 

Cours  du  ruifleau,  comparé  à  la  vie  de  l'homme. 

Courez ,  ruifleau ,  courez  ;  fuyez- nous  ,  reportez 
Vos  ondes  dans  le  fein  des  mers  dont  vous  fortez* 
Pendant  que,  pour  remplir  la  dure  deftinée 

Où  nous  fommes  aflujettis, 
Nous  irons  reporter  la  vie  infortunée 

Que  Dieu  nous  a  donnée , 
Dans  le  fein  du  néant  d'oii  nous  fommes  fortis»' 

(  Mad.  DeshwlUrts.  ) 
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Nous  reffemblons  tous  à  des  eaux  courantes  ; 
de  quelque  diftinâion  que  fe  flattent  les  hçm- 
mes,  ils  ont  tous  une  même' origine*,  &  cette 
origine  eft  petite.  Leurs,  années  fe  fuccèdent  com- 
me des  flots  ,  &  ne-  ceflerit  de  s'écouler.  Les 
hommes,  après  avoir-fait  unpgn  plus  de  bruit, 
&  occupé  un  peu 'plus  de  terrein  les  uns'  cfue  les 
autres,  vont  tous  enfemble  fe  confondre  3aris  un 
abîme,  où  l'on  ne  reconnoît  plus  xi\  ,  Rpis?  ni 
Princes  ,  ni  ces  grandes  qualités  qui  les  diftin- 
guent.  Ils-  font  enfevelis  dans  l'oubli ,  de  même 
que  ces  fleuves  fi  célèbres  qui  perdent  leur  $om 
&  leur  gloire ,  lorfqu'îls  font  mêlés  dans  POtéan 

avec  les  rivières  les  plus  inconnues. 

(Bojfuât.) 

lnconflançe  de  fitlomme. 

L'homme  eft  ,»àtôut  moment',*      "  -' 
La  dupe  de  lui-même  &  de  ibnr  changement;  - 
Il  aime,  il  haït;  il  craint,  il  efpère;  il  projette; 
Il  condamne ,  il  approuve  ;  il  rit ,  il  s'inquiette; 
Il  fe  fâche,  il  s'àppaife  ;  il  évite*  \\  pourfuir;   .  : 
Il  veut ,  il  fe  repent  ;  il  élève ,  il  détruit. 
Plus  léger  que  le  vent ,  plus  inconftant  que  Tonde; 
Il  fe  croit  en  effet  le  plus  fage  du  monde. 

(  Regnard.  ) 

Les  Hommes  craignent  tout  ,  comme  étant 
mortels  ;  &  défirent  tout,  comme  s'ils  étoient 
immortels. 

L'Homme  n'eft  jamais  chez  lui.  La  crainte ,  le 
defir  &  l'efpérance  relancent  au -dehors  &  lui 
dérobent  le  fentiment  &  la  confidération  du  pré* 
fent  pour  l'amufer  de  l'avenir»  .id 

Ff  ij 
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Tàks  tes  HbmmèS  font  égaux. 

Le  monde  eft  un  grand  bal,  ou  des  fous  deguîfés^ 
Sous  les  rifibles  noms  d'Éminence  &  d'Alterfe , 
Penfent  enfler  leur  être  ,  &  haufler  leur  baffefle. 
En-  vain  des  vanités  l'appareil  nous  furprend  ; 
Les  mortels  font  égaux ,  le  mafque  eft  différent; 
Nos  cinq  fens  imparfaits  donnés  par  la  nature , 
pe  nos  biens,  de  nos  maux  font  la  feule  mefure. 
Les  ftois  en  ont- Ils  fix?  &  leur  ame  &  leur  corps 
Sont-ils  d'une  autre  efpéce;  ont-ils  d'autres  reflorts  ? 
Ceft  4u  même  limon  que  tous  ont  pris  naiflance  : 
Dans. la  même  faibleffe ,  ils  traînent  leur  enfance; 
Et  le  riche  &  le  pauvre ,  &  le  faible  8t  le  fort , 
Vont  tous  également  des  douleurs  à  la  mort. 

.    {Foliaire.) 

'  T<nw  les  Hommes  font  égaux  par  leur  nature  ck 
leur  effence  ;  mais  l'éducation  les  diftingue.  La 
néceflité  de  Tordre  &  de  l'harmonie  les  a  divifés  en 
deux  claffcs  ;  fçavoir ,  celle  des  Nobles,  &  celle 
des  Roturiers  :  les  premiers  commandent  »  &  les 
féconds  exécutent. 

Les  Hommes  peuvent  fe  divifer  en  deux  claf- 
fes;  fçavoir,  celle  des  hommes  a&ifs,.  &  celle 
des  hommes  oififs.  L'homme  a&if  Se  honnête* 
homme  fe  procure  fôn  aifance ,  fait  fon  bien-être 
&  fa  partie  dans  l'État.  Son  opulence  lui  amène 
des  fentimen*.  Elle  en  fait  un  père  tendre ,  qui  ne 
refufe  rien  à  (e&  enfans  >  un  ami  qu'on  trouve  au 
befoin ,  un  citoyen  zélé  pour  le  bien  de  la  patrie» 
L'homme  oifif  »  qui  ne  vit  que  d'un  modique  re- 
venu ,  fans  d'autres  reffources ,  craint  toujours  que 
-Ua  grêle,  les  pertes  &  les  procès  ne  fàffent  des 
brèches  à  fa  fortune.  Il  renonce  au  fuperfiu,  & 
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tctranche  fur  fon  nèce&àte.  Jl  eft  rêveur.i  cha- 
grin, ennuyeux  &. fans  crédit:  c'eft  un  homme 
de  trop  dans  l'État. 

Caprices  &  pafflonsde  tHomm*. 

Oui ,  Phomme  fi  rempli  du  foin  de  fe  connaître  ; 
Ne  fçait  ni  ce  qu'il  eft ,  ni  cfe  qu'il  voudroit  être. 
Occupé  d'un  inftant,  quiyéletgnè  de  lui»*. 
Ennuyé  ,  fatigué  de  lui-mêo»i&  id'autrui  \. 
Différent ,  inégal ,  &  ceperickWti*  m&ne  *  \ 
Il  aimBTqtiivlehaît,  ou  détefte  quU'*ime;> 
Amufé  par  de*  riens ,  les  plu$t*aftes  ;ol>j*ttL 
Offrent  à  fon  efprit  de  trop  feibles  Ajttiij 
Tout  irrite  fes  goûts  f  fans-xemplir  fon  e**vi*  ; 
ïl.abrt?ge:ïe>  jours*  &  regrette  Ja  vie*    ■:  ; 
Ùans  xe  vafte  Univers  il  Te  trouvé  borné  ;    ., 
Et\  de  fiilùfion  jouet  infortuné',      t   ;  :      ^     ;    j 

j.  Pour  aripaifer  l'ardeur  de  (a  (o\f t^inérsûW,  -  - 
Il  créé  a  chaque  inftant  qn  ul^ode imaginaire  T 
L'antiquité  du  nom  l'approche  du'néantj  .  , 
Et  le  nain  eft  toujours  a  c6té  du  géant./ 

:-  Plu*  ï)r  ft^ltmoBt^i/at^^l^nammée ,  „ , , :i  ;  ;;    ~  \  i 
Plusji4flgchê»au  limoa  Awft  J$vç  fu$  forage  j  rr,  ;T  v ,  0 
Sa  raifon  lu*  foumet  les  Lions  rugiflan$  ;  ^ 

-  Maîsluï^éme  obéit'àïa.fojigùe  dé£fèris,  J ^ , 
Au  Heu  de  l"échirer  ,4ès  bfeîères  le  flàééi^  ;     • 
Loin  d'élever  fon  coeur  l  fe*  {Jaffion^ttibatienti.  -! 
Il  ne  jouit  de, rien,  ça  çgayaat  4*  tout,  .  v,  *  !f  \     : 

Les  Itômmes  font  des  lampes  que  le  tems'aHi*- 
me ,  &  qu'un  vçnt  peut  éteindre  à  tout  moaiçnU 

Si  les  Grands-Hojiiinîes  font  quelquefois  des  (bN 
tifes',  "'çTèft  pour  s'acquitter  du  tribut;. qu*ils  doi- 
vent à  i'fitumanité  >  qu'ils  ne  paient  \  <fa  trop 

cxaôçnlçnU 
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Dieu*  reflrcint  tés  connoiffancts  de  f  Homme. 

'  l-  -Geki^dontla-pèiffante  main 

Fit  de  rien  toute  créature  ;    .  t>\ .. 
Ce  grand  Auteur  de  la  nature  ; 
•C&&lanjajbi&iië permet  pas  ^  ) 
Que  nous ,  qui  fournies  ici  bas , 
•  -'     Ayotà  dfc  ià4iaut  cbiinouTance*  » 
.^.  *  Il  s'eif  réfervela  feience  '      ' .  : 
Dedans*  fes^écieuxtréfors.   ' 
Je  •  crois  'qù&kte&rma  nos  corps':    -  ■: 
Eté  Peau  tàètêé*  delà  terre  ,'•:/.:•. 
Qtiepour4io«V montrer  qullieff^rte    ~ 
Itaâoft  dtf  itt*  rqifonnemens  '.  .      . 
Dâtt»  l'ettcW  de  c«s  élétnens ,  •  .'•   • 
{Dont  eut  ofla'rn  oindre  partie 
Eft  à  nos  feus  atfbjettie*  {Duithray.) 

On  diroît  que  toutç  la,nat;urç fe  joue  4el^Homme; 
le  monde  Je  trompe*  la  «rie  lui  échappe,  la  fortune 
s'en  rit  ,-te  terns  yewvôte  >ia  tfibftle  £ûfir'9  là  terre 
le  confumé , TâûBlî  FârVfarrtîtl  b''  rî 

L'Homme»  eft  oompttMe'kle  fes  w^:  Gelix 
que  nouf'appêltônS  jpfâitniiês  Àè  le1  ftmt  point; 
ce  font  dest|^ç  èftqjîïs  gûe  lç,tymalhçuf  prépare 
&  condiji^)^yèrtu,:Oui  yde  tous  les  dons  que  le 
ciel  m'ajprxfdii^ués,  les  plus  ^grands  (ont  les  traits 
dont.il  a  déchiré  mon  coeur.  Quand  &&rerfité  ne 
peur *Kbus  guérir;  Dieu  a  épuifé  toutes  lesref- 
fowees,  i  -  ;  .-.  •  ÇLt  Tqiviitur.) 

.  :  :c  r!  v.Lts  Hommli  fx>nt  mafqui$i::\ 


LVage ,  le  /devoir ,  l'aubère  biçnféance., .  •     : 
Tout  exige  de  nous  des  droits  dont  je  me  plains; 
Et  tout, enfin,  du  coeur  des  perfides  humains 
-     •  Né  laifle  voir  que  l'apparence. 

(  Ma<L  Dcskoutitteu  ) 
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V Homme  n'a  pas  de  plus  grand  ennemi  que 
fon  femblable. 

L'homme  pour  fon  fembîatle  eft  un  vrai  bafilic  : 
Animal  venimeux ,  fon  regard  émpoifonne  ; 
Toujours,  taupe  à  l'égard  de  fa  propre  perfonne* 
Méprifant  tout  le  monde  &  n'admirant  que  lui', 
Il  a  des  yeux  perçans  fur  les  défauts  d'autrui. 

{Deflouches.) 

Les,  honneurs  ne  donnent  pas  la  fortune. 

Tous  les  honneurs  mondains  ne  font  qu'un  bien  flérile  i 
Des  humaines  vertus  récompenfe  fragile  ;  ..> 
t    Un-  dangereux  éclat ,  qui  pdffe  &  qui  s'enfuit  * 
Que  le  trouble  accompagne ,  &  que  la  mort  détruit, 
•    •  (Voltaire.) 

Le?  honneurs  &  le  bien  font  deux  grandes 
roues  qui  font  mouvoir  tout  le  monde  ;  ce  forït  tes 
deux  fources  de  nos  inquiétudes ,  &  les  deux  follets 
qui  nous  égarent  fouvent  dans  nos  entreprifës. 


'»  i.-  »  ^ 


Les  honneurs  ne  donnent  pas  la  félicité*   ; 

Le  bonheur  ne  peut  fe  trouver 
Dans  les  honneurs  qui  n'ont  qu'une  apparence  vaine; 
La  durée  en  eft  courte  &  toujours  incertaine. 
•     Pour  les  acquérir  que  de  peine  1  ■ 

Que  de  foins  pour  les  çpnferver  ! 

D'où  vient  à  l'homme  tant  d'orgueil  i 
Echappé  du  néant  ,  pour  rentrer  au  cercueil  ; 

Rien  n'eft  fi  borné  que  fon  être. 

Celui  qui  vit ,  ayant  été 

Une  éternité  fans  paroître  , 
Difparottra  bientôt  pour  une  éternité* 


Ff  i 
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auandle  fort,  pour  nous  plaire,  auroît  tant  d'indulgence; 
u'il  nous  accableroit  d'honneurs  &  de  plaiûrs  9 
Et  feroit  fervir.fa  puiflance 
A  contenter  tous  nos  defirs  ; 
Ce  bonhçur  paflager  eft  peu  digne  d'envfe. 
Chaque  heure ,  chaque  inftant  peut  en  finir  le  cours. 
Ce  qui  fait  la  plus  longue  vie , 
JJ'eft  qu'un  petit  nombre  de  jours.  • 

(Pavillon.) 

PuiJJance  de  f  honneur. 

Ceft  lui  qui ,  des  humains  entretenant  l'accord , 
Doit  mettre  le  plus  foible  à  l'abri  du  plus  fort  ; 
Dont  la  voix  fur  les  coeurs  exerçant  1*  puiflance , 
Mafque  nos  paffions ,  ou  reftreint  leur  licence , 
Fait  un  Héros  d'un  lâche ,  arme  ou  retient  fon  bras  % 
Ponnç  la  vie  aux  lojx,  fit  règle  les  États.    . 

(  La  Place.  ) 

Ceft  le  comble  <fe  l'infamie  de  conferver  fa 
vie  aux  dépens  de  fon  honneur,  &  de  facrifier  les 
fentimens  d'honneur ,  qui  doivent  être  les  feuls 
motifs  de  notre  confervation ,  à  fa  fortune  &c  à  fon 
élévation  :  c'eft  mourir  civilement  &  tramer  une 
vie  'ignoroinieufe,  (Juvenal.) 

V honneur  ne  dépend  point  de  la  pla^ce  qu'on 
templit^ 

Et  la  home  &  l'honneur  font  dans  les  mains  de* 

*  hommes; 
Ils  ne  dépendent  point  de  la  place  oh  nous  fommes* 
Le  ciel  en  divers  rangs  voulut  nous  établir  : 
\jt  véritable  honneur  eft  de  les  bien  remplir., 

(  Durefnel ,  Jur  Pope.  J 

l'honneur  cTune  fille  pfi  de  difficile  garde% 

L'honneur  dont  le  fexe  fe  pique  f 
Eft  fçmblahle  a,u  ae$ar  fcachiquç 
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Que  le  coteau  de  Reims  produit. 
Quelque  forh ^quelque  vigilance 
Dont  ufe  l'humaine  puhTance , 
.  Pour  l'enfermer  dans  fon  réduit ,    . 
Souvent  ce  pétillant  breuvage  , 
Qu'irrite  un  trop  long  efclavage, 
Fait  fauter  le1  cercle  &  s'enfuit.   • 

•  '  (Pannard.) 

H  y  à  un  pays  m  l'honneur  eft  admis  par-tout. 
On  n'y  a  pas  le  plaifir  de  vous  vâir  ;  mais  Thon- 
neur  çie  vous  voir*  de  vous  parler ?  de  vous  fervir. 
On  y  a  des  Tuteurs  d'honneur ,  des  Confeillers 
'-é?hohnëur ,  des  Economes  d'honneur,  des  Cha- 
noines  d'honneur  ,  des  Dames  d*hcmneûr.  Les 
profeflîons  élevées  ne  font  pôîntpâyër.lfeïir; travail, 
ff*ais  acceptent  de  grands  honoraires.  Les  femmes 
y  ont  leur  honneur  à  part,  elles  ont  de,  fi  grands 
principes  ppur  le  fprçfèrver  quon  les  a  ericore  reri- 
du  dépofitàires  de  ceflui  de  leurs  maris»  Cepen- 
dant  les  femmes  du  haiit  ftylebrit  fefùfé 'le  dépôt, 
jparce  qu'elles,  font  lu  jettes  à  clésVa'peliriB/qiii  leur 
donnent  des  diftraftions.         (VAbbï  Coyèr.Y 


*  »  »     i    i  ~t  j  i 


Lf honneur  eji  un  hlm  ptécietlx* 

L'honneur  mérite  bien  tous  les  foins  cjull  fak  prendre  ; 
Qu'il  eft  beau  1  mais  hélas  !  qu'il.coûte  à* cultiver  ! 
Des  hommes  tous  les  jours  meurent  pour  le  défendre , 
Des  filles  pour  le  confecyer^  ';, 

La  place  de  la  Cour  la  plus  difficifoàœmplir  eft 
celle  de  fille  d'honneur.     '       *•  ri*u*  • 

Une  femme  ne  peut  faut  fortunf$fti'#ux  dépens 
de  fon  honneur.     »  ) 

Combien ,  pour  avoir  mU  leur  horineur  en  féqueftre , 
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De  femmes  en  velours  ont  changé  leur  lipieftre ,  * 
Et  dan*  les  plus  hauts  rangs  élevé  leurs  maris! 

{Régnier.') 

L'honneur  reffemble  à  l'oeil ,  qui  ne  fçauroit 
(buffrir  la  moindre  impureté  Tans  s'altérer;  c'eft 
une  pierre,  précieufe ,  dojit  le  moindre  défaut  di- 
minue beaucoup  le  prix.  Ce  qu'eft  le  falut  pour 
.  /l'autre :viè,  Th^neur  l'e^  pour  celle-ci;  il  eft  la 

•  reffoùrçe  fa  iagç  dans  le^dhgraçes  qui  lui  arrivent. 

•        » 

On  façrifit  fouveni  fort  honneur  à  fa  fortune. 

I >       •  t  t  l,  x  t 

L'honneur  eft  d'un  grand  ppjds  %  filais  il  eft  incommode* 
L'immoler  an  befoin,  c'eft  fe  mettre  à  la  mode. 
C'eft  par-là  que  l'on  voit ,  à  la  Vilte  ,  à  la  Cour, 
Tant  de  fourbes  adroits  s'avancer  .chaque  jour; 

'\       l  ■'      c>"  ':    ''•*:    '"'<      {Dejhtiches.y 

,.  .Le  véritable  hoifimé  d'honneur  ne  perd  rien  de 

ion  mértfç,  &  n'eft' pas  moins  utile  ad  public, 

quoiqu'il,  p^ffe  <Turi  état  â'  un'autre.  Semblable  à 

^ces  fleuves*  qui  ,  trouvant  <lè  nouvelles  "pentes  % 

*&  fe  ciieyfant  avec  le  tem!s  un  '  nouveau  canal, 

vont  arrofer  d'autres  campagnes,  &  ne  perdent 

rien  de  l'abondance ,  ni  delà  pureté  de  leurs  eaux» 

;  «quoiqu'ils  aient  changé  de  lit  &  de  rivage. 

'portrait,  de  Vhohime  tt  honneur* 

•    •»•       »  »  ».       i  *     *     *  '.i 

L'honnête»  homme ,  iPeft  Vrai  ;  n'a  pas  de  faux  brillans  ; 
'  Mais , iW en  fon  commerce ,  ami lage  &  prudent, 
Il  eft  toujours  égal ,  <Kfcret  en  chaque  affaire  ; 
Simple  9  aufein  de  la  Cour  ;  doux ,  quoique  militaire. 
Auteur  fans  arrogance,  &  Juge  fans  erreur, 
Il  ne  s'^cà*te  point  de*  teglefcdç  l'honneur. 

\Phil*  de  Sanf -Souci.) 


*  Etoffe  tcmrtauoe. 


♦       â«       »     i 
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Le  véritable  honneur  eft  celui  qu'on  ne  doit 
qu'à  foi- même  :  ainfi  c'eft  une  erreur  d'eftimer  les 
hommes  comme  les  plantes,  par  la  nature  du  lieu 
d'où  elles  viennent.  .  '  *' 

Al[trè  à  Enâre.' 

Va ,  la  honte  ferait  Je  trahir  ce  rqtftrfta'tniftt  - 

';•  Gebhannear  itraogéç  >  $%xmmuito80W9&ji 
N'eft  qu'un  fantôme  vain  qu'on)  prei*4,pour  la  vertu  ; 
Ceft  ramoiir  dé  k  gloire  ?  &  nori'dsla:  juftice  ;-  : 
La  crainte  du  reproche,  &  non  colle  du  vice, 

^Tje'fos  inftruite, ,;Emif  e ,  en  ce  grojief  çliimat* 
$.  fume  la,  vertu  fans  en  chercher  l'éclat. 
L'honneur  eft  dans  mofljcœur^ô^Tc'eft  lui  qui  m'or- 
donne '         \  4 

,  .Deiauverun.Héros  que  le  ciel  abandonne. 

„   %    *  .    {Voltaire  ;  Alzirc ,  tf«.  4.  /c.  £•  j 

Dans  le  crime  il  fuffit  qu'une  fois  on  déhute  : .       :     •  1 
Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute. 
L'honneur  eft  cbmrfië  unèkîile  U^éft'pduis  bords  : 
On  n'y  peut  plusi^ntrerdfe  "oWôn  erî^ftjehors. 

Plaidoyer  du  vieux  Horace ,  e/2  faveur  de  fort 
fils  victorieux  ,   f  »3wb?  votdoà  faire  mourir  pour 

avoir  tué  fa  fœun ,  , .     „T     , 

r,:    -  .    J    J      •-■      .:  ..  .  5rr/^rf  7  sent::  J. 

Lauriers,  fecrés  Aaâeaux  ;  qvfonoyfetft*  réduire,  e*n 
v      ■  :*      .    «   poudre.;    ,  ;  :  v;  f    t,7l   ^     •    *; 
Vous  qui  mettez  fa  tête  à  cçùyéxtQe%t<ï$rç  ,^ x 
L'abandonnerez- vous  à  rïnf^me  coùtéaû ',/  , 
Qui  détruit  les  méchâns  par  la  trfaifjrdobo'nrreau  ?  - 
Romains,  fouffrirez  -  vous  qu'on.^Votisr  immole  un 
?'.  :  honimé,V -,  ;..'    *  j 

Sans  qui  Rome  aujourd'hui  cefferoit  d'être  Rome  ? 
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.  i 

(  //  dit  cnfuiu  à  Valere.  )  ' 

Dis ,  Valere  «  dis-nous  ,  puifqu'il  faut  qu'il  périffe; 
Où  penfes*tu  choifir  un  lieu  pour  fon  fupplice  i 
Sera-ce  entre  les  murs  que  mille  &  mille  voix 
Font  refonner  encor  du  bruit  de  fes  exploits  ? 
Sera-ce  hors  de  ces  murs,  au  milieu  de  ces  places, 
Qu'on  voit  Aimer  encor  dutfang  des  Guriaces, 
Entre  leurs  trois  tdirrbeaax-j  $t<  dans  ce   champ 

d'honneur, 
Témoin  de  fa  vaillante  &  de  notre  bonheur  ? 
Rien  ne 'peut  dérober  T&bt  de  ft-victaire. 
Dans  4es  murs  t  hors,  des  murs ,  tout,  parte  de  fa  gloire, 
»  y  •-*.  Ç  Corneille  A 

HOC  HST  ET. 


-Pyramide  d'tfochfttt ,  érigée,j>ar  les  ennemis' ,  en 
mémoire  de  la  victoire  qu'us  dvoient  remportée  fur 
Us  François. 


.   Maugrebleu  du  fat  qui  ti  fait  #  r 

.  Vaioe  Pyramide  a'Hojchftetr; 

.  Si  Xâuls  pour  prifé  de  Villes  , 

Bataille,  ou  pareilles  vétilles, 

Eût  fait  planter  bornes  à  cfct  effet , 

J,e  j>ays  ennemi  feroit  un  jeu  de  quilles» 

**,..•:,;.;  i\  HÔTE  L*^  '  ;    : 

i 

Charles  V,  n'étant  que  Dauphin ,  avoit  demeuré 
dans  une  maifon  futr  les  ruines  de  laquelle  on  a 
bâti,  en  1553,,  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris.  Il  avoit 
donné  cette  Maifonà  Jean  d'Au*erre,  Receveur 
des  Gabelles,  en  confidérâtion  des  fervieçs  qu'il 
lui  avoit  rendus...  .;,.-. 

{S fais  hiJU  de  Af.  de  Saint-Foi*.  ) 
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HU  B  EUT. 

A  des  Parentes  de  St.  Hubert  ï  qui  prétendaient 
avoir  U  don  de  guérir  de  la  rage  par  l'attouchement. 

Quand  vous  reçûtes  dans  vos  veines , 
Le  fang  illuftre  &  renommé 
Du  pieux  Patron  des  Ardennes  ; 
le  ne  fçais  fi  ion  taâ  vous  fut  bien  confirmée 
.  Mais  fi  j'en  crois  l'ardeur  dont  je  fuis  confumé ,  ^ 
Ce  trouble  ,  cet  ennui,  dont  tous  mes  fens  gémiffent  9 
Vos  yeux  font  plus  de  mal ,  que  vos  mairis  n'en 
guérifient.  (  La  Louptiere.  ) 

Huguenots. 

Rifolution  prife  par  Charles  IX  ,   dans  fin 
Confeil ,  de  faire  tuer  les  Huguenots. 

Ami,  fçais- tu  ce  que  Ton  dit} 
Dame  Juftice  eft  dêfolée. 
Le  Roi  la  vit  hier  au  lit, 
Et  Ton  dit  qu'il  l'a  violée. 

Huissier  audiencier. 

Certain  Huiffier ,  étant  à  l'Audience , 
Crioit  toujours  :  paix-là  Meilleurs,  paix-là  ; 
Tant  qu'à  la  fin,  tombant  en  défaillance, 
Son  teint  pâlit  &  fa  gorge  s'enfla. 
On  court  a  lui  ;  qu'eft  ceci  ?  qu'eft  cela  ? 
Maître  Perrin  !  du  fecours ,  il  expire. 
Bref,  on  le  faigne ,  il  revient,  il  refpire; 
Lors  ouvrant  1  œil  clair  comme  un  bafilic  : 
Voilà,  Meflieurs,  fe  prit-il  à  leur  dire, 
Ce  que  l'on  gagne  à  parler  en  public. 

(Rouffiau.) 

Un  Curé ,  irrité  de  ce  qu'un  Huiffier,  qui  avoit 
ordonné  par  fon  teftament ,  qu'il  ferott  inhumé 


S: 
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dans  l'églife  d'un  Couvent  de  Moines  ,  en  pré- 
fentant  le  corps  au  Prieur,  cita  ces  termes  de 
l'Évangile  de  St.  Jean,  chapitre  18  verfet  30. 
(  Si  cet  homme  n'avoit  pas  été  un  malfaiteur  > 
nous  ne  vous  l'aurions  pas  livré.  )  À  quoi  le 
Prieur  ,  qui  avoit  l'efprit  préfent,  répondit  par 
cette  phrafe  du  même  Évangile  ,  chapitre  19 
verfet  1 1  ;  (  celui  qui  me  l'a  livré  eft  plus  crimi- 
nel que  lui.  ) 

Huître. 

Toi  qui  te  ris  de  la  tempête; 

Vivant  rocher ,  enfant  de  l'eau  i 
]ui  nais  captif  dans  un  tombeau  9 
fù  tu  vis  fans  cœur  &  fans  tête  ; 

Aveugle  efclave  de  Thétis  , 

Délices  de  nos  appétits  ; 

Huître,  fuis  la  plaine  liquide; 

Viens  dans  la  pompe  d'un  feftin  , 

Quitte  cet  élément  perfide; 
JSt  puifqu'il  faut  mourir,  meurs  plutôt  dans  le  vin. 

{Le  Baron  de  VauvertJ) 

H  U  M  À  N  I  T  É. 

V Humanité, ejl  une  vertu  rarement  pratiquée. 

Duffé-je  vous  déplaire  , 
Ce  mot  ^humanité  ne  m'en  impofe  guère  ; 
Et  par  tant  de  fripons  je  l'entends  répéter» 
Que  je  les  crois  d'accord  pour  le  faire  adopter. 
J'ai  vu  peu  de  ces  gens  qui  le  prônent  fans  cefle  * 
Pour  les  infortunés  avoir  plus  de  tendrefle  ; 
Se  montrer  au  befoin  des  amis  plus  fervens , 
Etre  plus  généreux  ou  plus  compatifians  ; 
Attacher  aux  bienfaits  un  peu  moins  d'importance  ,* 
Pour  les  défauts  d'autrui  marquer  plus  d'indulgence  » 
Confoler  le  mérite ,  en  chercher  les  moyens  ; 
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Devenir  eh  un  mot  de  meilleurs  citoyens  ; 
Et ,  pour  en  parler  vrai ,  ma  foi  je  les  foupçonne 
D  aimer  le  genre  humain ,  mais  pour  n'aimer  perfonne. 

'  -      (Paliffbt  de  Montenoy.) 

L'Humanité  ejjt  la  première  vertu* 

On  tenoit  à  l'Humanité 

Avant  de  tenir  \  la  Gloire. 
Le  capital  de  l'homme  eft  la  fociété , 

Le  rang  n'en  èft  que  l'acceflbirô  ; 
Et  ne  devroit  jamais  lui  ravir  la  mémoire 

De  fa  première  qualité,         {Pejfclier.') 

H  Y  ME  N. 

Epuhalame. 

Viens  unir  deux  Amans  d'une  chaîne  éternelle  ; 

Viens  f  favorable  Hymen  :  c'eft  l'Amour  qui  t'appelle; 

Si  ce  Dieu  fur  tes  pas  ne  fait  marcher  les  Ris , 

Ton  règne  n'eft  fouvent  qu'une  longue  querelle. 
Mais  qu'avec  lui  la  fête  devient  belle  ! 

Et  que  ton  règne  eft  doux ,  quand  vous  êtes  unis  ! 
Ne  féparons  jamais  ces  Dieux  ', 
L'un  eft  trop  fou,  l'autre  eft  trop  fage# 
L'Hymen  feul  eft  trop  ennuyeux  ; 
L'Amour  feul  feroit  trop  volage. 
Il  faut  qu'un  heureux  aflemblage 

Rende  l'Hymen  riant,  &  l'Amour  férieux. 

Heureux  Hymen*  > 

L'Amour  de  l'Hymen  eft  jaloux  ; 
Et  de  la  pompe  qu'il  apprête  » 
11  veut  difpofer  de  la  fête  , 
Et  du  plaifir  de  nos  époux. 
-  A  tant  d'ardeur ,  à  cet  air  tendre, 
Aux  tranfports ,  aux  empreflemens , 
Il  les  a  pris  pour  des  Amans  ; 
Puiffe-t-il  toujours  fe  méprendre  ? 
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L'état  du  mariage 
Eft  des  humains  le  plus  cher  avantage. 
Quand  le  rapport  des  efprits  &  des  coeurs  , 
Des  fentimens ,  des  goûts  &  des  humeurs  9 
Serrent  ces  nœuds  tiflus  par  la  nature , 
Que  l'amour  forme ,  &  que  l'honneur  épure* 
Dieux  1  quel  plaiûr  d'aimer  publiquement  , 
Et  de  porter  le  nom  de  fon  Amant  ! 
Votre  maifon,  vos  gens  ,  votre  livrée, 
Tousc  vous  retrace  une  image  adorée  ; 
Et  vos  enfans ,  ces  gages  précieux , 
Nés  de  l'Amour,  en  (ont  de  nouveaux  noeuds; 
Un  tel  hymen ,  une  union  fi  chère , 
Si  l'on  en  voit,  c'eft  le  ciel  fur  la  terre. 

{Foltaire^y 

Le  mariage 

Eft  un  état  doux  &  charmant , 
Quand  l'époux  &  l'époufe ,  à  la  fleur  de  leur  âge; 

Apportent  tous  deux  en  ménage , 
Avec  un  bien  commode  &  de  facile  ulage , 
Un  corps  propre,  bien  fait ,  un  bon  tempérament  mr 
Un  coeur,  de  part  &  d'autre ,  exempt  d'engagement; 
Une  humeur  douce ,  aifée ,  un  efprit  droit  oc  fage  , 

§[ui  fâche  au  férieux  joindre  le  badinage, 
t,  fans  aimer  le  monde  avec  attachement, 
Le  cônnoifle ,  le  goûte  &  s'en  paffe  aifément, 
Dans  une  liaifon  telle  que  je  l'ai  dite , 
Tous  les  jours  font  heureux,  les  nuits  ont  leur  mérite* 
Et  lorfque  le  foleil  reparoît  dans  les  cieux , 

C'eft  avec  un  plaifir  fenfible 
Que  l'époux  &  l'époufe ,  après  le  tems  paifible 

D'un  fommeil  doux  &  gracieux , 
Tournent  à  leur  réveil ,  l'un  fur  l'autre ,  les  yeux; 
Dès  qu'il  s'agit  de  quelque  affaire , 
En  fecret  tout  fe  délibère  ; 
Et ,  s'ils  font  quelquefois  d'un  avis  différent , 
L'autorité ,  l'humeur ,  n'eft  point  ce  qui  décide. 

ÇDefmartts*  } 

Que 
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Que  le  fort  d'être  aimé  paroît  digne  d'envie  ! 
Non  ,  il  n'eft  point  d'état  plus  heureux  dans  la  vie 
Pour  ceux  que  la  raifon  &  l'amour  ont  unis  : 
L'hymen  feul  peut  donner  des  plaifirs  infinis. 
On  en  jouit  fans  peine  &  fans  inquiétude  ; 
On  fe  fait,  l'un  pour  l'autre,  une  heureufe  habitude 
D'égards ,  de  complaifance,  &  des  foins  les  plus  doux. 
S'il  eft  un  fort  heureux ,  c'eft  celui  d'un  époux , 
Qui  rencontre  à  la  fois  dans  l'objet  qui  l'enchante 
Une  époufe  chérie ,  une  amie ,  une  amante. 
Quel  moyen  de  n'y  pas  fixer  tous  fes  defirs  ? 
Il  trouve  fon  devoir  dans  le  fein  des  plaifirs. 

(  La  Chauffée.  ) 

Invitation  à  l'Hymen. 

Hymen ,  hâtez-vous  de  defeendre  , 
Venez  unir  deux  illuftres  Amans  : 

Songez  qu'ils  comptent  les  momens  ; 

Répondez ,  fans  les  faire  attendre , 

A  leurs  tendres  emprefiemens. 
Faites  que  ces  Amans  ne  fongent  qu'à  fe  plaire  ; 

Que  leur  union  foit  fincère  ; 

Que  de  leur  mutuelle  ardeur , 
Nul  foupir  dérobé  ne  les  puifle  diftraire  ; 

Et  qu'aucune  flamme  étrangère 

Ne  furprenne  jamais  leur  cœur. 

Faites  que  toujours  leur  tendrefle 

Se  réveille  par  le  plaifir  ; 

Qu'un  même  trait  toujours  les  blefle  ; 

Que  dans  leur  cœur  toujours  renaiffe 

Le  puiffant  attrait  du  defir  : 

Enfin ,  je  vous  les  recommande. 
Hymen,  n'oubliez  rien  pour  contenter  leurs  vœux; 

C'eft  une  entreprife  aflez  grande, 

De  rendre  deux  époux  heureux, 

•    Triomphe  de  l'Hymen. 

Mars ,  qui  fe  plaît  au  bruit  des  armes , 
Vous  rendant  votre  époux ,  fait  ceffer  vos  alarmes. 
Tome  L  G  g 
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Profitez ,  belle  Iris ,  de  fon  heureux  retour. 

L'Hymen  en  liberté  jouit  de  fa  viâoire  ; 
II  a  le  plaifir ,  à  fon  tour, 
De  (aire  fouflrir  à  la  Gloire 
Les  maux  qu'elle  a  faits  à  l'Amour* 

(Morcau  de  Mautour.') 

L'Amour  eft  le  père  du  fils  aîné  des  enfàn* 

3ue  l'hymen  fait  faire,  &le  devoir  eft  le  père 
es  cadets. 

V hymen  ejl  le  tombeau  de  P  amour. 

Qu'il  eft  doux  d'être  dans  la  cage  ! 
Difoit  au-dehors  un  Pinfon , 
Y  voyant  un  Serin ,  qui,  de  fon  doux  ramage , 
Faifoît  retentir  fa  prifon. 
Il  a  nourriture  à  foifon  ; 
Bon  grain  &  gentille  femelle  ; 
Jf  Et  peut ,  quand  il  veut ,  avec  elle , 

jpRire,  boire,  &  manger,  dire  la  chanfon. 
et  C'eft  ainfi  que ,  voyant  une  jeune  pucelle , 
*'   Damis  croit  qu'il  (eroit  au  comble  des  plaifirs  , 
S'il  pouvoit  te  lier  d'une  chaîne  éternelle , 
Avec  ce  doux  objet  de  fes  tendres  defirs; 

Mais  la  cage  &  le  mariage 
Ne  font  fentir  les  maux  que  quand  on  eft  dedans. 
Pour  devife ,  prenez  cette  leçon  fort  fage  : 
Jamais  Maris ,  toujours  Amans. 

{Mlle  de  Scudery.) 

L'Hymen,  en  ce  beau  jour,  t'apprête 

Une  couronne  de  fa  main. 
Tu  t'en  repentiras,  peut-être,  dès  demain. 
Souvent ,  quoique  l'Amour  foit  prié  de  la  fête , 

Il  ne  l'eft  pas  du  lendemain. 

(  Regnard.  ) 

Malgré  toutes  les  amorces 
Que  l'Hymen  peut  faire  voir, 
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L'Amour  perd  bien  de  Tes  forces , 
Quand  il  agit  par  devoir.        (Bourfault.) 

L*hymen  n'acquitte  phisr  les  dettes  de  l'Amour. 

(La  Chauffée.) 

La  remrné ,  après  l'hymen ,  n'aime  plus  qu'en  partie; 
Et  Couvent  on  ne  l'a ,  ni  toute  ,  ni  demie  : 
C'eft  du  bien  à  demi  :  c'eft  du  mal  tout  entier. 

Parmi  nous ,  lé  tours  d'une  année 
Finit  la  tendrefle  &  les  chants  : 
On  voit  même  fouvent  naître  dans  l'hymenée 
Les  chagrins  avant  les  enfans* 

(Grècouru) 

Chez  les  Amis ,  tout  s'excufe  >  &  tout  paffe  ; 
Chez  les  Amans ,  tout  plaît ,  tout  eft  parfait  ; 
Chez  les  Epoux ,  tout  ennuie  &  tout  laûV:  / 
Le  devoir  nuit;  chacun  éft  ainfi  fait. 

'  (La  Fontaine*) 

L'amour ,  tant  qu'il  eft  libre ,  enchante  nos  efprits  * 
Et  nous  fait  de  fes  maux  une  agréable  affaire  ; 
Mais  il  perd  beaucoup  de  fon  prix  » 
Si-tôt  qu'il  devient  néceflaire. 

(Pavillon*) 

L'hymert  préfênte  à  la  vue  un  champ  fermé 
de  murs  &  femé  de  pivots.  On  y  voit  croître  la 
ronce ,  le  chardon  &  le  foucn  Quoiqu'on  y  refpire 
iin  air  glacé  qui  morfond ,  on  n'y  voit  pas  moins 
naître  des  coûfins ,  qui  viennent  nous  piquer  au 
front ,  fans  que  nous  en  foyons  prévenus* 

Vkymtn  ni  contient  ni  aux,  en/ans  ni  aux 
vieillards. 

Phitis ,  fhes  Idéaux  jours  font  paffés, 
Et  mon  fils  n'eft  qu'à  fon  aurore  ; 

Ggij 
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Il  eft  pour  vous  trop  jeune  encore , 
Et  je  ne  le  luis  pas  aflez* 

Une  maligne  deftinée 
Nous  difpenfe  de  votre  loi  : 
Vous  naquîtes  trop. tard  pour  moi; 
Pour  lui,  vous  êtes  trop  tôt  née. 

Que  votre  bonheur  &  le  nôtre 
Seroit  charmant  &  merveilleux , 
Si  ce  qui  manque  à  l'un  des  deux , 
Pouvoit  être  donné  par  l'autre  ! 

Mais  pourquoi  former  ce  defir  ? 
Si  notre  âge  approchoit  du  vôtre  ,' 
Nous  ferions  rivaux  l'un  de  l'autre  ; 
Et  vous  auriez  peine  à  choifir. 

Que  mon  fils  donc  feul  y  prétende; 
Que ,  pour  pofleder  vos  appas, 
L'amour  en  lui  double  le  pas  , 
Et  que  votre  beauté  l'attende. 

Que  fera-t-elle  en  l'attendant  ? 
V  otre  cœur ,  avant  qu'il  s'engage , 
Voudroit-il  fe  mettre  en  otage 
Entre  les  mains  d'Un  confident  i 

Mais,  Dieux!  quelle  affurance  prendre 
Sur  ce  jeune  cœur  en  dépôt  i 
Tel  qui  l'auroit ,  mourroit  plutôt 
Que  de  fe  réfoudre  à  le  rendre. 

Ce  cœur ,  s'il  vouloît  prendre  avis 

Sur  un  fi  délicat  myftère  ,    • 

Pourroit  eflajrer  fur  le  père 

Comment  il  ainaeroit  le  fils. 

(Ranchin.) 


L 
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Hymen  projette. 

Eglé  tremble  que ,  dans  ce  jour , 
L'Hymen ,  plus  puiffant  que  l'Amour , 
N'enlève  Tes  tréfors ,  fans  qu'elle  ofe  s'en  plaindre  ; 
Elle  a  négligé  mes  avis , 
Si  la  belle  les  eût  fuivis  , 
Elle  n'auroit  plus  rien  à  craindre. 

(Saint-Pavîn.) 

Cruels  mariages  de  Marguerite ,  fille  naturelle  de 
Charles- Quint  ,  qui  époufa  ,  à  Vdge  de  douu  ans  f 
Alexandre  de  Medicis ,  agi  de  vingt-fept  ;  &  qui  , 
à  vingt  ans  ,  époufa  Farnefe  agi  de  treize. 

A  douze  ans ,  veuve  de  Léandre  , 
Vainement  pour  moi  vigoureux  ; 

A  vingt ,  j'époufe  Hylas ,  qui ,  trop  jeune  &  trop 
tendre , 

Ne  put  fentir  encor ,  ni  foulager  mes  feux. 

Dans  ce  bifarre  état ,  que  faut-il  que  je  fafle  ? 

Hymen  ,  qui  m'as  offert  tes  plaifirs  les  plus  doux, 
Lorfque  pour  eux  j'étois  de  glace  ; 

Et  qui ,  dans  mon  ardeur ,  me  les  refufes  tous  ; 

Hélas  !  fi  dans  ton  cœur  la  pitié  trouve  place , 

Rends- moi  mon  premier  âge  ou  mon  premier  époux. 

(Moifanu) 

Seigneur  Hymen ,  comment  Fentendez-vous  ? 

Dhoit  l'aîné  des  enfans  de  Cythère. 

De  cet  objet  qui  femble  fait  pour  nous, 

Penfez-vous  feul  être  dépofitaire  ? 

Non  ,  dit  l'Hymen  ;  encor  qu'à  ne  rien  taire , 

Pour  mon  profit  vous  foyez  peu  zélé. 

Hé  I  mon  ami ,  reprit  l'enfant  ailé , 

Conferve-nous  ainfi  que  ta  prunelle. 

Quand  une  fois  l'Amour  s'eft  envolé , 

Le  pauvre  Hymen  ne  bat  plus  que  d'une  aile. 

(  RouJJiau  9  Éptgrammes.) 

Gg  nj 
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Hypocrisie  / 

Portrait  de  t Hypocrite 

Humble  au  dehors ,  modefte  en  fon  langage  \ 

L'auftère  honneur  eft  peint  fur  fon  vifage. 

Dans  fes  difeours  règne  l'humanité , 

La  bonne-foi ,  la  candeur ,  l'équité  : 

Un  miel  flatteur  fur  fes  lèvres  diftile  : 

Sa  cruauté  paroît  douce  &  tranquile. 

Ses  voeux  au  ciel  femblent  tous  adrefle*  ; 

Sa  vanité  marche  les  yeux  baiffés  ; 

Le  zèle  ardent  mafque  fes  injuftices , 

Et  fa  mollefle  endofle  les  ciKces.      (Rouffeau.) 

Un  Bigot  orgueilleux ,  qui  ,  dans  fa  yanîté , 
Croit  duper  jufqu'à  Dieu  par  ion  zèle  afféâé , 
Couvrant  tous  fes  défauts  d'une  fainte  apparence  , 
Damne  tous  les  humains  de  fa  pleine  puiflance. 

(ÇoiUtu.) 

CaraShre  de  l'Hypocrite. 

Je  ne  vois  rien  qui  foit  plus  odieux , 
Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  fpécieux  ; 
Que  ces  francs  Charlatans >  que  ces  Dévots  de  place, 
De  qui  la  facrilége  &  trompeufe  grimace, 
Abufe  impunément  &  fe  joue  à  leur  gré 
De  ce  qu'ont  les^mortels  de  plus  faim  &  facré  5 
Ces  gens ,  qui ,  par  une  ame  à  l'intérêt  foumife  , 
Font  de  dévotion  métier  &  marchandife  ; 
Et  veulent  acheter  crédit  &  dignités, 
A  prix  de  faux  clins-d'yeux,  &  d'élans  affe&és. 

(Molière.) 

Alexandre  difoit  d'Antipater  Miniftre  de  fon 
père ,  que  ,  s'il  étoit  modefte  en  fçs  habits,  jT&oit 
couvert  de  pourpre  au-dedans/ 

L'hypocrite ,  en  fraudes  fertile, 
Dès  l'enfance  eft  paitri  de  fard. 


ILfçait  colorer  avec  art 
Le  fiel  que  fa, bouche  dîftile; 

.  Et  là  morfuré.  du  ferpent         : .    ■ 
Eft  moins  aiguë  ^fcmoins  fubttle 
Que  le  venin  caché ,  que  fa  langue* épand. 

Le  fcélérat  qu'emporte  une  coupable  rage  » 
Nous  pripare  du  moîns  à  des  vices  connus  ; 
Et  foh  cœur  irrité  ne  nous  fait  pointd'outrage 
Dont  nous  ne  foybns  prévenus  :    - 

Il  fuit  aveuglément  la  fureur  qui  l'entraîne  ;    . 
L'Hypocrite ,  au  contraire ,  affaffine  avec  art  ; 
Et  contre  les  aflauts  de  fa  mortelle  haine , 
<  Il  n'eft  point  d'affuré  rempart* 

A  l'abri  du  maintien  qui  couvre  tous  fes  crimes, 
Il  aiguifé  les  traits  qui  nous  font  deftiné's; . 
Et  lfc*  plus- vertueux  font  toujours  les  victimes 
De  fes  complots  ernpoifonne*. 

Souvent  en  immolant  l'objetde  fa  colère , 
Le  Dévot  frauduleux  accule  le  deftin  ; 
11  foupire ,  il  gémit ,  il  pleure  la  mifère 
De  œùxxlcaitileûl'affaffin. 

(Siméon  Valette.) 
* 

Tel  qu'on  voit  en  public  faire  le  bon  Apôtre , 
Sous  deux  doigts  de  verroux ,  eft  homme  comme  un 
autre.  {Théâtre  Italien.) 

Le  crime  prend  fouvent  la  voix  de  la  vertu. 

(Greffet.) 

.  Les  Hypocrites  font  des  gens  d'un  caraftère 
dur  &  farouche ,  qui  fe  retranchent  tous  les  pé- 
chés gais ,  &  s'en  permettent  de  triftes ,  comme 
l'envie ,  la  haine ,  &  la  vengeance ,  pour  affliger 

toute  une  Ville. 

Ggiv 
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VHypocrifîe  fe  démafque  têt  ou  tard. 

On  a  beau  fe  cacher  feras  un  dehors  auftère, 
Un  penchant  malheureux  porté  Ton  caraâère. 
Il  paraît  à  travers  lp  plus  (ombre  détour  : 
On  laifle  appercevoir  ce  qu'on  doit  être  un  jour. 

{La  Chauffée.) 

L'Hypocrite  trompe  foûvcnt  Us  plus  dair~voyans. 

Un.  libertin  vieilli  .dans  le  métier» 
Modèle ,  organe  &  miniftré  du  vice  l 
A  fa  fortune  ouvre  un  nouveau  fentier. 
Plus  haut  qu'un  Chantre ,  il  récite  un  office  » 
Depuis  le  chœur  jufques  au  bénitier  ; 
Il  eft  en  jour ,  on  le  voit  tout  entier , 
S'évertuant  à  ce  faint  exercice. 
Satan  lui  dit  ;  quittes-tu  mon  fervice  ? 
O  mon  féal  !  quel  changement  fallot  ! 
Les  triftes  foins  que  ceux  dont  tu  t'occupes  I 
L'homme  fourit  :  le  diable  n'eft  pas  fot , 
Dit-il  à  part  ;  s'il  me  prend  pour  dévot , 
T'aurai  beau  jeu  pour  faire  d'ajutres  dupes. 

On  difoit  d'un  Hypocrite  qu'il  devenoit  dévot 
à  vue  d'œil  ;  parce  qu'il  prioit  Dieu ,  quand  on  le 
reçardoit. 


?% 
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Jalousie. 

Portrait  du  Jaloux. 

J  £  ne  vois  rien  de  fi  cligne  de  blâme , 
Qu'un  homme  qui  s'endort  ftir  la  foi  d'une  femme; 
Qui  >  fans  être  jamais  de  foupçons  combattu  , 
Compte  tranquriement  fur  fa  frêle  vertu  ; 
.  Croit  qu'on  fit  pour  lui  feul  une  femme  fidelle. 
Il  faut  .faire  foi- même  en  tout  tems  fentinelle; 
Suivre  par- tout  fes  pas  ;  l'enfermer ,  s'il  le  faut  ;  , 
'.    Quand  elle  veut  gronder ,  crier  encore  plus  Haut  ; 

Et ,  malgré  tous  les  foins  dont  l'amour  nous  occupe,  - 
'    Le  plus  fin ,  tel  qu'il  foit ,  en  eft  toujours  la  dupe. 

(Regnard.) 

CaraSfre  du  Jaloux»   • 

Il  eft  de  ces  Rêveurs ,  il  eft  de  ces  Jaloux, 
'   Qui  fe  font  plus  de  mal  qu'ils  n'en  craignent  de  nous. 
Qu'une  ferrime  s'échappe  avoir  un  peu  le  monde-, 
Leur  chagrin  en  murmure ,  &  leur  dépit  en  gronde  ; 
Et,  dans  leur  rêverie  à  rendre  un  efprit  fou , 
On  n'a  point  de  vertu,  fi  Ton  n'eft  loup-garou. 

(  T.  Corneille.  ) 

Imprejpons  de  la  Jaloufie. 

La  jaloufie  a  des  impreflions , 
Dont  bien  fouvent  la  force  nous  entraîne  ; 
Et  l'ame  la  plus  fage  en  ces  occafions , 

Sans  doute  avec  affez  de  peine , 
Répond  de  fes  émotions.       {Molière.) 

La  Jaloufie  eft  le  vice  de  la  Province  :  c'eft  une 
gangrenne  qui  corrompt  les  cœurs  du  petit  Bour- 
geois &  de  l'Artifan.  On  jaloufe  ,  dans  une  petite 
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Ville ,  la  fortune  d'un  nouveau  né ,  qui  a  paffé  de  la 
fervitude  à  l'état  de  petit  Mercier ,  de  Marchand , 
Maire  ,  Marguillier  &  Bailli  de.  fa  Bourgade.  Il 
commande  &  donne  le  ton  à  (es  Concitoyens  qui 
font  devenus  (es  Vaffaux.  On  n'examine  pas  ce 
qu'il  lui  en  a  coûté  pour  s'élever.  Les  peines ,  les 
travaux ,  les  veilles  ,  les  prêts  d'argent  9  &  les 
crédits  faits  à  propos  l'ont  enrichi,  La  perte  dé 
l'honneur  &  de  la  réputation  lui  ont  mérité  le  titre 
d'honnête-homme:  il  Ta  acheté  affez  cher.  Pour- 
quoi les  Chapelains  Se  les  Chantres  d'une  petite 
Cathédrale  envient-ils  le  fort  des  Chanoines ,  &  les 
Chanoines  celui  du  Prévôt ,  djfpenfé  par  fa  dignité 
d'affifter  aux  offices ^  &ç  de  prier  Dieu  ?. parce 
qu'on  ne  fe  rend  pas  juftice ,  &  que  la  cupidité  n'a 
point  de  bornes.  Les, Chapelain?  &  Chantres  font 
faits  pour  remplir  le  choeur,  les  Chanoines  pour 
y  aflifter  à  leur  commodité.  Le  Prévôt,, homrne 
de  condition ,  en  apportant  au  chœur  un  .vifage 
frais  &  vermeil,  aux  jours  folemnels,  &> payant 
aux  autres  jours  de  fa  préfence  fpirituelle ,.  a  rem- 
pli fuffifamment  (es  devoirs.  On  doit  lui  favoir 
bon-  gré ,  de  n'être  pas  obligé  de  lui  indiquer  le 
chemin  de  fon  Eglife. 

»  * 

Pcrfonne  rfcjtà  Cabri  de  la  Jaloiijîe. 

On  entre  en  guerre ,  en  entrant  dans  le  monde. 
Homme  privé,  vous  avec  vos  jaloux, 
Rempans  dans  l'ombre ,  inconnus  comme  vous,' 
Obfcurément  tourmentant  votre  vie  : 
Homme  public ,  c'eft*  la  publique  envie , 
Qui  contre  vous  levé  fon  front  altier. 
Le  coq  jaloux  s'ébat  fur  fon/famter  i 
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L'aigle  dans  l'air  ;  le  taureau  dans  la  plainç  : 
Tel  eft  l'état  de  la  nature  humaine. 
La  jaloufie  6c  tous  fes  noirs  enfans , 
Sont  au  Thçâtre ,  au  Conçlaye ,  aux  Couvens. 

(VoltairtJ) 

Le  mérite  &  la  fortune ,  fi  oppofés  en  toutes 
chofes ,  ont  cependant  cela  de  commun ,  que  l'en- 
vi.e  eft  inféparablement  attachée  à  la  fuite  de  l'un 
&  de  l'autre. 

Un  Jaloux  fe  rend  odieux  au  public  &  à  lui* 

même* 

Un  jaloux,  qui  fans  ceffe  querelle, 
Eft  plutôt  le  tyran  que  l'amant  d'une  belle  ; 
Sans  relâche  ,  agité  de  fureur  &  d'ennui , 
Il  ne  met  fon  plaifir  que  dans  le  mal  d'autrui. 
Infuppprtable  à  tous ,  odieux  à  lui-même  9 
Chacun  à  le  tromper  trouve  un  plaifir  extrême , 

;    Et  voudroit  qu'on  permît  d'étouffer  un  jaloux , 
Comme  un  monftre  échappé  de  l'enfer  en  courroux» 

(Rcgnard.) 

La  Jaloufie  d'un  mari  doit  entretenir  V amour  de 
fa  femme  pour  lui. 

Tout  ce  qu'un  mari  peut  nous  montrer  d'alarmes , 
Doit ,  lorfque  nous  l'aimons  ,  avoir  pour  nous  des 

charmes  : 
C'eft  par-là  que  fon  feu  fe  peut  mieux  exprimer; 
Et  plus  il  eft  jaloux ,  plus  nous  devons  l'aimer. 

(Molière  ) 

Femme  ajfajjznée  par  fon  mari  jaloux \ 

Le  poignard  d'un  Jaloux  ,  dans  ma  gorge  fut  mis  î 
Parce  qu'à  fes  amis  je  faifois  bon  vifage. 
Ahl  le  cruel  qu'il  eft  ,  qu'eût-il  fait  d'avantage  , 
S'il  m'eût  trouvée  en  faute  avec  fes  ennemis? 

(Btébeuf.) 


i 
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Cœurs  jaloux,  à  quels  maux  êtes-vous  donc  en  proie! 
Vos  chagrins  font  formés  de  la  publique  joie  ; 
Convives  dégoûtés ,  l'aliment  le  plus  doux , 
Aigri  par  votre  bile ,  eft  un  poifon  pour  vous. 
O  vous  qui  de  l'honneur  entrez  dans  la  carrière, 
Cette  route  à  vous  feul  appartient-elle  entière  ?    ^ 
N'y  pouvez-vous  fouffrir  les  pas  d'un  concurrent  i 
Voulez-vous  reflembler  à  ces  Rois  d'Orient , 
Qui ,  de  l'Afie  efclave  opprefieurs  arbitraires  , 
Penfent  ne  bien  régner  qu'en  étranglant  leurs  frères  ? 

{Foliaire,  D  if  cours  3.  de  l'Envie.) 

Orofmant  à  Corafmin* 

Moi  ^jaloux!  qu'à  ce  point  ma  fierté  s'aviluTe! 
Que  j'éprouve  l'horreur  de  ce  honteux  fupplice  t 
Moi ,  que  je  puifle  aimer  comme  l'on  fait  haïr  1 
Quiconque  '  eft  foupçonneux  invite  à  le  trahir. 
Je  vois  à  l'amour  feul  ma  Maitrefle  aflervie  ; 
Cher  Corafmin ,  je  l'aime  avec  idolâtrie  : 
Mon  amour  eft  plus  fort,  plus  grand  que  mes  bienfaits  \ 
Je  ne  fuis  point  jaloux.  . . .  Si  je  Tétais  jamais.  •  • • 
Si  mon  oceur. ...  Ah  i  chaffons  cette  importune  idée. 

(  Voltaire ,  Zaïre  ,  a&.  i.  /c.  f.) 

Orofmant  à  Corafmin. 

Qu'il  revînt  ! ....  lui  * ,  ce  traître  ! 
Qu'aux  yeux  de  ma  Maitrefle  il  ofat  reparaître  ! 
Oui ,  je  le  lui  rendrais  ;  mais  mourant ,  mais  puni  ; 
Mais  verfant  à  fes  yeux  le  fang  qui  m'a  trahi , 
Déchiré  devant  elle  ;  &  ma  main  dégouttante 
Confondrait  dans  fon  fang  le  fang  de  fon  amante 
Excufe  les  tranfports  de  ce  cœur  offenfé  ; 
Il  eft  né  violent ,  il  aime ,  il  eft  bleffé. 
Je  connais  mes  fureurs  ,\&  je  crains  ma  foibleiïe  ; 
A  des  troubles  honteux  je  fens  que  je  m'abaifle» 
Non ,  c'eft  trop  fur  Zaïre  arrêter  un  foupçon  ; 

*  Wrtfan. 


• .  • 


JAL  JAU      477 

Non ,  Ton  cœur  n'èft  point  fait*  pour  une  trahifon  ; 
Mais  ne  crois  pas  non  plus  que  le  mien  s'aviliffe 
A  fouffrir  des  rigueurs ,  à  gémir  d'un  caprice , 
A  me  plaindre ,  à  reprendre ,  à  redonner  ma  foi  : 
Les  éclairciffemens  font  indignes  de  moi. 
Il  vaut  mieux  fur  mes  fens  reprendre  un  jufte  empire, 
Il  vaut  mieux  oublier  jufqu'au  nom  de  Zaïre* 
Allons ,  que  le  Sérail  foit  fermé  pour  jamais  ; 
Que  la  terreur  habite  aux  portes  du  Palais  ;  . 
Que  tout  reffente  ici  le  frein  de  l'efclavage; 
Des  Rois  de  l'Orient  fuivons  l'antique  ufage. 
On  peut  9  pour  fon  efclave  oubliant  fa  fierté, 
Laitier  tomber  fur  elle  un  regard  de  bonté. 
Mais  il  eft  trop  honteux  de  craindre  une  Mai  trèfle  : 
Aux  mœurs  de  l'Occident  laiflbns  cette  baffeffe. 
Ce  fexe  dangereux  qui  veut  tout  aflervir , 
S'il  règne  dans  l'Europe ,  ici  doit  obéir. 

(Voltaire,  Zaïre  ,  a&.  J./£.  7.) 

Jaunisse. 

Quelle  étrange  métamorphofe  ! 

Iris ,  je  ne  vous  remets  point. 

Qu'eft  devenu  votre  embonpoint, 

Et  ce  teint  de  lys  &  de  rofe  \ 
Voyant  dans  le  miroir  un  fi  grand  changement , 
Profitez  au  plutôt  de  l'a vertiflement , 

Que  les  juftes  Dieux  vous  fburniflent. 

Voici  le  fens  de  la  leçon  : 
Ainfi  que  les  épies,  quand  les  filles  jaunuTent, 

Ceft  le  vrai  tems  de  la  moiflbn. 

(De  la  Monnoye.) 

Fille  morte  de  lajaunijje. 

-  La  Fille  qui  caufe  nos  pleurs, 
Eft  morte  des  pâles  couleur», 
Au  plus  bel  âge  de  fa  vie. 
Pauvre  Fille ,  que  je  te  plains, 
De  mourir  d'une  maladie , 
Dont  il  eft  tant  de  Médecins  ! 

(  Maucraix.  ) 
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Jésuite. 

Image  de  Jcfus-Chrijl   revêtu   à*  un  habit    dé 
Jlfuite. 

Ils  ont  volé  mon  nom,  rejette  mon  efprit; 
Perfécuté  les  miens  par  leur  jaloufe  Tage  , 
Renverfé  mon  Églife;  & ,  pour  comble  de  rage, 

Ils  m'ont  couvert  de  leur  habit. 

Si  Jéfus-Chrift  reflufcité 

Sous  cet  habit  eût  pu  paraître , 
Avec  raifon ,  Thomas  eût  pu  le  méconnoître , 
Et  nous  célébrerions  fon  incrédulité. 

Voyez  jufqu'où  va  l'artifice 

De  ces  Pères  ingénieux  ! 

Ils  habillent  leur  Dieu  comme  eux , 

Afin  que  chacun  le  trahifle. 

Belle  habillée  en  Jlfuite  dans  une  mafearadiê 

On  s'étonne  ici  que  Califte 
Ait  pris  l'habit  d'un  Molinifte. 
—  Puifque  cette  jeune  beauté  , 
Ote  a  chacun  fa  liberté , 
Weft-ce  pas  une  Janfénifte  i 

Jésus-Christ* 

Sa  puijfancc. 


qu'il  naiffe,  il  eft  étemel; 
Bien  qu'il  obéiffe  ,  il  commande  ; 
Quoique  fur  la  terre  il  defeende , 
Il  eft  dans  le  fein  paternel* 
Il  gémit ,  il  foupire ,  il  pleure: 
Son  ame ,  pourtant ,  à  toute  heure  * 
Jouit  de  la  tranquilité  ; 
Et,  durant  fon  pèlerinage, 
Il  eft ,  par  un  même  avantage  i 
Au  port  de  la  félicité* 

{Gode  au.) 
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Miracles  de  Jéfus- Chrijt. 

Jéfus  parle ,  les  vents  fe  taifent  ; 
•Les  morts  renahTent  des  tombeaux  % 
Les  vagues  en  courroux  s'appaifent; 
Et  Pierre  marche  fur  les  eaux* 
L' Aveugle-né  voit  fur  fes  traces 
Le  boiteux  aller  rendre  grâces 
Au  Dieu  puifTant  qui  les  guérit  ; 
Et  le  fourd  eft  furpris  d'entendre 
Le  muet  en  tous  lieux  répandre 
Les  miracles  de  Jéfus- Chrift. 

Triomphes  de  Jéfus-Chrijlfur  les  cœurs* 

Ne  vante  plus ,  fuperbe  Rome, 
Tes  triomphes  impérieux; 
Celui  du  Dieu  qui  s'eft  fait  homme  , 
Eft  plus  jufte  &  plus  glorieux. 
Là ,  fumant  encor  de  carnage  • 
Le  vainqueur  traîne  en  efeiavage , 
Des  Rois ,  dans  la  poudre  abattus* 
Ici  9  le  Chrift  à  fa  puiftance 
Soumet  les  cœurs  par  fa  clémence  ,' 
Et  triomphe  par  fes  vertus. 

Amour  de  Jéfus-  Ckriji. 

Vois  naître ,  &  vois  mourir  l'Auteur  de  la  nature, 
Vois  un  Être  éternel ,  commencer  &  finir  : 
Ces  deux  extrémités  parfaitement  s'unir  ; 
Le  Créateur  s'unir  avec  la  Créature* 

Vois  un  Dieu  renfermé  fous  l'humaine  figure  ; 
Celui  qui  contient  tout,  fe  lauTer  contenir  ; 
Celui  de  qui  le  bras  peut  feul  tout  foutenir  , 
Être  fans  mouvement  dans  une  fépulture* 

Ces  miracles  offerts  àmesfens  étonnés, 
Au  &lut  de  shumains  ont  été  deftinés  ; 
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L'un  commence  l'ouvrage ,  &  l'autre  le  confomme. 

Mais  l'amour  au  premier  a  bien  plus  fait  d'effort  ; 
Car  du  ciel  à  la  terre ,  &  de  Dieu  jufqu'à  l'homme  ; 
L'efpace  eft  bien  plus  grand ,  que  de  l'homme  à  la 
mort.  (Mlle*  dt  Saint-Firmin.) 

Eft- ce  amour  ou  fureur , 
Qui  vous  ont  mis  en  croix ,  adorable  Sauveur  ? 
Duquel  de  ces  Tyrans  êtes- vous  la  viâime  ? 
Tous  deux ,  Seigneur ,  tous  deux  vous  font  perdre 
le  jour; 

La  fureur  de  mon  crime , 

L'excès  de  votre  amour. 

Jeu. 

Le  Jeu  eft  le  diffipateur  du  bien ,  la  perte  du 
teins ,  le  gouffre  des  richefles ,  recueil  de  inno- 
cence, la  deftruftion  des  feiences,  fennefeli  des 
mufes ,  le  père  des  querelles. 

Le  motif  du  Jeu  doit  être  le  délajfement ,  &  non 
F  intérêt*   . 

Si  vous  aimez  le  Jeu ,  jouez  de  telle  forte 
Que  le  Jeu  vous  délafïe  avec  contentement. 
Dans  la  perte  ou  le  gain ,  fi  votre  efprit  s'emporte , 
Il  fait  une  fureur  d'un  di vertiflement.        (  Godeau.  ) 

Le  Jeu  eft  une  efpèce  de  fucceflîon  ouverte  à 
tout  le  monde.  On  y  voit  fouvent  un  Joueur, 
héritier  de  cinq  ou  fix  personnes,  qui  ne  fe  feroient 
jamais  ayifées  de  le  mettre  fur  leurs  teftamens. 

Le  Jeu  découvre  thumeur  &  le  caractère. 

Pour  connoître  Fhumeur  d'un  homme  9 
On  n'a  qu'à  le  faire  jouer. 
L'Avare  crie  à  s'enrouer,. 

Sitôt 
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Si-tôt  qu'il  perd  la  plus  petite  Tomme. 
Le  Libéral ,  au  gain  foiblement  attaché , 
Des  coups  les  plus  cruels  ne  paroît  point  touché  ; 
Le  Tracaflier  toujours  contefte; 
Le  Têtu  ne  veut  rien  céder. 
Bref,  on  a  beau  vouloir  fe  pofféder, 
Le  naturel  au  jeu  toujours  fe  manifefte. 

Funejles  fuites  du  Jeu* 

Le  jeu  ne  fut  jamais  ami  de  la  prudence; 

U  nous  amufe  moins  qu'il  ne  nous  divertit; 

Souvent  par  les  ris  il  commence , 

Et  par  la  difpute  il  finit.         {Le  Brun.) 

•  .  A  préfent  le  jeu  n'eu  que  fureur  ; r 

On  joue  argent  /bijoux ,  maifon ,  contrats ,  honneur; 
Et  c'eft  ce  qu'une  femme ,  en  cette  humeur  à  craindre  , 
Rifque  plus  volontiers ,  &  perd  plus  fans  fe  plaindre. 

(Rcgnard.) 

On  en  voit  tous  les  jours  mille  mourir  de  faim  % 
Qui,  forcés  à  garder  une  longue  abftinence , 
Pleurent  d'avoir  trop  mis  à  la  réjouiflance. 

(Le  même.) 

Un  Joueur ,  d'un  commun  aveu , 

N'a  rien  d'humain  que  l'apparence  ; 
Et  d'ailleurs,  il  n'eft  pas  fi  facile  qu'on  penfe 
D'être  fort  honnête-homme ,  &  de  jouer  gros  jeu. 
Le  defir  de  gagner ,  qui  nuit  &  jour  occupe, 

Eu  un  dangereux  aiguillon  ; 
Souvent  ^  quoique  l'efprit ,  quoique  le  cœur  foit  bon; 

On  commencepar  être  dupe, 

On  finit  par  être  fripon. 

(Aiad.  Dcshoulieres.}  . 

À  l'avide  Joueur ,  la  fortune  adoucie 

Prodigue  fes  plus  beaux  préfens  ; 

De  fon  coeur  affamé  l'ardeur  fe  raffafie , 
Le  fuccès  égare  fes  fens. 
Tome  L  H  h 
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Du  bonheur  6  trpmpeufe  image  t 
O  fonee  enchanteur  &  volage, 

811*011  réveil  dévorant  va  bien-tôt  diffiper  ! 
éeffe ,  fous  des  fleurs  ,  tu  lui  caches  l'abîme  ; 

Ceft  pour  mieux  parer  ta  viôime, 
Que  u  fpreur  iecrette  eft  lente  à  la  frapper. 

Les  revers  en  foule  renauTent , 
Sa  moiffon  eft  en  bute  à  de  fougueux  torrens  ; 
U  s'obftine,  &  bien-tôt  fes  tréfors  difparouTent  j 

Changés  en  remords  dévorans. 

Enfin  l'indigence  cruelle , 

Traînant  tous  les  maux  avec  elle  i 
Diffipe ,  mais  trop  tard ,  l'erreur  qui  l'a  féduit. 
Sans  afyle ,  rebut  du  monde ,  qui  l'abhorre , 

O  mort  !  il  t'appelle ,  il  t'implore  l 
.   Tu  ferois  un  bienfait  dans  l'horreur  qui  le  fuit. 

Du  coup  rigoureux  qui  l'opprime , 
Heureux ,  s'il  peut  du  moins  fauver  fa  probité  : 
Mais  trop  fouvent ,  alors ,  dans  les  fentiérs  du  crime  , 

Par  l'orage  il  eft  emporté. 

Du  fort  enchaînant  les  caprices, 
tSa  main  féconde  en  artifices, 
Dépouille  des  rivaux  dont  l'oeil  eft  fafcîné. 
Fatal  excès  du  cœur  que  l'intérêt  (urmonte  ; 

Il  grave  les  traits  de  la  honte ,  - 
Sur  un  front  que  l'honneur  peut-être  eût  couronné. 

(  Laurès.  ) 

Le  Jeu  eft  un  gouffre ,  qui  n'a  ni  fond  ni  rivage. 
Dès  qu'on  eft  embarqué  fur  cette  mer  orageufe  , 
&  qu'on  a  perdu  la  terre  de  vue,  il  eft  rare  qu'on  la 
v  revoye.  Le  vent  qui  emporte  la  barque ,  eft  tou- 
jours un  furieux  ouragan ,  qui  nous  dérobe  la 
connoiffance  de  nous-mêmes*  Ceft  une  bataille  9 
où  le  champ  eft  toujours  couvert  de  morts  &  -de 
mourans. 
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Le  Jeu  raffethhle  tous  les  étais. 

Le  jeu  raffemble  tout ,  il  unit  à  la  fois 
Le  turbulent  Marquis ,  le  paifible  Bourgeois  ; 
La  femme  du  Banquier ,  dorée  &  triomphante , 
Coupe  orgueilleufement  la  Duchefle  indigente* 
Là ,  fans  diftinâion  >  on  voit  aller  de  pair , 
Le  Laquais  d'un  Commis  avec  un  Duc  &  Pair , 
Et ,  quoi  qu'un  fort  jaloux  nous  ait  fait  d'injuitices  9 
De  fa  naiffance  ainfi-Ton  venge  les  caprices. 

{Rtpiard.) 

Les  Jeux  de  hafard  tirent  leur  origine  de  F oifi- 
veté  &  de  la  cupidité ,  6c  produifent  trois  effets , 
qui  font  les  pertes  du  tems,  de  l'argent  &  de 
la  fanté. 

Pouvoir  du  Jeu  de  Cartes* 

Sur  un  tapis ,  dès  qu'on  te  voit  paroître  , 
Noble ,  Bourgeois ,  Clerc ,  Prélat ,  petit-Maître, 
Femmes  fur-tout ,  chacun  met  fan  efpoir 
Dans  les  cartons  pçints  de  rouge  &  de  noir: 
Xeur  ame  vuide  eft  du  moins  amufée  '  . 
'  Par  l'avarice  en  plaifirs  déguifée.      (  Voltaire.  ) 

Un  Seigneur  ,  demandant  à  deux  Dames  de 
vertu  équivoque  ce  qu'elles  jouoient*  Nous  rte 
jouons  pas,  dirent-elles ,  pour  l'intérêt,  mais  pour 
l'honneur  :  Si  cela  eft  9  répondit  le  Seigneur,  il  n'y 
aura  rien  pour  les  cartes; 

Jeunesse.     — . 


La  Jeune jfe  ejl  un  bien  pajjager. 

Le  tems  vous  pôurfuit  fans  celte /"'  ?u' l 

L'éclat  de  votre  jeunefle 

Sera  bien-tôt  effacée  ï 
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Le  tems  détruit  toutes  chofes  ; 
Et  Ton  ne  voit  plus  de  rofes 
Quand  le  printems  eft  paffé. 

Les  plus  (ombres  nuits  finiffent , 
Leurs  ombres  s'évanouiflent , 
,Et  rendent  bien-tôt  le  jour; 
Mais  quand  l'aimable  jeunette 
A  fait  place  à  la  vieillefle, 
.   Elle  ignore  le  retour.^ 

L'éclat  des  fleurs  naturelles 
Fait  l'ornement  de  nos  belles  : 
.    On  prife  leur  nouveauté  ; 
Mais  au  bout  d'une; journée» 
Cette  heureufe  deftinée 
Finit  avec  leur  beauté.  (  Roujjiau.  ) 

»     •  »  *  \ 

Caractère  4t  la  Jeune jfe. 

t     Un  jeune  homme ,  toujours  bouillant  dans  Tes  caprices, 
Eft  prompt  à  recevoir  l'impreffion  des  vices  ; 
Eft  vain  dans  fes  difcours ,  volage  en  Ces  defirs, 
Rétif  à  la  cenfure ,  &  fou  dans  les  plaifirs» 

;»  (Boileau.) 

•    L*  innocente  Jeuruffc  ne  fi  corrompt  que  par  U 
mauvais  çxemple. 

» 

• 

Là  jéuheffé,  en  fortant  des  mains  de  la  nature , 

-  En  eft  l'ornement  &  l'amour. 
Ge  n'eft  qu'en  s'éloigna nt d'une  lource  fi  pure, 
Qu'en  croiflant  parmi  nous ,  qu'à  force  de  culture , 
Nous  la  rendons  femblâble  au  refte  des  humains. 
Tout  ce  qu'elle  a  de  bon  dépérit  dans  nos  mains  : 

Arnfi  plus  on  avancé  en  âge ,  -   - 
Plus  on  perd  du  côté- des  grâces  &  des  moeurs. 

(L*  Chauffée.) 

La  Jeiineffe  eft  un  mauvais  maître  d'école ,  qui 
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ne .  nous  -  explique  pas;  clairement  ce.  que.  nous 
lifons.'  Le  tems  nous  met  entre  -les  mains  de  ,1'exy, 
périence  qui  eft  beaucoup.plus  habile ,  &  qui  nous 
démontre  évidemment  qu'il  n'y  a  rien  de  folide 
dans  cette  vie. ,  •      •       : 

Exch  de  la  Jeunejje.  ... 

Quand  le  poil  follet  vient  à  croître , 

Hu'on  alabride^r  le  cou,    , 
>ue  Ton  veut  vwre, en  petit- maître  f 
(u'on  devient  uïdifcret  &  fou ,.  .• 

Et  qu'on,  jfefaithQjpeur  dp  V.fytÇ'?- 

En  proie. a^x;viplens  accès. .  ,  . 

Du  libertinage  §c,  du  yice  $ 

On'le  pouffe  aux  derniers  excès   • 

Pour  n.y  parpiye  plus  novice., 

'         .    .  ;    (Du  Cerceau.) 

Tout  cédë*à;Tîntlination; 
Et,  dansurjô'jeuhé  cervelle, 
L'amour  fait  tant  d'inipreffiort , 
Qu'il  la  terrafle  &  la  renverfe. 
Le  devoir  parle",  on  Fécquté  un  moment  ; 
Mais  l'amour, parlé  encor jpîûs  Vivement, 
Et  le  plaifîr  alors  %  jette  à  la  traverfe. 

(Rouffeau.) 

Les  jeufies  gens  de  ce  iîècle  croient  avoir  la 
fcience  infufe  ;  & ,  fans  vouloir  s'inftruire ,  placent 
la  théorie  à  la  fuite  de  l'expérience.  Ils  ne  s'occu- 
pent que  du  préfent  &  de  bagatelles ,  &  n'étendent 
pas  leurs  foins  fur  un  avenir  qu'ils  jugent  incer- 
tain. Ils  décident  de  tout  en  maîtres.  Leurs  déci- 
dons font  des  oracles  ;  les  Sçavans  partent  dans 
leur  efprit  pour  des  pédans ,  leurs  pères  pour  de 
bonnes  gens,  incapables  de  réflexions.  Entrent-ils 
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dans  le  monde,  ils  fe  croient  parfaits ,  Us  içavent 
tout  ,  &  fe  fuffifeht  à  eux-mêmes. 

.   Z*  Jeune  Je  ejl  fuivit  a* amertumes. 

* 

Jeuneffe ,  d'un  vol  fi  rapide , 
Eh  quoi  !  veux-tu  ^'abandonner  ? 
Si  tout  me  devient  infipide , 
Pourrai- je  te  le  pardonner  ? 
-  Hélas  !  lorfque  ta  main  volage 
Mous  met  fur  un*  trône  de  fleurs  ;  ' 
*    Croit- on  qu'au-delà  fdu  bel  âge  f  ' 
Tu  nous  coûteras  tant  de  pleurs  ? 
On  cueifle  ces  fleurs  féduifantes  , 
Dont  l'éclat  dérobe  a  nos  yeux 
Les  douleurs  vives  &  cûifantes 
D'un  avenir  injurieux. 
A  ta*  douceur  on  abandonne , 
On  chérit  tout  ce  qu'elle  donne , 
On  s'enivre  de  voluptés.    . 
Vains  plaifirs  !  un  fi  doux  empire. 
Commence  à  peine  *  qu'U  expire  y 
Et  fait  place  à  tes  cruautés.?- 
Banquet  trompeur  »  mais  déleftable^  . 
Que  ta  malignité  nous  fert  ! 
L'efpérance  nous  met;  à  table ,  -      ; 

L'ennui  nous  attend  au  deflerr. 
Déjà  tout  ce  qui  m'environne , 
Me  dit  que  tu  fuis  pour  toujours  ;  ,   ("  .  . 
Déjà  fe  fane  la  couronne 
Que  je  portois  dans  mes  beaux  jours? 
De  ces  guirlandes  paflagères , 
Dont  me  paroient  tes  mains  légères , 
Le  tems  vient  de  couper  le  fil  ; 
Et ,  dans  les  yeux  de  nos  Bergères , 
Je  lis  l'Arrêt  de  mon  exil.  {Péffeiier.) 

Corrompre  la  Jeuneffe,  c'eft  empoifonner  les 
fources  publiques. 
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Vouloir  empêcher  la  Jeuneffe  de  rire  &  de  fe 
divertir  à  propos  vc'eft  fe  fâcher  contre  le  Prin- 
tems  de  ce  qu'il  ne  porte  que  des  fleurs,  &  lui 
demander  les  fruits  de  l'Automne. 

Le  Printems  de  l'homme  ne  je  renouvelle  jamais. 

Hélas  !  pourquoi  faut-il ,  par  une  loi  trop  dure , 
Que  la  jeuneffe  des  faifons , 
Qui  rend  la  verte  chevelure 
A  nos  arbres ,  à  nos  buttions ,  , 
Ne  puifîe  ranimer  notre  machine  ufée ,    \ 
Rendre  à  mon  fang  glacé  fa  première  chaleur , 
A  mon  corps,  à  mes  fens  leur  première  vigueur, 
Et  d'efprits  tout  nouveaux  réchauffer  ma  penfée  ? 

(Chaulieu.) 

Ignominie. 

Le  Capitaine  Frauget ,  Gouverneur  de  Fonta- 
rabieen  1513,  ayant  rendu  honteufement  cette 
Place  aux  Efpagnols ,  fut  condamné  à  être  dégradé 
de  nobleffe.  On  le  défarmaçle  pied-en*cap;  on 
le  fit  monter  fiir  un  échaflfaud ,  où  douze  Prêtres  en 
furplis  ,  chantèrent  lès  vigiles  des  morts.  Après 
quoi ,  on  lui  lut  fa  Sentence,  qui  le  déclaroit  traître  , 
déloyal ,  vilain  &  foi  mentie.  On  le  dépouilla , 
à  la  fin  de  chaque  Pfeaume,  de  quelque  pièce  de 
fon  armure, -en  criant  à  haute  voix:  Ceci  eft  le 
cafque  du  lâche ,  ceci  eft  fon  corcelet,  ceci  fon 
bouclier ,  &c.  Enfuite ,  on  lui  renverfa  fur  la  tête 
un  baffin  d'eau  chaude.  Oh  le  defeendit  de  l'é- 
chafFaud  avec  une  corde  qu'on  lui  pafla  fous  les 
aiffelles.  On  le  mit  fur  une  claie  ,  couvert  d'un 
drap  mortuaire  ;  on  le  porta  à  l'Eglife  ,  où  les 
douze  Prêtres  l'environnèrent,  &  lui  chantèrent 
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le  Pfeaume  108  ,  (  Deus  laudcm  meam ,  )  dans 
lequel  font  contenues  plufieurs  imprécations  con- 
tre les  Traîtres.  Enfuite,on  lelaifla  furvivreàfon 
infamie.  (  Effêis  hijt.  de  Saint-Foix.  ) 

Ignorance. 

■  •  ■ 

Les  furets  de  la  nature  font  inconnus  à  llkomme9 
malgré  fes  recherches. 

Celui  qui,  maître  dé  fes  fens, 
S'enferme  dans  la  folitude  , 
Et  veut  d'une  paîfible  étude 
Goûter  les  plaifirs  innocens  ; 
Après  qu'en  fes  recherches  vaines , 
Les  travaux ,  les  veilles ,  les  peines, 
Ont  prefque  epuifé  fes  efprks  ; 

Sue  gagne- t-il  pour  récompenfe 
e  (a  pénible  vigilance? 
Que  du  trouble  &  des  cheveux  gris.  r 

Sçait-il  fi  le  Roi  des  Saifons , 

De  qui  la  lumière  féconde 
'     •  Produit  les  richefles  du  monde; 

Change  tous  les  mois  de  maifons  f    . 

Ou  fi,  de  fon  trône  immobile, 

Il  verfe  une  flamme  fubttle 

Dansîes  cieux  &  les  élémens; 

Tandis  que  la  terre  pefante , 
'  Autour  de  fa  fphère,  roulante, 

Conduit  fes  divers  mouvemens? 

Sçait  il  ou  fe  cachent  les  fleurs , 
•  Lorfque  l'hiver,  plein  de  furie  , 

De  la  plaine  &  de  la  prairie  , 
Efface  les  vives  couleurs  ? 
Sçait-il,  lorfque  le  doux  zéphire 
Reprend  fon  agréable  empire , 
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*  D'où  revient  l'émail  qui  les  peint, 
Qui  rend  la  vie  à  toutes  choies , 
Et  quelle  main  redonne  aux  rofes 
La  Vive  pourpre  de  leur  teint  ? 

(Godcau.)  , 

L'ignorant  eft  femblable  à  une  toile  blanche, 
fur  laquelle  le  Peintre  peut  appliquer  ce  qu'il  lui 
plaît;  &  le  demi-Savant  eft  comme  une  toile  fur 
laquelle  un  mauvaïs  peintre  a  ébauché  des  figures 
eftropiées  qu'il  çft  pj-êfque  impoffible  de  corriger. 

Notre  Ignoratacè  nous  feroit  pitié ,  fi  notre  ya-» 

nité  ne  nous  en  déroboit  la  connoiffance. 

<  *  ••  *         ■ 

V Ignorante  fe  trouve  dans  tous  les  états. 

Avec  quel  iront ,  avec  quelle  arrogance  > 
Dans  nos  Cités  figure  l'ignorance  l  . 
Elle  paroît  aa  Palais  de  Thémis ,    . 
(        En  long  manteau ,  redoublé  de  fourrure  ; 
Elle  n\ d'yeux  que  ceux  de  fes  Commis  : 
Elle  eft  toujours  dupe  de  FîrhporYure.     v         - 
a    ,  (Philof.de  S  ans -Souci.') 

Il  y  a  trois  fortes  xFïgriorances.  Ne  rien  fçavoir , 
fçavoir  mal  ce.  qû'pn,  fçait ,  &  fçavoir  autre  chofe 
q>ie  ce  qu^on  dfiit  fçavoir. 

Ignorant  qui  fe  prêfentoit  pour  la  Prêtrife. 

Quelqu'un  defirantf  d'être  Prêtre , 
A  l'Évêquç.  fe  préfenta , 
Lequel  lui  dit:  fi  tu  veux  l'être , 
Quoi  funt  fepttm  Sacramcnfa  ? 
Ce  mot  bien  fort  l'épouvanta., 
Puis  il  dit  :  très  ;  l'Evêque ,  quas  ?..  ; 
Sunt  Fides ,  Spes  &  Charitas* 
Parbleu  !  c'eft  fort  bien  répondu  ; 
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Sas  ,  Clerc,  qu'on  dépêche  fon  cas; 
Il  mente  d'être  tondu. 

Un  préfident  de  Touloufe ,  ayant  été  obligé  de 
compofer  lui-même  une  harangue,  fans  le  fecours 
d'un  Avocat  nommé  Adam ,  qui  étoit  fon  écrivain  ; 
comme  fon  mauvais  débit  répondoit  à  la  compo- 
fition,  un  Confeiiler  qui  le  vit  embarraffé,  cita  ces 
paroles  de  la  Genèfe  :  Adam ,  où  êtes-yous  ? 

Illusion. 

Vïllufion  nous  cohfole  du  défaut  des  vrais  biens. 

Souvent  en  s'attachant  à  des  fantômes  vains , . 
Notre  raifbn ,  féduite  avec  pfeifir ,  s'égare  ; 
Elle-même  jouit  des  plaifirs  qu'elle  a  feints  ; 
Et  cette  iilufion,  pour  quelque- tenas,  répare 
Le  défaut  des  vrais  biens  que  la  nature  arare 
N'a -pas  accordés  aux  humains. 

(FontenelltJ) 

Tous  Us  enchantemens  du  monde  refont  quillujion. 

L'ambition  n'eft  que  fupplice  ; 
Le  luxe,  qu'un  dehors  trompeur  ; 
L'amour ,  un  enfant  du  caprice  ; 
Et  la  beauté ,  qu'un  artifice, 
Moins  le  plaifir  des  yeux  que  le  tourment  du  cœur; 

(DesMahis.) 

IMITATI  ON. 

Imitation  des  Anciens. 

Dieu  n'aimeroit-il  plus  à  former  des  talens? 
Les  Romains  &  les  Grecs  font-ils  feuls  excellens  ? 
Leurs  difcours  font  fort  beaux  ;  mais  fort  fouvent 

frivoles. 
Je  ne  vois  pas  l'effet  répondre  à  ces  paroles, 
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Et,  faute  d'admirer  les  Grecs  &  les  Romains , 
On  s'égare  en  voulant  tenir  d'autres  chemins. 
Quelques  Imitateurs^  fot  bétail  ,  je  l'avoue , 
Suivent  en  vrais  moutons  le  Pafteur  de  Mantoue* 
J'en  ufe  d'autre  forte ,  & ,  me  lahTant  guider , 
Souvent  à  marcher  feul  j'erre  me  hafarder. 
'On  me  verra  toujours  pratiquer  cet  ufage. 
Mon  imitation  n'eu  .point  un  efclavage  ; 
Je  ne  prends  que  l'idée ,  &  les  tours,  &  tes  loix , 
Que  nos  Maîtres  fuivoient  eux-mêmes  autrefois. 
Si  d'ailleurs,  quelque  endroit  plein  chez  eux  d'ex-* 

cellence , 
Peut  entrer  dans  mes  vers  fois  nulle  violence , 
Je  l'y  tranfpotte ,  Se  veux  qu'il  n'ait  rien  d'affeâé  , 
Tâchant  de  rendre  mien  cet  air  d'antiquité; 
Je  vois  avec  douleur  ces  routes  méprifees. 
Art ,  &  guides ,  tout  eft  dans  les  Champs  Elifées. 
J'ai  beau  les  évoquer,  j'ai  beau  vanter  leurs  traits, 
On  me  laifle  tout  feul  admirer  leurs  attraits, 
Térence  eft  dans  mes  mains ,  je  m'inftruis  dans  Horace.; 
Homère  &  fon  rival  font  mes  Dieux  du  Parnaffe  ; 
Je  lé  dis  aux  rochers ,  on  veut  d'autres  difeours. 
Ne  pas  louer  fon  ûhcïe  eft  parler  &  des  fourds. 
Je  le  loue:,  &  je  fais  qu'il  n*eft  pas  fans  mérite:  » 
Maïs  près  de  ces  grands  noms  notre  gloire  eft  petite: 
Tel  dé  nous ,  dépourvu  •de  leur  folidité  f  ""'•:•  '*     • 
N'a  qu'un  peu  d'agrément1  fans  nul  forids  de  beauté. 
'  {La  Fontaine,  Œuvres  diverf.) 

iMMÔRtÙïTi 

Ulmmortaliti  ri  eft  que  chimère  &  fumée. 

»,' Cette  immortalité 
Pont  on  parle  tant  au  Parriafle ,    ' 
Hélas  !  ce  n'eft  que. Vanité  ; 
Car  à  la  fin ,  le  plus  grand  nom  s'efface 
Dans  la  fombrë  poftérité  ; 
Et ,  fi  le  ciel  vouloit  contenter  mon  envie 
J'en  quitterois  ma  part  pour  un  fiècle  de  vie. 
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Cette  immortalité ,  que  notre  orgueil  defire , 

Sue  par  tant  de  travaux  nous  voulons  acheter , 
'cft  qu'une  illufion ,  oui  doit  peu  nous  flatter. 
Le  *ems  de  notre  vie  cft  le  tems  de  la  gloire; ,  : 

Celle  qMe  vous  voulez  retrouver  dans  l'Hiftoire    .  , 
N'eft  qu'un  frivole  amas  d'éloges  fuperflus, 
Un  vain  .concert  de  voix,  que  vous  n'entendez  plus. 

•    (Durefael  fur  Pope*) 

Ceft  en  vain  qu'un,  peu  de  gloire 
Paroît  fuivre  les  Héros 
Eblouis  d'une  mémoire , 
Qui  furvit  à  leurs  travaux. 
Quand  Us  ont  quitté  la  terre  , 
«  Que  fubjuguoit  leur  tonnerre  9 
Ou  l'éclat  de  leurs  vertus  ; 
Que  devient  la  renommée  , 
Pour  une  tendre  enfermée ,  '  ■  ,  ^  - 

Qui  ne  voit  &  n'entend  plus  ? 

Le  dejîr  de  Clmmortalitlefi  t  effet  de  notre  orgueil* 

N'eue  plus,  qu'un  peu  de  pouffière , 
Qleffe  l'orgueil  dont  l'homme  eft  plein.     :  ' 
Il  a  beau  faire  vpfr  un  yifage  ferein ,  , 
Et  traijer  4$  fang-froy  une  telle;  matière;    ; 
rTôut-démênt  fes  dehors,  tout  iett  à  nous  prouver 
Que  ,*  par  un  nom  célèbre  *  il  cherche  à  fe  (auVer,    • 
*.::•-.      D'une  deftruâion  entière,  * 
'      .   .  .      (  Mad*  DeshôulhrcsA 

Les  grands  Hommfs  n'xtnt  pas  befoin  dC  élever  des 
Palais  pour  simmoftâTifer. 

Eaut-H  s'étonner  s'ils  méprifent  v 
Les  richeflesôc  les  palais , 
Ces  hommes  qui  s'immortalifent 
Par  la  grandeur  de  leurs  bienfaits,  i 
Qu'ont-ils  befoin  qu'un  édifice , 
"Sur  fon  faftueux  frontifpice  9 

*  On  doit  entendre  du  corpt  feulement  cette  deitro&ion  entière  f 
mais  non  de  J'aine ,  laquelle  eft  immortelle. 
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Porte  leurs  noms  pour  ornement  ? 
Ils  vivront  affez  dans  l'hiftoire  ; 
te  bien  public  eft  de  leur  gloire 
L'inébranlable  fondement.  . 

L 'Immortalité  s'acquiert  par  la  Poejie. 

Le  tems',  de  tout  fouverain  Maître  , 
Fait  périr  tout  ce  qu'il  voit  naître  : 
Il  n'épargne  que  les  beaux  vers. 
Vainqueur  des  vents  &  des  orages , 
Fhcebus  ne  craint  pour  fes  ouvrages 
Que  la  chuté  de  l'Univers* 

Pour  les  Héros ,  pour  les  Monarques  i 
La  Mufe  fçait  fléchir  les  Parques  , 
Et  fauve  leurs  noms  du  Léthe. 
Quelquefois  même  à  fa  puiflance , 
Les  hauts  faits  doivent  leur  naiflance  J 
Comme  leur  immortalité.        (La  Motte.} 

Le  Créateur  ne  peut  être  comme  une  racine 
ftérile  &  décrépite ,  qui  ne  pouffe  que  des  germes 
pour  les  laiffer  avorter  dans  la  fleur.  Rien  ne  périt 
dans  rimmenfe  vaifleau  de  l'Univers  ;  c'eft  détrô- 
ner Dieu;  c'eft  l'anéantir  lui-même,  que  d'en 
faire  le  Dieu  du  néant:  Un  Dieu  qui  produit  & 
conferve  tout,  eft  un  être  bienfaifant.  Son  plaifir 
eft  de  répandre  le  bonheur; 'il  aime  à  multiplier 
les  êtres  pour  multiplier  le  nombre  des  heureux. 
Tu  vécus  vertueux  :  le  ciel  ne  t'eût  jamais  fait 
naître ,  s'il  ne  fe  fût  pas  réfervé  de  te  payer  tes 
vertus.  (le  Tourneur.} 

V immortalité  des  Héros  s9 acquiert  aux  dépens 
de  la  vie  des  hommes* 

Quand  vous  arriverez  dans  la  demeure  fombre, 
Ou  la  Parque  mettra  tous  vos  lauriers  à  l'ombre  9 


494      ^M  M  I M  M 

Livrés  à  des  remords  cruels , 
Héros  1  tous  rous  direz  :  infenfés  que  nousfommes , 
Fallott-il ,  pour  être  immortels , 
Faire  mourir  cinq-cent  mille  hommes? 

(Pannard.) 

Le  crime  &  la  venu  conduiftni  à  V immortalité. 

Deux  chemins  différens ,  &  prefque  auffi  battus , 
Au  Temple  de  Mémoire ,  également  conduifenr. 
Le  nom  de  Pénélope  &  le  nom  de  Titus  , 
Avec  ceux  de  Médée  &  de  Néron ,  s'y  lifent. 

Les  grands  crimes  immortalifent 

Autant  que  les  grandes  vertus. 

(  Mad.  Deshoulitrcs.) 

.  Infirmités  d'un  Auteur  qui  v  oui  oit  s'immortaliftr , 
occajionnies  par  L'excès  defes  veilles. 

*  Akandre ,  qui  toujours  compofe , 

Tantôt  en  vers ,  tantôt  en  profe , 
Par  l'excès  du  travail  a  perdu  la  famé; 
Pour  fe  rendre  immortel ,  Alcandre  a  fait  un  Livre. 

O  l'étrange  immortalité, 
Que  l'immortalité  qui  fait  ceffer  de  vivre  ! 

{De  Caiïly.) 

V immortalité  confole  Us  grands  -  homm  s  des 
ptrf coûtions  qu'ils  ejfuienu 

Le  ciel  nous  vend  toujours  les  biens  qu'il  nous  prodigue. 
Vainement  un  mortel  fe  plaint  &  fe  fatigue , 

Ses  cris  font  luperflus, 
L'ame  d'un  vrai  Héros  tranquile  ,  courageufe , 
Sçait  comme  il  faut  fouffrir  d'une  vie  orageufë 

Le  flus  &  le  reflus. 
Il  fçaît(  &  c'eft  par-là  qu'un  grand  cœur  fe  confole  ) 
Que  fon  nom  ne  craint  rien  ni  des  fureurs  d'Éole  , 

Ni  des  flots  incon  flans ; 
Et  que,  s'il  eft  mortel ,  fon  immortelle  gloire 
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Bravera,  dans  le  fein  des  Filles  de  Mémoire , 

Et  la  mort  &  le  tems.  (Roujfiau.) 

Ceux  qui  fe  perfuadent  que  Pâme  périt  avec  le 
corps  font  les  deftruéteurs  de  leur  propre  raifon , 
dont  ils  contredirent  les  inftinfts  naturels  ;  de  leur 
religion  ,  dont  Dieu  a  établi  les  my itères  fur 
le  fondement  de  l'immortalité  de  Pâme;  de  la 
focièté  humaine ,  dont  le  bon  ordre  ne  fubfifte  que 
par  Pefpérance  d'une  récompenfe  éternelle;  &  de 
la  gloire  de  leurs  âmes ,  que  la  pureté  des  mœurs 
doit  conduire  à  la  félicité. 

Impie. 

Profpiriti  de  VImpie. 

Tu  vois  la  folle  impiété 
D'une  Nation  téméraire  ; 
Tu  fais  que  leur  main  fanguinaire 
Eft  l'appui  de  l'iniquité. 
Cependant  leurs  fuperbes  filles  , 
Cher  ornement  de  leurs  familles , 
Se  parent  ainfi  que  leurs  Dieux  ; 
Et  leurs  enfans  fains  &  robuftes  , 
Comme  les  fauvages  arbuftes , 
Croiflent  en  foule  fous  leurs  yeux, 

L'Automne  enrichit  leurs  celliers 
Du  jus  précieux  des  vendanges  ; 
De  grains  elle  remplit  leurs  granges , 
Et  comble  leurs  vaftes  greniers. 
On  voit  les  brebis ,  dans  leurs  plaines  , 
Se  revêtir  de  riches  laines  ; 
On  y  voit  errer  cent  troupeaux  ; 
De  leurs  cités,  toujours  paifibles , 
Les  murailles  inacceflîbles 
Peuvent  braver  tousies  aflauts. 

[L'Abbé des  Fontaines*} 
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La  gloire  de  C  Impie  n*efi  pas  de  durit. 

J'ai  vu  l'Impie  adoré  far  la  terre. 
Pareil  an  cèdre ,  il  cachait  dans  les  deux 

Son  front  audacieux. 
Il  fembloit  à  fon  gré  gouverner  le  tonnerre , 

Fouloit  aux  pieds  fes  ennemis  vaincus  : 
Je  n'ai  fait  que  pafler ,  il  n'étoit  déjà  plus. 

l  (Racine.} 

Se  méprifer  foi  -  même ,  foumettre  fa  raifon  à 
la  foi,  aimer  fanéantiflement  :  tout  cela,  difent 
les  impies  ,  annonce  une  religion  de  valets. 
Mais  quand  ces  hommes  s'anéantitient  devant  les 
Grands ,  &  devant  ceux  qui  peuvent  contribuer  à 
leur  fortune  , .  trouvent-ils  leurs  baffeffes  dignes 
de  leur  vanité  ? 

Vlmpit  n*a  pas  la  paix. 

Nulle  paix  pour  l'Impie  :  il  la  cherche ,  elle  fuit  ; 

Et  le  calme  en  fon  cœur  ne  trouve  point  de  place. 
Le  glaive  au-dehors  le  pourfuit , 
Le  remords  au-dedans  le  glace. 

(  Rouffcau.  ) 

Impiété, 

•    •  •  En  ce  fiècle  à  la  révolte  ouvert» 
L'impiété  marche  à  front  découvert: 
Rien  ne  l'étonné  ;  &  le  crime  rebelle 
N'a  point  d'appui  plus  intrépide  qu'elle» 
Sous  fes  drapeaux  ,  fous  fes  fiers  étendarts , 
L'oeil  afliiré ,  courent  de  toutes  parts 
Ces  Légions ,  ces  bruyantes  armées 
D'efprit  fubtils ,  d'ingénieux  Pygmées , 
Qui ,  fur  des  monts  d'argumens.emaiTés, 
Contre  le  ciel  burlefquement  hauffés  9 
De  jour  en  jour  fuperbes  Encelades, 
Vont  redoublant  leurs  folles  efealades; 

Jufque* 
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îufques  au  feiû  de  la  Divinité ,' . 
Portent  la. guerre  avec  impunité.;     , 
Viendront  bien- tôt  y  fans  fcrupule  &  fans  honte  > 

De  Tes  arrêts  lui  faire  rendre  compte  ; 
Et ,  déjà  même,  arbitres  de  fa  loi , 
Tiennent  en  main  ,  pour  écrâfer  la  foi , 
De  leuç  taîfpn  les  foudres  toutes  prêtes. 
Y  fongez-vous,  infenfés  que  vous  êtes? 
Votre  raifon  qui  n'a  jamais  flotté1 
Que  dans  le  trouble  &  dans  robfcurité.» 
Et  qui ,  rempant  à  peine  fur  la,  terre, 
Veut  s'élever  au-deflias  du  tonnerre. 
Au  moindre  écueil  qu'elle  trouve  ici-bas; 
Bronche ,  trébuche ,  &  tombe  à  chaque  pas  ; 
Et  vous  voulez ,  fiers  de  cette  étincelle ,    . 
Chicaner  Dieu  fur  ce  qu'il  lui  révèle  ! 

(Roùffiau,  Epître  à  M.  Racine] 
«  -       ..  * 

'       Imposture. 

J'aime  un  efprit  alfé  qui  fe  montre  ,  qui  s'ouvre  ; 
Et  qui  plaît  Sautant  plus  que  plus  il  le  découvre* 
Mais  la  feule  vertu  peut  founrir  la  clarté. 
Le  vice,  toujours  fombre ,  aime  l'obfcurité. 
Pour  paraître  au  grand  jour,  il  faut  qu'il  fe  déguife J 
C'eft  lui  qui ,  de  nos  moeurs ,  a  banni  la  franchife. 
Jadis  l'homme  vivoit  au  travail  occupé  , 
Et ,  ne  trompant  jamais ,  n'étoit  jamais  trompé* 
On  ne  connoiflbit  point  la  rufe  &  l'impoltùre. 
Le  Normand  même,  alors ,  ignoroit  le  parjure» 
Aucun  Rhéteur  encore  ,  arrangeant  le  difeours  * 
ft'avoit  d'un  art  menteur  enfeigné  les  détours. 
Mais'  fi-tôt  qu'aux  humains  faciles  à  féduire , 
L'abondance  eût  donné  le  loifir  de  fe  nuire , 
La  mollette  amena  la  faufle  vanité. 
Chacun  chercha,  pour  flaire,  un  vifage  emprunté. 
Four  éblouir  les  yeux ,  la  Fortune  arrogante , 
Affeôa  d'étaler  une  pompe  infolente. 
L'or  éclata  par-tout  fur  legriches  habits. 
Tome  h  Ii 
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On  polit  rémeraudc  ,  on  tailla  les  rubis  ; 

Et  la  laine  &  la  foie ,  en  cent  façons  nouvelles  ;  * 

Apprirent  à  quitter  leurs  couleurs  naturelles* 

La  trop  courte  Beauté  monta  ftir  des  patirft,     ' 

La  coquette  tendit  fes  laqs  tous  les  matins , 

Et ,  mettant  la  cérufe  &  le  plâtre  en  ufage, 

Compofa  de  fa  main  les  fleurs  dé  fon  vifageï"    ^ 

L'ardeur  de  s'enrichir  chaffa  la  bonne-fbK;*  " :  " 

Le  courtifàn  n'eut  plus  de  fentitnens  à  foi***"1 }     ';. 

Tout  ne  fut  plus  que  fard,  qu'erreur ,  que  tromperie; 

On  vit  par-tout  régner  la  baffe  flatterie.    < 

Le  Parnafle ,  fur-tout ,  fécond  en  impôftéurr*  ■  ' 

Diffama  le  papier  par  fes  propos  menteurs. 

De~là  vint  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires  i 

Stances,  Odes,  Sonnets,  Epitres  liminaires,         - 

Ou  toujours  le  Héros  pafle  pour  fans  pareil,  ' 

Et  ,  fût-il  louche  &  borgne ,  eft  réputé  foleil. 

(De/préaux  ,  Epitre  p.  à  3f.  dt  Scigneljty.  ) 

i 

Impôts. 

P lacet  au  Roi  pour  itrt  décharge  dcsjmpétu 

• 

Prince ,  le  Suppliant ,  de  vingt  enfans  le  père  y 

Sans  compter  le  terme  courant  ;    * 
Jeune  encor ,  fe  verrott  réduit  à  la  misère , 

S'il  déployoit  tout  fon  talent. 
Cependant ,  de  mon  Roi ,  le  plus  riche  appanage 

Eft  un  grand  nombre  de  fujets. 
Je  dois,  pour  l'enrichir,  pourfuivre  mon  ouvrage; 

Ou  je  trahis  fes  intérêts. 
O  toi ,  qui ,  pour  FÉtat ,  nous  montres  tant  de  zèle* 

Daigne' m'attranchtr  des  impôts. 
A  mon  Prince ,  à  ma  femme  ,  à  mon  devoir  fidèle  » 

Je  continûrai  mes  travaux. 

Impudence. 

La  fortune  favorife  Us  Impudens. 
J'ai  vu-  que  l'Impudence  eft  la  Reine  du  monde  } 
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Et  qu'il  faut ,  quand  on  veut  y  faite  fon  chemin  » 
Aller  à  la  fortune  avec  un  front  d'airain  ; 
Que  Part  d'en  ioipofer  eft  le  feul  art  utile , 
Qu'une  louange  aride ,  une  eftime  ftérile  9 
Eft  tout  ce  quon  accorde  à  peine  aux  gens  de  bien; 

(La  Chauffée.) 

Impuissance. 

* 

Auteur  qui  s* t toit  marit ,  &  pajfoit  pour  itra 
impuijjant. 

Le  grand  Traduâeur  de  Procope 
Manqua  de  tomber  en  fincope  , 
Au  moment  qu'il  fut  ajourné 
Pour  confommer  fon  mariage. 
Ah  !  dit-il  9  le  pénible  ouvrage , 
Et  aue  je  fuis  infortuné  ! 
Moi ,  qui  fais  de  belles  harangues  % 
Moi»  qui  traduis  en  toutes  langues; 
A  quoi  fert  mon  vafte  fçavoh- , 
Puilque  par-tout  on  me  diffame  » 
Pour  n'avoir  pas  eu  le  pouvoir 
De  traduire  une  fille  en  femtne  ? 

(Minage.) 

Incertitude. 

Pendant  que  Luc  délibère 
Sur  ce  qu'il  doit  devenir  ; 
Et  s'il  eft  bon  de  fe  faire 
Homme  d'Églife  ou  d'Affaire  » 
Avocat  ou  Moufquetaire  ; 
Plus  vite  qu'un  fou  venir, 
Le  tems ,  a  l'aile  légère , 
Part  pour  ne  plus  revenir* 
Ses  beaux  jours  vont  s'embrunir, 
Et  la  vieitleffe  s'avance  ; 
Auparavant  qu'il  commence» 
Il  ltroit  tems  de  finir» 

(  De  Sentci.  ) 

inj 
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Tu  vis  dans  une  inquiétude  . 
Du  parti  que  tu  dois  choifir;    • 
Et  la  femme  &  la  folitude 
Sufpendent  tous  deux  tondeur*1 

Àînfi  Ton  voit  que  ton  courage; 
Affligé  d'un  rude  combat ,    t 
Eft  tantôt  pour  le  mariage  ,  ' 
Et  tantôt  pour  le  célibat.  /    ' 

Mais  fais-tu  ce  j]U£  tu  4ois  faire  v 
Pour-mettre  ton  efprit  en  paix  ; 
Réfous-toi  d'imiter  ton  père  » 
v  Tu  ne  te  marieras  jamais, 

{Mallcvillt.) 

9  m 

Attgufle ,  feulé 

?[uel]e  fureur,  Cinna,  m'accule  &  te  pardonne? 
oi ,  dont  la  trabifon  me  force  à  retenir  ' 
Ce  pouvoir  fouverain  dont  tu  me  veux  punir, 
Me  traite  en  criminel ,  &  fait  feule  mon  crime , 
Relève  pour  l'abattre  un  trône  illégitime , 
Et ,  d'un  zèle  effronté  couvrant  fon  attentat , 
S'oppofe ,  pour  me  perdre ,  au  bonheur  de  l'Etat  ? 
Donc ,  jufqu'à  l'oublier ,  je  pourrois  me  contraindre  I 
Tu  vivrois  en  repos ,  après  m'avoir  fait  craindre  l 
Non  ,  non  ;  je  me  trahis  moi-même  dV  penfer. 
Qui  pardonne  aifémént ,  invite  à  l'oftcnfer. 
Puniflons  l'aflaffin ,  profcrivons  les  complices. 
Mais  quoi  !  toujours  du  fang ,  &  toujours  des  fuppliccs  1 
Ma  cruauté  fe  lafle  &  ne  peut  s'arrêter  î 
Je  veux  me  faire  craindre ,  &  ne  fais  qu'irriter  ;  , 
Rome  a ,  pour  ma  ruine ,  une  hydre  trop  fertile* 
Une  tête  coupée  en  fait  renaître  mille  « 
Et  le  fang  répandu  de  mille  conjurés , 
Rend  mes  jours  plus  maudits  &  non  plus  aflurés. 
Oâave ,  n'attends  plus  le  coup  d'un  nouveau  Brute  ; 
Meurs ,  &  dérobe-lui  la  gloire  de  ta  chute; 
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Meurs  :  tu  ferois  pour  vivre  un  lâche  &  vain  effort. 
Si  tant  de  gens  de  cœur  font  des  vœux  pour  ta  mort; 
Et  û  tout  ce  que  Rome  a  d'illuftre  jeunefle , 
Pour  te  faire  périr,  tour-à-tour  s'intéreffe; 
Meurs-,  puifque  c'eft  un  mal  que  tu  ne  peux  guérir; 
Meurs  enfin ,  puifqu'il  faut ,  ou  tout  perdre,  ou  mourir. 
La  vie  eft  peu  de  chofe ,  &  le  peu  qui  t'en  refte  t 
Ne  vaut-bas  l'acheter  par  un  prix  fi  funefte. 
Meurs»'  Mais  quitte  du  moins  la  vie  avec  éclat ,  • 
Eteins-en  le  flambeau  dans  le  fang  de  l'ingrat. 
A  toi-même  ,  en  mourant ,  immole  ce  perfide: 
Contentant  fes  defirs ,  punis  fon  parricide  ; 
Fais  un  tourment  pour  lui  de  ton  propre  trépas  J 
En  faifant  qu'il  le  voye ,  &  n'en  jouiffe  pas. 
Mais  jouiffons  plutôt  nous-mêmes  de  fa  peine. 
Et  fi  Rome  nous  hait ,  triomphons  de  fa  haine. 
O  Romains  !  ô  vengeance  !  ô  pouvoir  abfolu  1 
O  rigoureux  combat  d'un  cœur  irréfolu, 
Qui  fuit  en  même  tems  tout  ce  qu'il  fe  propofe  ! 
D'un  Prince  malheureux,  ordonnez  quelque  chofe. 
Qui  des  deux  dois- je  fuivre ,  &  duquel  m'çloigner  i 
Ou  laiffe*-moi  périr  %  ou  biffez  moi  régner. 

(Corneillç,  Çinnat9  «#♦  4.  fi.  7.) 

Élt  cire  ^  feule. 

Tandis  qu'en  ce  Palais  mon  hymen  fe  prépare , 
Dieux  !  quel  trouble  fecret  de  mon  ame  s'empare  | 
Le  févère  devoir  qui  m'y  fait  confentir , 
Eft-il  fi-tôt  fuivi  d'un  honteux  repentir  ? 
Croirai- je  qu'un  amour  profcrit  par  tant  de  larmes  , 
Puiffe  encor  me  caufer  de  fi  vives  alarmes  ? 
Non ,  ce  n'eft  point  l'amour;  l'amour  feul  dans  un  cœur. 
Ne  pourroit  exciter  tant  de  trouble  &  d'horreur. 
Non,  ce  n'eft  point  un  feu  dont  ma  fierté  s'irrite. 
Ah  !  fi  ce  n'eft  l'amour ,  qu'eft-ce  donc  qui  m'agite? 
Un  amour  Ci  long*tems  fans  fuccès  combattu , 
Voudroit-il  aujourd'hui  refpefter  ma  vertu? 
Feftins  cruels.  &  vous  criminelles  ténèbres, 

Il  UJ 
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Plaintes  d'Agamemnon ,  cris  perçans ,  cris  funèbres  i 
Sang  que  j'ai  vu  couler,  pitoyables  adieux, 
Soyez  à  ma  fureur  plus  qu'Orefie  &  les  Dieux  : 
Echauffez  des  tranfports  que  mon  devoir  anime.; 
Peignez  à  mon  amour  un  Héros  magnanime.  • .  • 
Non ,  ne  me'  peignez  rien  :  effacez  feulement 
Les  traits  trop  bien  gravés  d'un  malheureux  autant, 
D'une  injufte  fierté  trop  confiante  viôime , 
Dont  un  père  inhumain  fait  ici  tout  le  crime; 
Toujours  prêt  à  défendre  un  fans  infortuné , 
Aux  caprices  du  fort  long-tems  abandonné* 
On  vient.  Hélas  1  c'eft  lui  :  que  mon  ame  éperdue 
S'attendrit  &  s'émeut  à  cette  chère  vue  1 
Dieux!  qui  voyez  mon  coçur  dans  ce  trifte  moment; 
Ai-je  aflez  de  vertu  pour  perdre  mon  amant  i 

(Çrébïlloa,  JÊU&e,  aB*  /.  fi.  '•) 

Inconstance. 

Inccnjlancc  en  amour. 

Oh  peut-on  trouver  des  Amans 
Qui  nous  foient  à  jamais  fidèles? 
Il  n'en  eft  que  dans  les  Romans , 
Ou  dans  lçs  nids  des  Tourterelles. 

(Mlle,  de  Scudcry.) 

Quand  la  perfide  Alix ,  pour  qui  j'ai  Pâme  en  feu , 
Me  fit  voir  fon  portrait ,  que  j  aurais  pris  pour  elle  ; 
Après  un  long  foupir,  je  dis  a  la  cruelle: 

O  que  le  portrait  eft  fidèle  ! 

Et  qne  l'original  l'eft  peu  { 

(DiCailly.} 

Silvie,  au  fond  d'un  bocage  , 
Me  faifoit  de  deux  moineaux 
Remarquer  le  badinage , 
Sur  les  feuillages  nouveaux. 
L'un  d'eux  quitta  la  partie  ; 
AhJ  dit Tairnablç  Silvie, 
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Avec  un  air  défoli  ;        9  t 

Regarde  un  peu  ,  jeté  prie1; 

Ceft  le  mâle  %  je  parie  : 

Ceft  lui  qui  s'eft  envolé, 

(  Pesforgcs-Mailiard.  ) 

Te  vous  avertis  qu'Amour 

Se  plaint  de  votre  inconftance y . 

Et  de  la  grande  dépenfe,  ^ 

f  *     Qu'il  fait  pour  vous  retenir. 

Il  jure  par  fon  arc  qu'il  n'y  fçauroit  fournir  ; 

Et  ce  n'eft  pas  fans  raifoh  qu'il  en  gronde; 

Vous  foupirez  pour  cent  objets  divers  ; 

Et  vous  ufez  plus  de  fers , 

Que  tout  le  refte  du  monde. 

(Mad.  Deskoulierts.) 

Inconftance  de  l\Homm*9 

L'homme ,  fans  arrêt ,  dans  fa  courfe  infenfée  J     ' 
Voltige  inceffamment  de  penfée  en  penfée. 
Son  cœur ,  toujours  flottant  entre  mille  embarras  i 
Ne  fait ,  ni  ce  qu'il  veut ,  ni  ce  qu'il  ne  veut  pas  ; 
Ce  qu'un  jour  il  Ahorrç,  w  l'autre  ille  fouhaite. 

^        '  (Boilcau.} 

Tour»à-tour  la  crainte  &  l'efpoir 
Exercent  fur  le  cœur  un  tyrannique  empire  ; 

*   Lhomme  ne  fait  ce  qu'il  defire , 
Et  des  vœux  du  matin  il  fe  repent  le  foir. 

(Richir.y 

Il  va  du  blanc  au  noir , 
.  Il  condamne  au  matin  les  fentimens  du  foir. 
Importun  à  foi-même ,  à  tout  autre  incommode  ; 
Il  change  à  tout  moment  d'efprit ,  comme  de  mode^ 
Iltourne  au  moindre  vent,  il  tombe  au  moindre  choc; 
Aujourd'hui  dans  un  cafque  6t  demain  dans  un  froc. 
J  *  (Boileau.) 

I»  • 
1  1Y 
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Inc  ai  du  le.  Vf 

■ 

Offrande  qu'une  vieille  Incrédule  fait  JL  Dieu. 

Au  lie  de  mort ,  ttûc  vieille  incrédule 
Rendoit  un  Moine  interdît  &  perclus 
Ma  chère  fille ,  une  fimple  formule  ', 
D*aâe  de  foi  ;  quatre  mots ,  &  puis  pjus  .  :  ; 
Je  ne  fçaurois  ir.  Mon  Dieu  1  dit  le  reclus , 
Répondez-moi  ;  çà ,  voudriezj  vous  être 
Perfuadée  ?  Oui ,  je  voudrais  bonnpître  ^ 
Toucher  au  doigt ,  fentir  la  vérité. 
Eh  bien  !  courage  ;  allons ,  reprit  le  Prêtre,' 
Offrez  à  Dieu  votre  incrédulité. 

(Rouffhau,) 

Incursion. 

Un  Duc  de  Savoie  ayant  fait  fur  Toulon  une} 
entre prife  mal  foutenue,  on  dit  de  lui,  qu'il  avoit 
cueilli  les  oliviers  ,  &  qu'il  avoit  eu  foi**  de  mé- 
nager les  lauriers. 

Indépendance: 

0 

9e  me  ris  des  honneurs  que  tout  le  monde  envie  ; 
Je  méprife  des'Gxaiufe M  plus  charmant  acdueiL 
J'évite  les  Palais  comme  ©n  fait  un  écueil , 
Oh ,  pour  un  de  fauve»  mille  perdent  la  vie, 

le  fuis  la  Cour  des  Rois ,  autant  qu'elle  eft  fuivie; 
Le  Louvre  nie  paroît  un.  funefte  cercueil  ; 
La  pompe  qui  le  fuit  une  pompe  de  deuil  t 
Oh  chacun  doit  pleurer  »  liberté  ravie.. 

•      ;  •  t     . 
»  i 

Loin  de  ce  grand  écueil,  lom  de  ce  grand  tombeau* 

En  moi-même  je  trouve  un  empire  plus  beau. 

Roi  ;  Cour,  honneurs ,  Palais ,  tout  eft  en  ma  puifianco, 

Pwvant  ce  que  je  veux  t  voulant  ce  que  je  pui*% 


t~ND  1ND      5c* 

Je  tiens  toift  fous  la  loi  de- mort  indépendance: 
Enfin  les  Rois  font  Rois  ;  je  fuis  ce  que  je  fuis. 

'{,Dc  Fourcroy.) 

lui  foule  aux  pieds  l'orgueil ,  le  luxe  &  l'abondance  ; 
jùi  vit  content  de  peu  ,  connoit  l'indépendance. 
Au-defliis  de  la  crainte ,  au-deffus  de  l'efpoir , 
La  regîe  6e  fon  coeur  eft  la  loi  du  devoir. 
Juge:  tw*s  paffion ,  Ceofeur  fans  amertume , 
Aux  fureurs  des  partis  il  ne  vend  point  fa  plume; 
Et ,  prodiguant  le  fiel  &  l'encens  tour*  à- tour  , 
;   K  ne  fait  point  fervir  &  la  haine  &  l'amour. 
Des  rayons  de  la  foi  fon  ame  pénétrée , 
Aux  confeils  de  l'Erreur*  fermé  toute  entrée. 
Trop  fier,  trop  vertueux  pour  adorer  les  Grands  jj 
Il  pefe  avec  fageffe ,  6?  les  noms ,  &  les  rangs. 
Son  efprit  éclairé  craint  qu'on  ne  le  foupçonne    -   * 
De  confondre  à  la.  fois  le  titre  &  la  perfonne  ; 
f  t.  qui  veut  mériter  fon  titre  &  fes  tributs, 
A  la  place  dçs  noms .  doit  offrir  des  vertus. 

(UAbbcdcBcrnis.\ 

Indifférence. 

Le  parti  le  plus  fur  pour  être  heureux  9  cyejl  litre 
indiffèrent  fur  le  fort  des  autres. 

¥  T 

'  :        '         ■ 

Laiffons-là  les  mortels  :  leurs  cœurs  &  leurs  deftinsf 
Seront -ils  adoucis  par  nos  regrets  extrêmes?* 
Nous  avons  trop ,  hélas  l  à  pleurer  fur-  nous-mêmes»" 

-    -  'Faut* il  pleurer  fur  les  humains  : 
Jetons  les  yeux  fur  nous  ,    voyons  ce  que  nom 
fommés. 
C'eft  un  danger  d'aimer  les  hommes , 
Un  malheur  de  les  gouverner;  ^ 

les  fervir,  un  effort  que  bien-tôt  on  oublie.; 
,  Les  éclairer,  une  folie 

Qu'Us  n'ont  jamais  fçu  pardonner. 

(Dt  h  Harpe.) 
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Jouiflbns  d'une  paix  profonde  : 
L'Indifférence  eft  le  (ouverain  bien  ; 
Un  coeur  qui  ne  defire  rien , 
PoiTéde  cous  les  biens  du  monde. 

'  Indifférence  d'un  fils  trop  têt  confoU  de  la  mon 
de  fin  père. 

Se  peut-il  donc ,  Damis ,  qu'une  feinte  triftefle 
Ait  fi  peu  9  d'un  tel  père ,  honoré  les  malheurs  ; 

Et  qu'une  indécente  allégreffe , 
Ait  pris  fi-tot  chez  vous  la  place  des  douleurs  i 
C'eft  fa  faute ,  après  tout:  les  grands  biens  qu'il  vou*  - 
laifie 
.   N'ont  fçu  que  trop  tarir  vos  pleurs. 
Maïs, fi  d'une  pauvreté  dure 
Vous  euffiex ,  à  fa  mort ,  feulement  hérité  ; 
Rien  n'eût  tait  taire  alors  la  voix  de  la  nature  i 
Et  vous  l'auriez  plus  loog-tems  regretté. 

(De  Coulange.y 

Indiscrétion. 

Indlfcrction  des  Amans. 

Tous  ces  Galans  de  Cour ,  dont  les  femmes  font  folles  » 

:  Sbnt  brùyans  dans  leurs  faits ,  &  vains  dans  leurs 

paroles. 

De  leurs  progrès  fans  cefle  on  les  voit  fe  targuer:  . 

Us  n'oQt  point  de  faveurs  qu'ils  n'aillent  divulguer} 

Et  leur  langue  indiferette ,  en  qui  l'on  fe  confie , 

Déshonorç  l'autel  ou,  leur  cœur  facrifie. 

(Mo  litre.) 

Indolent. 

L'Indolent  renonce  à  la  dignité  de  ion  être ,  par 
fon  averfion  pour  le  travail ,  qui  ne  peut  rendre  fa 
vie  qu'un  fardeau  insupportable.  Sa  vie ,  bornée  à. 
la  feule  végétation ,  ne  confifte  que  dans  l'accroif* 
fement  &  lç  déclin  du  corps* 
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Industrie. 

L'Induftrie  tient  fouvent  lieu  du  plus  grand 
mérite*  &  l'art. de  fe  faire  valoir  donne  plus  de 
réputation  que  ce  qu'on  vaut. 

Infante. 

Vœux  fur  F  Infante  Reine. 

Déjà  vous  rempliriez  vos  grandes  deftinées ,' 
Si  nos  vœux  pouvoient  les  hâter. 

Nous  voudrions  prefler  le  cours  de  vos  années  ; 
Nos  neveux  voudroient  l'arrêter. 

Infidélité. 

Comment   doit  -  on  fupporter  l'infidélité   dc$ 
femmes  ? 

Le  bruit  eft  pour  le  fat ,  la  plainte  eft  pour  le  fot  ; 
L'honnête-homme  trompé  fe  plaint  &  ne  dit  mot.     _, 

Un  mari  fe  plaignant  à  Santeuil  de  l'infidélité 
de  fa'  femme  :  Ce  n'eft ,  dit  Santeuil ,  qu'un  mal 
d'imagination;  peu  de  gens  en  meurent,  6c  beau- 
coup en  vivent. 

Un  mari  qui  intente  V action  m  f épuration  pout 
cauft  £  infidélité  9  ejl  un  imprudent. 

Un  fot  par  Arrêt  eft  difficile  à  faire; 
Si  tous  ceux  qui  le  {but  *  intentaient  des  procès  % 
Il  faudroit  leur  créer  un  Tribunal  exprès  ; 
Encore  eft-il  certain ,  à  bien  pefer  les  chofes , 
Qu'il  ne  pourroit  fuffire  à  juger  tant  de  caufes. 
Quoi  !  pour  donner  à  rire  à  tout  le  genre  humain  % 
Comme  fit  un  Bourgeois  du  Faubourg  St-Germain  9 
Voulez-vous ,  en  rendant  votre  femme  fi  noire , 
Vous-même  troubler  l'eau  que  vous  avez  à  boire;  ;- 


r 
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Et ,  quand  vous  ferez  fot  à  lt  face  de  tous , 

Etre  encor  trop  heureux  de  la  revoir  chez  vous* 

(Bourfault.) 

Mafquts  habillés  en  Turcs  dans  un  bal  de  Cour. 

Nous  fommes  la  troupe  infidelle  ; 
Mais  ce  n'eft  pas  chofe  nouvelle 
D'en  remarquer  en  cette  Cour  : 
Voici  la  feule  différence  ; 
C'eft  que  nous  fommes  en  créance 
'  Ce  que  vous  êtes  en  amour. 

~  (De  Porchères.) 

Un  mari  infidèle ,  qui  prive  fa  femme  du  feul 
prix  des  auftères  devoirs  defon  fexe,  eft  injufte 
ÔÇ  barbare?  Mais  la  femme  infidellç  fait  plus  ;  çlle 
Bïffout  la  famille ,  &  brife  tous  les  liens  de  la  na- 
ture ,  en  donnant  à  fon  mari  des  enfans  qui  ne 
font  pas  à  lui  ;  elle  trahit  les  uns  &  les  autres  ; 
elle  joint  la  perfidie  à  l'infidélité. 
7  (J.J.  Rouf  eau.) 

Infirmités.. 

Infirmités  dont  un  homme  de  mérite  itoit  accabttm 

Que  fert  l'efprit ,  que  fert  la  probité, 
c      -    Quand  la  douleur  nous  met  à  la  torture  }: 
Illuftre  ami,  permets  que  je  murmure; 
Ton  mal  te  traite  avec  indignité. 
Et  la  vertu  reproche  à  la  nature 
Le  peu  de  foin  qu'elle  a  de  ta  fonte. 

#  (CharUvof,} 

Inflexibilité. 

Caton  au  Sénat. 

*  * 

Et  que  pourrois-je  dire 
En  dt$  Heu*  oi  l'honneur  ne  tient  plus  fon  empire» 
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Oh  l'intérêt,  l'orgueil  commandent  tourna-tour; 
Où  la  vertu  n'a  plus  qu'un  timide  fé  jour , 
Où  de  tant  de  Héros  je  vois  .flétrir  la  gloire  ? 
Et  comment  l'univers  pourra-t-il  jamais  croire 
Que  Rome  eût  un  Sénat  &  des  Législateurs , 

8uand  les  Romains  n'ont  plus  ni  Loix ,  ni  Sénateurs  ? 
ù  retrouver  enfin  la  trace  de  nos  pères 
Dans  des  cœurs  corrompus  par  des  mœurs  étrangères) 
Moi-même  qui  l'ai  vu  briller  de  tant  d'éclat, 
Puis-je  me  croire  encore  au  milieu  du  Sénat  ? 
Ah  !  de  vos  premiers  temps  rappeliez  la  mémoire; 
Mais  ce  n'eft  plus  pour  vous  qu'une  frivole  hiftoire. 
.Vous  imitez  fi  mal  vos  illuftres  aïeux , 
Que  leurs  noms  font  pour  vous  des  noms  injurieux» 
Mais  de  quoi  fe  plaint- on  ?  Catilina  confpire  : 
Eft-il  fi  Criminel  d'afpirer  à  l'Empiré., 
Dès  que  vous  renoncez  vous-mêmes  à  régner  ? 
Un  .trône,  quel  qu'il  foit ,  n'eft  point  à  dédaigner* 
Non ,  non ,  Catilina  n'eft  pas  le  plus  coupable. 
Voyez  de  votre  État  la  chute  épouvantable , 
Ce  q^e  fut  le  Sénat ,  ce  qu'il  eft  aujourd'hui , 
Et  le  profond  mépris  qu  il  infpire  pour  lui. 
Scipion ,  qui  des  Dieux  fut  le  plus  digne  ouvrage  * 
Scipion ,  ce  vainqueur  du  Héros  de  Carthage  > 
Scipion ,  des  mortels  qui  fut  le  plus  chéri, 
Car  un  vil  délateur  fe  vit  prefque  flétri. 
Alors  la  liberté  ne  favok  pas,  dans  Rome, 
Du  fimple  citoyen  distinguer  le  grandthomme; 
Malgré  tous  fes  exploits ,  le  vainqueur  <f  Annxbal 
Se  fournit,  en  tremblant,  à  votre  tribunal. 
Sylla  vient,  qui  remplit  Rome  de  funérailles,  ; 
Du  fang  des  Sénateurs  inonde  nos  murailles  : 
Il  fait  plus  :  ce  tyran ,  las  de  régner,  enfin 
Abdique  abfolument  le  pouvoir  fonverarn. 
Comme  un  bon  citoyen  meurt  heureux  &  tranquile  | 
En  bravant  le  courroux  d'un  Sénat  imbécile , 
Qui ,  charmé  d'hériter  de  fan  autorité, 
Éleva  jufqu'au  Ciel  fa  générofité, 
Et  nomma,  fans  rougir,  père  de  la  patrie, 
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Te  plaindrais  un  vendeur  d'encens  r 

Qui  n'en  débiterait  qu'aux  cœurs  reconnoiffants. 

{L*  Motte.} 

Injure*    . 

V Injure  faite  i  la  venu  6*  â  f innocence  ne  Je 
répare  point. 

E(t-ft  ritn  qui  réparëHnjure  \ 
Que  fait  à  l'innocence  un  moment  d'impofture  J 
Et  peut-on  voir  menfonge  affçz  tôt  avorté 
Pour  rendre  à  la  vertu  toute  fa  pureté  ?  : 
Il  en  refte  toujours  quel  que. indigne  mémoire; 
Qui  porte  une  fouillure  à  la  plus  haute  gloire. 

Injustice.     v 


,!.♦. 


Nous  naiffbns  injufiè$z&  ingràt&  ~ 

L'homme)  eft  ingrat  dès  le  berceau  J  -. 
Jeune,  fait-il  alrner  fes  maîtres  ?     '   '      7 
Leurs  bienfaits  lui  font  un  fardeau:        '  - 
Homme  fait ,  il  s'adore ,  il  s'aime , 
Il  rapporte  -tout  à  lui*m8nie ,  * 
Prélbmptueux  en  tout  état. 
Vieux  enfin,  rendez-lùi'fervice: 
Selpn  lui ,  c'eft  une  juitice  ; 
U  vit  fupecbe ,  il  meurt  ingrat.  (  Greffet»} 

Innocence. 

Là  joie  du  coeur  efi  û  fruit  d*f innocenter* 

Cet  intime  plaifir  quinaît  de*  fihriocence  *      "* 
Que  la  vertu  .produit,  qui  fait  fà  récompense; 
N'eft-îl  pas  plus  touchant  que  ces  cris  redoublés  -    ' 
Qu'exhale  la  faveur  des  peuples  a.ffemblés  } 
Quel  ferât  ton  bonheur,'  lorfquè  la  Renommée 
D'un  encens  impofteûr .t'offrirait  la  fumée ,  ;    r 
Si  ton  cœur,  démentant  fes  éloges  pompeux,  ' 
T'accabJôft  enTecret  de  reprochés  honteux? 

Marcellus 
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ÎVÎarceilus  eft  rempli  d'une  plus  vive  joie, 
Dans  cet  illuftre  exil  où  le  tyran  l'envoie  , 
Que  Céfar  triomphant,  en  voyant  à  fes  pieds. 
Le  peuple  &  le  Sénat  remper  humiliés. 

(Du  Rcfnel ,  fur  Pope.") 

Le  Ciel  protège  t innocent  opprime. 

Ne  perdez  point  l'efpoir*  innocents  qu'on  opprimai 
Des  favorables  Dieux  le  fecours  vous  eftdû. 
Contre  les  attentats  du  crime , 
Le  Giel  protège  la  vertu» .       (  Le  Brun.) 

Insensibilité. 

VinfenJîbiliU  ejl  brutalité. 

En  vain  l'orgueil  du  diadème 
Veut  qu'on  foit  infenfible  à  de  cruels  revers  ; 
En  vain  de  la  raifon  les  fecours  font  offerts, 
Pour  vouloir  d'un  oeil  fée  voir  mourir  ce  qu'on  aime  jf 
L'effort  en  eft  barbare  aux  yeux  de  l'univers , 
Et  c*eft  brutalité  plus  que  vertu  fuprême. 

(Molière.) 

Les  Grands  font  infenfibhs  apx  mi/ères  du  pauvre. 

Qui  diroit ,  lerfqu'on  voit  ces  Grands  fi  dédaigneux  } 
Que  les  pauvres  font  faits  du  même  limon  qu'eux  ; 
Que  cfes  gueux  en  lambeaux,courbés  fous  leurs  miferfes} 
Marqués  des  mêmes  traits  *  font  en  effet  leurs  frères  ? 
L'orgueil  les  a  changés ,  c'eft  l'ouvrage  du  fort; 
Du  riche  au  miférable ,  il  n'eft  plu*  de  rapport. 
A  leur  defiin  commun  rien  ne  les  întérefle  : 
Ce  font  des  animaux  de  différente  efpece* 
Ils  ont  moins  de  rapport  que  n'en  ont  les  agneaux 
Alix  fanguinaires  loups  erinemis  des  troupeaux. 
Que  je  luis  en  courroux ,  lorfque  certaine  Altefle* 
Jufqu'tux  chevaux,  aux  chiens»  prodigue  fa  tendreflfc  1, 
On  diroit  que  pour  eux  le  Deftin  l'aggrandit  ; 
De  fa  folie  dépenfc  ils  tirent  le  profit; 
Tome  h  Kk 


5i4     1NS  îtfS 

Set  chevaux  foperfh»  s'engraiffent  à  ia  crèche  f 
Tandis  qu'abandonné  le  painrre  fe  deffeche. 
U  nage  dans  le  luxe»  il  ne  rit  que  pour  lui, 
Et  c'eft  un  fonge  vain  que  le  malheur  d'autrui. 

{JPhilof.  de  Sans-Souci.} 

Les  hommes  extrêmement  heureux  &  exté- 
mement  malheureux ,  font  également  portés  à  la 
dureté.  Témoins  les  Moines  &  les  Conquérans. 
Il  n'y  a  que  la  médiocrité  ^  &  le  mélange  de  la 
bonne  8c  mauvaife  fortune  ,  qui  donnent  de  la 
douceur  &  de  la  pitié. 

{Génie  de  Mentefquitu*) 

Les  gens  infcnfiblis  aux  malheurs  de  Uur s  proches t 
font  indignes  de  vivre. 

Périffe  le  mortel  à  qui  femble  importune 

La  préfence  des  fiens  tombés  dans  l'infortune; 

Sui,  fe  cherchant  fans  ceffe ,  &  toujours  plein  de  lui; 
'a  jamais  ni  vécu ,  ni  fouffert  dans  autrui. 

{LeMùrre.) 

Insolence. 

Catilina ,  au  Sinau 

Eh  bien  !  Pères  conferipts ,  êtes-vous  raffurés  ? 
Vous  voyez  d'un  coup-d'ceil  l'état  des  conjurés; 
Leurs  Chefs ,  &  leurs  foldats,  cette  nombreufe  année  jj 
Dont  Rome  en  ce  moment  eft  fi  fort  alarmée  ; 
Ces  périls  enfantés  par  les  folles  erreurs 
D'un  témoin  dontlullie  adopte  les  fureurs. 
Ceft  fur  ce  feul  témoin  qpr'une  beauté  fi  chère 
Me  croit  dans  le  deffein  d'affaffiner  fon  pere9 
D'égorger  le  Sénat  ;  &  vous  lé  croyez  tous  1  . 
Malheureux  que  je  fuis  d'être  né  parmi  vous  t 
Sylla  vous  méprifoit  ;  &  moi ,  je  voi^s  détéfte* 
De  nos  premiers  tyrans  vous  n'êtes  qu'un  viUcfte. 
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luges  fans  équité,  Magiftrats  fans  pudeur, 
Qui  de  vous  commander  voudrait  fe  faire  honneur  î 
Et  vous  me  foupçbnnez  d'àfpirer  à  l'Empire  r 
Inhumains  !  acharnés  fut  tdut  Ce  qui  refpire , 
Qui  depuis  fi  long-temps  tourmentez  l'univers  ! 
le  hais  trop  les  tyrans  pour  vous  donner' des  fersj 

'    Caton. 

*  »  •  ,  m. 

A  quoi  té  fèrviroît  cette  troupe  cruelle  i 
Que  ton  palais  impur  &.*  Vomit  &  recelé  ,' 
Qui,  le  jour  &  la  nuit  femant  par-tout  l'effroi* 
Miniftres  odieux  de  tes  fureurs.  •  •  • 

CatIlina; 

Tais- toî,    - . 
il  eft  Vrai  qu'âtkrefois  plus  jeune  &  plus  fenfiblej 
(  Vous  l'avez  ignoré  ce  projet  fi  terrible , 
Vous  l'ignorez  encor)  je  formai  le  defleih  • 
De  vous  plonger  à  tous  un  poignard  dans  le  fein. 
L'objet  qui  vous  dérobe  à  ma  jufte  colère, 
Ne  .partait  point  alors  en  faveur  de  fon  père  : 
Mais  un  autre  penchant  plus  digne  d'un  Romain  4 
M'arracha  tout- à-coup  lé  glaive  de  la  main* 
le  fentis,  malgré  moi ,  l'amour  de  la  patrie 
S'armer  pour  des  druels  indignes  de  la  vie* 
Aujourd'hui  que  tout  doit  raflurer  les  efprits  j 
Une  femme*  en  fureur  lés  trouble  par  fes  cris  :  • 
A  fes  tranfports  jaloux  tout  s'alarme ,  tout  tremble  : 
Et  c'eft  pour  les  fervir  que  le  Sénat  sfaflemble  ! 
C'eft  fur  ces  vains  rapports  qu'un  homme  impétueux 
Veut  perdre  ce  que  Rome  eut  dé  plus  vertueux  ! 
Orgueilleux  citoyen  dont  l'auftere  fagéfle  - 
Eft  moins  principe  en  lui  qu'un  fruit  de  fa  rudefle  ; 
Tyran  Républicain  qui  j  malgré  fa  vertu , 
Eft  le  plus  dangereux  que  Rome  ait  jamais  eu* 
Par  lui  feul  d'entre  nous  la  concorde  eft  bannie } 
C'eft  lui  qui,  du  Sénat  détruifant  l'harmonie , 
Fomente  la  chaleur  de  nos  divifions, 
Et  nous  force  d'avoir  recours  aux  faâions. 
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Mais  il  veut  gouverner  :  hé  bien  !  qu'il  vous  gouverne} 

Qu'il  triomphe  à  (on  gré  d'un  Sénat  fubakerne, 

Qui,  lâche  déferteuf  de  fon  autorité, 

N'en  a  plus  que  l'orgueil  ptfur  toute  dignité. 

Et  quel  eft  aujourd'hui  l'ordre  de  vos  Comices  ? 

ht  tumulte  &  reflroi  n'en  font  que  les  prémices* 

De  chaque  éleâiôn  le  meurtre  eft  le  fignal  : 

Vos  Préteurs  égorgét  au  pied  du  tribunal , 

Un  Confulnout  fanglant ,  mais  trop  jufte  viâimg 

D'un  peuplé  malheureux,  qu*à  fon  tour  il  opprirntf* 

Tous  vos  choix  font  fouilles  par  des  aflaffinats. 

Ainfi  furent  nommés  vos  derniers  Magiftrats. 

Ceft  ainfi  qu'ofa  élit,  ou  que  Ton  fait  exclure, 

Et  qu'on  oie  me  faire  une  mortelle  injure. 

Le  Plébéien  s'élève ,  &  le  Patricien 

Se  donne,  fans  rougir*,  un  père  Plébéien  i 

Et ,  pour  l'adoption  oh  l'intérêt  l'entraîne , 

Vous  laiflez  profaner  la  majefté  Romaine* 

Le  voilà ,  ce  Sénat ,  ce  Protecteur  des  Loix , 

Dont  l'exemple  auroit  dû  diriger  tous  les  Rois  ! 

Le  voilà,  ce  Sénat  qui  fait  trembler  la  terre, 

Et  qui  difpute  aux  Dieux  le  dépôt  du  tonnerre. 

La  Juftice  ,  autrefois  votre  Divinité  «. 

Ne  règne  plus  ici  que  par  l'impunité* 

La  décence ,  les  loix ,  la  liberté  publique , 

Tout  eft  mort  fous  le  joug  d'un  pouvoir  tyranniquei 

Et  qu'ai- je  à  redouter  de  votre  jaloufie  ? 
Ainfi ,  ne  croyez  pas  que  je  me  juûifie. 
Imprudents  !  favez-vous,  fi  j'élevois  la  voix, 
Que  je  vous  ferois  tous  égorger  à  la  fois  î 

(  Crébillon  ;  Caùlina  ,  a&  4.  fc.  2.  ) 

Inspiration* 

Joadé 

Éieux,  écouté!  ma  voix  :  terre ,  prête  l'oreille.    . 
Ne  dis  plus,  ô  Jacob,  que  ton  Seigneur  fommeiïle* 
Pécheurs,  difparoiflezr£  le  Seigneur  fe  réveille» 
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Comment  en  «in  plomb  Vfi  tfor  pur  s'eft-il  changé  ? 
Quel  eft  dans  le  lieu  tëiht  ce  Pontife  égorgé  ? 
Pleure  **o.  lérufâlem,  pleure,  Cité  perfide* 
Des  Prophètes  divins  malheureufe  Homicide. 
De  fon  amour  p6ur  toi  ton  Dieu  s'eft  dépçuiUé, 
Ton  encens  à  (es  yeux  èft  un  encens  fouillé. 

Oir  menez-vous  ces  enfants  &  ces  femmes  ?. 
Le  Seiffttëui>  à  détruit  la  reine  des  Cités  : 
Ses  Prêtres  ifônt  captifs V /es  Rois  font  rejètés> 
Dieu  ne  veuf  plus  qu'on  vienne  à  fes  folemnîtés. 
Temple ,  renrerfe*toi  :  cèdres ,  jetez  des  flammes. 

^ £  Jéftifalém ,  objet  de  ma  douleur , 
Quelle  main  ërr  un  jour  't*a  ravi  tous  tes  charmes  ? 
Qui  changera  «tes  yeux  en  deux  fourcesde  larmes , 
"  ;  • ,  o.  :  pour  pleurer  ton  malheur  ? 
..Quelle  lérufalem  nouvelle  ,. 

Sort tîtofond' du'défert ,  brillante  de  clartés , 
Et  porte  fqr  le  ,front  urie*  marque  immortelle  ? 

Peuples  de  la  terre ,  chantez  : 
Jérufêlem  renaît  plus  charmante  &  plus  belle/.  ( 

TBfoulur viennent,  de  tous  côtés, 
CeVénraht*  qu'en  fon  fein  elle  n'a  point  portés  21 
Lève^HruTdem,  lève  ta  tête  altiere. 
Regarde  toiis  ces  Jtcris  de  ta  gloire  étonnés»    :; 
LesRQisdes,  Nations  devant  toi  proftemés,    . 

„De  tes  pieds  baifent  la  oouffiere. 
Les  peuples  à  l'envi  niarchent  à  ta  lumière. 
Heureux  qui  pour  Sipnr  d'une  fainte  ferveur 
Sentira  fon  ame  èmbrâfée  ! 
Cieux ,  répandez  votre  rofée  $ 
Et  que  la  terre  enfante  fon  Sauveur. 

(Racine lAtkaVu,  a&.3*fc.7.} 

InstInct. 

t  * 

■ 

Prééminence  dç  tinftm&  fur  ta  raîfon* 

La  raifon  qu'on  nous  vante,  &  qu'on  trouve  fi  bette; 
Loin  d'être  un  fi  grand  bien>eft  le  plus  grand  des  maux, 
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,  Le  par  toftinft  de*  animaux 
Eft  bien  plus  raifpnipable  qu'elle,  . 
Çuerre,  procès,  vieillefle,  infirmité,  trépas». 

.  n'ont  rien  qu'un  animal  redoute  }    ,\ 
S'il  lui  yiem  du  bierç ,  il  le  goftte .; 
Et  s'il  lui  rient  <Ju  mal,  il  ne  le  connoit  pas, 
La  rature  envers  l'homme  eft  beaucoup^pluV  avare  : 
Le  bien  qu'elle  |ui  fait  eft  tipp  proche  ^BèW»  v    • 
En  le  fanam  (ayant ,  elle  le  rend  bi(ar*££ ,  .,  ti  > .  • 
En  le  faifant  vaillant,  elle  le  rend  brufal*       t  ; 
L'animal ,  au  contraire ,  a  toujours  l'ara*  jégale? 
De  tout  ce  qu'il  rencontre  %  il  Te  fait  desplai&fs; 
Et,  s'il  a  ^e  l'amour,  il  remplit  fès  defos*  .•". 
Sans  blelTer  la  pudeur  pi  la  foi  ceajiKaî*»-  - 

(BourfauU.) 

La  raifon  eft  pour  l'homme  un  ferviteur  hafyle. 
Mais  un  ferviteur  froid,  parëiïeux, indocile.:. , 
Jl  le  faut  appeUer  dans  .les  prenants  he.foins| 
Pour  forcer  fa  lenteur  à  nous  djoniner  (es  foins* 
L'inftinâ  fans  ceffe  agît,  prefle,  aVértit,  excité,' 
Et <  pour  fe  présenter,  n'attend  pas  qu'oa  iWît^  : 
Il  ne  manque  jamais,  il  eft  pour  tous  les  temgs^ 


par  la  Caufç  ^i 

Orgueîlleufe  Raifon  &e  l'homme^,    . 
Qui  vois  avec  mépris  de  fages  animaux  ^ 

Contemple  ce  peuple  économe,, 
•   Courbé  fous  d'utiles  fardeaux  ;  ' 
flabSe  à  prévenir  le  temps" de  l'indigence. 

Dans  la  faifon  de  l'abondance, 
Il  comble  fes  greniers  fous  d'ihvifibles  toits ^ 
Et  formant  à  ion  gr£  de  fages  républiques  ,       s 

Trouve  en  (es  demeures  obliques  ^ 

§ç?mcpurs,fa?^^(eslou|.     . 
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I  NT  EMPÉR ANC  E. 

Vihumpêrance  efi  la  fource  de  V infirmité* 

Voyez  ce  Sybarite  enivré  de  délices  : 
Sa  table  tous  les  jours  gémit  fous  trois  fervices. 
Les  plus  rares  liqueurs ,  les  vins  les  plus  parfaits  , 
Brillent  dans  les  criftaux  qui  parent  fes  buffets.  ~.  *-. 
L'air,  les  eaux  &laterre  en  fa  faveur  s'épuifent*  ; 
Tout  ce  que  dans  leur  feiales  deux  mondes  produisent, 
Se  raflemtye  à  grands  frais  dans  fes  brillants  feftins* 
Qu'atrivert-il  ?  Brûlé  de.ragofrs  &  de  vins,     , 
Le  fuc  mal  digéré  qui  dans  ion  fang  abonde  , 
tft  par  lui  de  cent  maux  la  femence  féconde  ; 
Et  peutrëfte  qu'un  jour ,  victime  du  trépas, 
Il  tombera  fans  vie  après  un  long  repas» 

Intérêt, 

Vintirèt  cjl  ta  fource  des  trimes  &  delà  difeorde* 

Fureur,  trahifon  mercenaire, 
L'on  vous  enfante ,  j'en  frémis» 
Le  frère  meurt  des  coups  du  frère  J 
Le  père  de  la  main  du  nls. 
L'Honneur  fuit  »  l'Intérêt  l'immole.' 
Des  lobe  que  par-tout  on  viole, 
Il  vend  le  filence  ou  l'appui  ; 
;       Et  le  crime  feroit  paifible , 
Sans  le  remords  incorruptible 
Qui  s'élève  encor  contre  lui. 

(LaMotu.), 

On  eft  toujours  occupa  dans  le  monde  ou  à 
recouvrer  ce  qu'on  a  perdu,  ou  à  acquérir  ce 
qu'on  n'a  pas» 

Quand  on  a  même  but,  rarement  on  s'accorde* 
L'Envie  &  l'Intérêt, inflexibles  tyrans, 
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Chez  non*  ont  été,  de  tout  temps, 
l*i  mlniftres  de  la  Discorde. 

(lejfcfw.) 

Vintirét  a  enfanU  ta  trahi/on. 

L'honnête-  homme ,  l'homme  de  bien 

Se  fait  une  vertu  facile  ; 
Jl  ne  diftingue  plus  l'honnête  de  l'utile,  ■ 
Et  quand  l'intérêt  parle ,  il  n'écoute  plus  rien» 
Si  Ion  vice  produit  une  riche  abondance , 

11  n'y  voit  plus  rien  d'odieux  ; 
On  9  s?fl  eft  vrai  qu'il  fent  Wiorreur  de  Ton  offenfe» 
La  douceur  qu'il  en  tire  eft  ce  qu'il  voit  le  mieux  \ 
Et ,  pour  fe  dérober  au  remords  qui  le  gêne, 
Il  chargé  le  deftin  du  penchant  qui  J'entraîne, 

Au  lieu  de  l'avoir  combattu  :  -  • 
Il  contraint  la  raifon  d'entrer  dans  ce  qu'il  aime  } 
£t,ne  pouvant  monter  jufques  a  la  vertu, 

.11  la  fait  defeendre  elle-même* 

L'intérêt  eft  la  mefure  des  aftions  des  hommes  $ 
\l  étouffe  les  ientimens  natureU  entre  les  parens; 
il  feme  la  çjivifion  entre  le  mari  &  la  femme,  les 
frères  oc  les  amis  ;  il  fent  aux  Grands  de  prétexte 
pour  commettre  lmjnftice  ;  &  au  peuple ,  pour 
rompre  le  nœud  <fe  Tobéiffanpe  &  de  la  fidélité 
due  au  Souverain  ;  $  rend  le  courtifat]  efclave  ,  le 
foldat  téméraire,  &  le  marchand  trompeur;  enfin 
il  eft  le  maître  des  paflions  qu'il  dojoipte  s  ÔÇ 
menton  -triomphe, 

'■  '   Foù^àir  icPiniitL-    :  -  :  '  ' 

Çeft  l'intérêt,  c'eft  fa  puiffanoa  , 
Qui  fait  fleurir  chaque  métier^ 
Les  arts  &  la  feience  .  ,-.  , 


INT  INT      5*x 

Il  inftruit  le  Marchand ,  &  l'Artifan  grofljer; 

Il  guide  l'Homme  de  finance; 
Il  infpire  l'Auteur  ;  il  arme  le  Guerrier , 
Et  l'Avocat  fans  lui  gar&roit  le  fijence. 

•  (Boiffy.) 

Depuis  que  la  véritable  Amitié  a  difparu ,  l'In- 
térêt s'eft  chargé  du  foin  de  maintenir  la  fociété, 

JJintèrêt  &  la  gloire  font  les  deux  grandi  rejfor$s 
hui  font  mouvoir  les  hommes.      . 

•*    '  r 

Tous  en  divers  états  ont  le  même  motif  2 
A  la  gloire, au  profit,  chacun  eft  attentif; 
Chacun  veut  élever  fon  nom  &fa  fdrtune , 
Et  la  honte  &  la  gloire  à  tous  en  eft  commune; 
Ce  motif  au  travail  endurcit  l'Artifan  ; 
.  -,  Ce  motif  à4a  Cour  retient  le  Courtifen.  ; 
r  ar  ce  motif  >  l'un  .veille, ,  il  agit  %  \\  travaille  ; 
L'autre  court  s'ennuyer,  &  bailler  à  Verfaille  ; 
L'autre  chez  taMiçiftire-,  affiçlu  chaque  r)our,. 
Jufques  à  fes  valets ,\iait,  battement  fa  cour. 
.•:.".  {VAhbé4enUitrs.\ 

:     Vintêrà'com'mim1  entretient  Ta^f^é. 

•  *  '      '.#        *  •  I     *     . 

Frère  cohéritier ,  pâment  affocié , 
1  Tant  qu'un  même  intérêt  lès  touche  &  les  raffemble* 

Vivent  entre  eux  fur  un  bon  pied. 
,  ^{ais  cet  accord  fi  doux  eft  bien-tôt  oublié. 
*  -  Mi  Et  le  jour  que  l'on  compte  enfèmble, 

Eft  le  dernier3  de  l'amitié. 

•••'••  -    (Pannard.) 

*   <    r  *  •    .  • 

*  *  •  ». 

,    &  intérêt  bannit  rhonneur  de  nos  c&urs. 

Otei  l'intérêt  de .  la  terre  *    j  r  ,  'i 
Vous  en.  e^Uerçz  la  guerre^.,  :-r  ' 
X'honneur  rentrera  dans  fes  droits  ; 
£t  plus  juûes  que,  nous  ne  fomme^ 
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Nous  verrons  régner  fur  les  Hommes 
J-es  mœurs  à  la  place  des  loix. 

(Rouffiau.) 

.    Intrigante. 

Cara&ire  d'une  Intrigante. 

C'eft  une  infinuante ,  &  qui  fait  en  fecret 

Couler  adroitement  un  amoureux  poulet* 

Jlabile  en  tout  métier,  intrigante  parfaite, 

Qui  prête ,  vend,  revend,  brocante,  troque,  acheté* 

Met  à  perfeétion  un  hymen  ébauché, 

Vçnd  (on  talent  bien  cher ,  marie  à  bon  marché. 

(Rcghard*) 

Invocation 

Electre,  feule,  ' 

Témoin  dn-cmne  affreux  que  pourfuit  ma  vengeance  i 
Ç)  nuitdont  tant  de  fois  j'ai  troublé  le  filence, 
Jnfenfible  temdin  de  mes  vives  douleurs , 
Éleâre  ndiviént  plus  te  confier  des  pleurs. 
Son  cœur ,  las  de  nourrir  un  défefpoir  timide,.     •    » 
Se  livre  enfin  fans  crainte  au  tranfport  qui  le  guide; 
FavorHçz, grands* Dieux!  un  fi  jufte  courroux: 
Életfre  vous  implore  &  s'abandonne  à  vous. 
Pour  punir  les  forfaits  d'une  race  fimefte  , 
t  J'ai  compté  trop  long-temps  fur  le  retpur  d'Qrefle, 
Oeft  former  des  projets  &  des  vœux  fuperflus. 
Mon  frer0!B\alheureux  fans  doute  ne  vit  plus  :\:l 
Et  von*  vM&nes  fanglants  du  plus  grand  ftoi  du  monde, 
Trifte  &  cruel  objet  de  m&  douleur  profonde , 
Mon  père,  s'il  eft  vrai  que,  fur  les  (ombres  bords, 
Les  malheurs  des  vivants  puiflent  toucher  les  morts  } 
Ah  1  combien  doit  frémir  ton  Ombre  infortunée  , 
Des  maux  pu  ta  famille  eu  encpr  deftinée  ! 
Cétoit  peu  que  les  tiens,  altérés  de  ton  fang, 
Enflent  ofé  porter  le  couteau  dans  ton  flanc  ; 
Qu'à  la  face  des  Dieu*  le  meurtre  de  mon  père 
Fût,  pour  comble  d'horreurs ytecrimç  ddflu  mcre  i 
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Oeft  peu  qu'en  d'autres  mains  la  perfide  ait  remis 
ï-e  fceptre  qu'après  toi  deyoit  porter  ton  fils  ; 
Et  que,  dans  mes  malheurs,  Égifte  qui  rne  brave, 
Sans  refpeft ,  fans  pitié ,  traite  Êle&re  en  efclave  ; 
Pour  m'accabler  encor,  Ton  fils  audacieux, 
îtys  jufqu'à  ta  fille  ofe  lever  les  yeux. 
Des  Dieux  •&,  des  mortels JÊleâre  abandonnée, 
Doit ,  ce  jour ,  *  fon  fort  s'unir  par^hyménée  ; 
Si  ta  mort ,  m'infpirant  un  courage  npuyeau , 
N'en  éteint  par  nies  mains  le  coupable  flambeau- 
Mais  qui  peut  retenir  le  courroux  qui  m'anime  ? 
Clytemneftre.  ofa  bien  s'armer  pour  un  grand  crime;; 
Imitons  fa  fureur  ;par  de  plus  nobles  coups  ; 
Allons  à  ces  .autels,  oùWattend  fon  époux, 
immoler  avec  lui  l'amant  qui  nous  outrage  ; 
Ç'eft-là  le  moindre  effort  cugiie  idevW0fi  Curage.    ■ 

t:,^r,   ; gjjjfc^  déjaïantél  :  v-    :  v 

^:iMlédélàlbbrièté,:!-:   .->-«"' :--■'-- 
Et  mère  despJaifiK  du  fage,' 
Qui  fur  le  rnatih  dfc  notre  âge 
Fais  briller  ta  vive,  clarté ..  .    .       r 

:  •""-•  Et  ïêbAmifakAtt*  *  v*  -  ■'  ~ r  . 

Sût  le  foîr  d'un  jour  pWn«%ra£é  f     r-  ■  •  ;  , 
O  Déefi^ l  êxa«itet«esjvateU3ti  ..-  r> 

Qpe.ionr.étoilfefîiiTOçabfesiÇli^  ..•_:.   .  —  ; 
'•t    j   »  Çonduife  ce^rnortel  aiinja^lgi    âJ. ..  à 

Il  éft  fi  digne  d'ïêtre1  heureux1! 
Sur  Hénault  tous  les  autres  Diéd$"    '      '' 
Verfent  la  fouree  inépuifeble-   r    ^  , 
De  leûîrs  dons"  les  plus'  prçciètix;   "    " 

berois- tu  jàpje.  mexora^fe  t;  9 

,     Souffrances  4*  M.    ,.ai',,    _t 
Job?  de  miile  tourmens  attçintt 


V     »  '   " 
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Vous  rendra  fa  doulenr  connue  ; 
Mais  raifonnablement  il  craint 
:  J-  Que  vous  n'en  foyezpas  émue. 
"*'  •  vous  verrez  fa  miftre  nue  : 
•  11  s'eft  lui-même  ici  dépeint  ; 

Accoutumez- vous  à  la  vue 
•*'  t)'uri  homme  oui  fouffrç  &  fe  plaint; 
y    Bien 'qu'il  eût  a  extrêmes  fouffrances. 
On  voit  aller  des  patiences 
Plus  loin  que  la  fiçrine  îr'alfa, 
,      S41  fouflrit  des  maux  incroyables; 
r      "  *•  H  s'en  plaignit ,  il  en  parla  : 

•  '•  îJ'£n  connôis  de  plustriiftrabks*  :  * 
■*  °'i-  '.      •   •''-  rr     {Benfetait.y 

Contre  Job  «mefois  le  démon  térorté, 
Lui  ravit  foenfims^  fes  biens^  fa  fanté  : 
Mais ,  pour  mieux  l'éprouver  .&  décrûrçi\fon  ame  9 
Savez-vous  ce  qu'il  fit  ?  U  luUa^  fa  fouine. 


moque  dur^apnce  de  4a  fortuùç  ] 
rage  des  difgraces  ,  reTîd  fenfible  a  jx  agrément 
de  la  vie  âû^llç  prolorîge  au^déli  du  termQ 
ordinaire  K1  M,K..  .„, 


.  J  t   I       !..     ; 


La  Jfii^j^i^^nlU  aux  gfni  ifc  bien* 

La  joie  èft%^Jte1té  au^imes  innocentes , 
Autant  que  lâ/tri{lçfle"aux\rjïes  malfaifar^tes, . 
Un  mécfânf  Vèft;  jkmâis  àffuré  ni* Montent  ; :* } 
L'homme  de  bien  eft  gai, -quoiqu'il  foit  pénitent; 
Le  calme  de  foq  cœur  paroît  fur  fan  vifage , 
Rien  ne  le  peut  tfoubfer  t  rien  ne'faî  fait  outrée, 

t  » 
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JOUEVR, 

Son  caractère.    ; 

Acceptez  pour  époux  un.  joueur  i 
Qui,  pour  porter  au  jeu  fon  tribut  volontaire  * 
Vous  laiffera  manquer  même  du  néceflatre  : 
Toujours  trifte  ou  fougueux,  peftant  contre  le  jeu  , 
Ou  d'avoir  perdu  trop  *  ou  bien  gagné  trop  peu. 
Quel  charme  qu'un  époux  qui,  flattant  fa  manie* 
-  Fait  vingt  mauvais  marchés  tous  les  jours  de  fa  vie* 
Prend  pour  argent  comptant  d'un  ufurier  fripon  , 
Des  finges,  des  pavés,, un  chantier,, :du  charbon  ; 
Qu'on  voit  à  chaque  inftant  prêt  à  faire  querelle 
'Aux  bijoux  de  fa  femme ,  &  même  à  fa  vaiflelle, 
Qui  va ,  revient ,  retourné ,  &  s'ufe  à  voyager 
Chez  l'ufurier  bien  plus  qu'à  donner  à  manger  ; 
Quand,  après  quelque  temps  d'intérêt  furchargée, 
Il  la  laiffe,  où  d'abord, elle  fut  engagée, 
Et  prend ,  pour  remplacer  fes  meubles  écartés , 
Des  diamants  du  temple  &  des  plats  argentés  ; 
Tant  que, dans  fa  fureur, n'ayant  plus  rien  a  vendre, 
Empruntant  tous  les  jours,  &  ne  pouvant  plus  rendre, 
Sa  femme  figne  enfin ,  &  voit ,  en  moins  d'un  an , 
Ses  terres  en  décret ,  6c  fon  lit  à  l'encan. 

(Régnant.) 

Frère  joueur  ;  Saur  amoureufe. 

Mon  cher  frère ,  difoit  Silvie, 
Si  tu  quittois  le  jeu,  que  je  ferois  ravie  ! 
'Ne  le  pourras-tu  point  abandonner  un  jour  ?..♦ 
Oui,  ma  fœur,  j'en  perdrai  l'envié, 
Quand  tu  ne  feras  plus  l'amour, .  * 
Va ,  méchant ,  tu  joueras  pendant  toute  ta  vie.  ' 

{De  Cailly.) 

'Jour. 

Point  du  jour. 

Déjà  le  voyageur  quitte  l'ombre  &  les  bois  ; 
Et  déjà  le  ioldat  gémit  fous  le  harnois. 


*is   tôv  tua 

Lé  laboureur  difpos ,  a  Ton  joug  qu'il  attelé  i 
De  fes  bœufs  parefieux  met  le  .couple  fidèle. 
Le  pitre  à  fes  troupeaux  fait  fouler  lés  guéretè  i 
Tout  prêts  à  recevoir  les  tréfors  de  Cèrès. 
Le  petit  écolier  que  le  pédant  étonne, 
Sous  fa  terrible  voix  déjà  tremble  &  rriflbnnej 
Et  le  nouvel  époux»  mal  forti  du  combat  9 
Contre  un  jufte  reproché  inftruit  fon  Avocat. 
L'Avocat  qui  poftule,  &  celai  qui  confulte, 
De  leurs  clients  preffés  entendent  le  tumulte; 
Et  ce  fexe  fi  fier, qui  nou$  donne  des  loix, 
Reprend  déjà  la  luné  &  réguill*  en  fes'  doigts/ 

(M.  Nicole.} 

ÎRÔ  Ni  E. 

Quant  à  ce  peuple  Auteur/ 
Dont  tu  n'as  pu  prévenir  la  dtfgrace  ; 
Nous  leur  dirions  *  nous  mettant  à  ta  placé  : 
Or  ça,  Meffieurs*  plus  d'ahfmbfité  ; 
Faifons  la  paix,  &  fjjnOhs  un  traité. 
Depuis  long-temps  je  fouffre  vos  murmures  i 
Vos  cris  aigus ,  vos  chaleurs ,  vos  injures  $ 
Sans  qu'en  mes  vers  nul  de  Vous  énoncé, 
Ait  eu  fujet  de  fe  croire  offenfé. 
Je  ferai  plus.  Continuez  d'écrire , 
Je  vous  promets  dé  ne  vous  jamais  lire  : 
De  n'outrager  ni  vous ,  ni  votre  efprit , 
Et  d'oublier  que  vous  ayez  écrit. 
Pourvu  qu'enfin ,  plus  modérés,  plus  fagesj 
A  votre  tour  vous  cédiez  vos  outrages» 
Que  vous  daigniez  parler  ou  moins.,  ou  mieirt^ 
Des  mœurs  d'un  homme  éloigné  de  vos  yeux. ^ 
Et  n'infulter,  épargnant  ma  perfonne, 

?u* à  mes  écrits  que  je  yous  abandonne, 
ela  s'entend  :  &  c'eft  parler  d'accord. 
Y  foufcris-ut  r .  • .  Mufes ,  je  le  veux  fort^ 
Dès  ce  moment  j'approuve  &  ratifie 
Ce  grand  traité  que  je  leur  lignifie. 
Mais  par  hafafd,  fi  ce  palliatif 
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N'opère  rien  far  leur  efprit  rétif; 
Si  leur  babil ,  fi  leur  bruit  continué.  •  < 
Alors  tu  peux ,  fans  plus  de  retenue, 
Les  démaiquer  &  rabattre  leurs  coups  : 
*        Et,  fi  tu  crois  avoir  befoin  de  nous 
y     Pour  réprimer  leurs  langues  médifantes, 
Nous  t'aiderons.  Tu  peux  par  ces  préfeme»> 
De  notre  part ,  le  leur  faire  favoir. 
Suffit.  Adieu ,  Mufes  ;  jufqu'au  revoir. 

(Rouffiau  ;  ÉpUre  aux  Mufes.) 

ISLESé 

P lacet  au  Roi  pouf  être  affranchi  de  la  taxé 
fur  les  IJlts. 

Favorable  autrefois  aux  chanfons  de  rha  mufe  * 

Grand  Roi  ,  tu  daignas  l'écouter  ; 
Et  ce,doux  fou  venir,  dont  mon  ame  eft  confufe, 

L'enhardit  encore  à  chanter,     x 
Tu  fais  que,  par  mes  foins  &  mes  ardentes  veilles, 

Cet  obélifque  fi  vanté  , 
De  ton  règne  fameux  confaere  les  merveilles 

A  la  poftérité  ; 
Qu'ayant  gravé  ton  nom  au  Temple  de  Mémoire, 

Tu  tiras  le  mien  de  l'oubli ,  t 

En  verfant  dans  mon  fein  un  rayon  de  ta  gloire , 

Dont  tout  mon  fang  fut  annobli  ; 
Mais  tu  me  fis  grand  tort ,  me  faifant  cette  grâce  : 

Je  n'en  fuis  que  plus  malheureux  ; 
Car  être  Gentil-homme  &  porter  la  befàce, 

Il  n*eft  rien  de  fi  douloureux. 
Ce  vain  titre  d'honneur ,  que  j'eus  grand  tort  de  fui  vre  t 

Ne  garantit  pas  de  la  faim. 
-  Je  fais  qu'après  la  mort  la  gloire  nous  fait  vivre  r 

Mais  çn  ce  monde  il  faut  du  pain. 
Je  n'avois  qu'un  domaine  au  rivage  du  Rhône, 

Qui  m'en  donnoit  pour  fubfifier. 
On  m'en  veut  dépouiller  &  me  mettre  à  l'aumône  f 

Si  je  n'aide  quoi  l'acheter* 
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Grand  Roi,  j'ai  donc  recours  à  ta  bonté  fupremej 

'  £t  fi  Ton  .nous  met  en  procès, 
Pourvu  que  ton  grand  cœur  le  décide  lui-même, 

Fen  dois  peu  craindre  le  fuccès. 
Qu'eft-ce  en  eflet  pour  toi ,  Grand  Monarque  des 

Gaules  j 

Qu'un  tas  de  fable  fit  de  gravier  ? 
Que  faire  de  mon  lfle,  il  n'y  croît  que  des  fautes» 

Et  tu  n'aimes  que  le  laurier* 
Également  puîflant  dans  la  paix  &  la  guerre  * 

Comblé  de  gloire  &  de  bonheur  ; 
Maître  d'un  grand  État ,  quelques  arpens  de  terre 

Te  rendront-Us  plus  grand  Seigneur? 
LaûTe  m'en  donc  jouir  :  la  faveur  n'eft  pas  grande  ; 

Ne  me  refufe  pas  ce  bien» 
Ceft  tout  ce  qu'aujourd'hui  ce  Plâcet  te  demande  i 

Grand  Roi ,  ne  me  demande  rien. 

(Roubin.) 

Juges. 

Leur 'devoir* 

Souvenez  vous  que ,  dans  votre  puhtancé , 
f  Orphelin  doit  trouver  un  appui  généreux. 
Arbitres  de  l'humble  innocence , 
Laiffez-vous  attendrir  à  ies  cris  douloureux* 
Animés  des  tranfports  d'une  noble  colère , 
Montrez-vous  aux  méchans ,  de  vos  glaives  armés: 

Déployez  un  bras  tutélaire  ; 
Rompez,  brifez  les  fers  des  juftes  opprimés.   • 

(De  Boisrdgoh.\ 

Epitaphe  d'un  ion  Juge. 

Ci  gît  le  Roi  des  Gens  de  bien  * 
Que  de  vertus  dans  fa  courfe  il  affemble  1 
Le  Sage  féculier ,  &  le  Sage  chrétien  * 
Par  un  accord  divin ,  étoîent  unis  enfernble* 
Le  ciel  verïa  fur -lui  la  plus  pure  équité; 
II  foutint  l'innocence ,  &  réprima  le  vice* 
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Ce  rayon  échappé  iû  fôfett  de  juftîce  * 
Retourne  au  fein  de  la  Divinité  : 
Jugés  9  voilà  votre  modèle» 
Confultez-le  fur  foh  tombeau  ; 
Et ,  fi  ifes  jugemens  vous  fervent  de  flambeau  * 
Vous  ferez  du  grand  Juge  une  image  fidélité 

Les  bon$  Juges- font  rares. 

Un  bon  Juge  mérite  Une  gloire  immortelle; 
Je  me  mets  à  genoux ,  fitôt  que  j'en  vois  un  J 
Mais  bon  Juge ,  &  femme  fidelle  , 
Rien  û  beau  dans  le  monde  ,  &  rien  de  moins  commun? 

{Le  Noble.) 

Lç  Magiftrat  eft  une  loi  parlante  ,  £>C  la  Loi 
tft  un  Magiftrat  mueU   \ 

Suge ignohmi.^ 

Un  Magiftrat,  dont  les  deftihï 
Font  un  Juge  des  plus  notables  i 
Croit  que  la  Loi  des  douze  Tables 
,     N\£toit  que  pouf  Ihs  grands  feftins. 

(Furetiere*} 

tîuiffiers  qu'on  fafle  filence  * 
Dit  ,  eh  tenant  l'Audience  * 
Un  Président  de  Beaugé  ; 
C'eft  un  bruit  à  tête  fendre  ; 
Nous  avons  déjà  jugé 
.    Dix  caufés  fans  les  entendre; 

(Bafaton.ji 

Jeunet  gens  qui  s'éllveni  prématurément  à  de 
grandes  places* 

Quoi!  tu  traites  déjà  les  affairés  publiques? 
Tu  fais  l'homme  d'État,  &  déjà  tu  t'en  piques  i 
Tu  veux  en  Magiftrat  faire  obferver  lés  Loix* 
E  t  te  faire  obéir  du  feul  ton  de  ta  y  oit  i 
Tome  L  Lj 
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Qui  t'a  donné  la  clef  &  tes  intelligences  ? 
Et  far  quoi  fondes-tu  ces  hautes  connoiffiaaces? 
Es-tu  devenu  fage  avant  l'âge  &  le  tems  i 
Ne  formes-tu  des  vœu*  que  réglés  &  cooftans  ? 
Sçais-tu  ce  qu'il  faut  dire ,  &  carder  le  filence  . 
Dans  Pexécution  d'un  deffein  d'importance  ?  _  : 

S>uoi  l  lorfqu'un  peuple  altier ,  dans  fon  émotion  f 
e  refpire  que  meurtre  &  que.fédition;  ' 
Alors  que  la  révolte  allume  dans  fon  ame 
De  tragiques  projets  décalage  &  de  flamme; 
Sçais-tu  l'art  de  calmer  ces  brouillons  inhumains, 
Par  le  ton  de  la  voix ,  par  le  gefte  des  mains  i 
%  Et  fçais-tu  diffiper  cette  fière  tempête , 
En  leur  faifant  goûter  &  le  jufte  &  1  honnête  ? 
.  Sçais-tu  bien  appliquer  le  remède  à  ces  maux  i 
*  Et  fçais-tu  difeerner  le  vrai  d'avec  le  faux  ? 
Diftmgueras-tu  bien  l'innocence  du  crime  i 
Et  fçaura$-tu  former  un  Arrêt  légitime? 

(Nicoli ,  fur  Perfe.) 

Le  Juge  inique. 

• 
Devant  fon  Tribunal  la  juftice  eft  vénale. 
Le  .droit  entre  (es  mains  devient  un  vrai  dédale; 
L'innocence  opprimée  élève  en  vain  fa  voix  ; 
Le  corrupteur  Vétouffe ,  Gl  fait  taire  les  loix. 

(PhiL  de  Sans-Souci.) 

Juge  amoureux* 

Que  le  Juge  aifément  s'égare  de  fa  route  ? 
Quand  Cupidon  a.pris  le  timon  du  vaiffeau  ! 

Dame  Juftice  ne  voit  goutte , 
Sitôt  que  fur  fes  yeux  l'Amour  met  fon  bandeau* 

Tout  eft  magique  en  France  dans  tous  les  états. 
On  voit,  dans  l'Ordre  des  Juges ,  un  enchantement 
plus  fort  que  dans  ceux' des  gens  d'Eglifê  ou  de* 
Militaires.  Un  fils  hérite  des  lumières  de  ion  père 
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k\nC\  que  de  fa  charge*  Cet  adolefcent  a  végété 
vingt  ans;  le  jeu,  les  fpeôacles,  des  habits,  des 
chiens  ,  une  maitreffe  ont  rempli  tous  fes  mo- 
yens. Le  père  meurt  ou  fe  démet.  Le  Bambin 
eft  Juge  :  il  connoît  à  Pinftant  tous  les  principes 
du  Droit  écrit,  toutes  les  Loix.»  les  Coutumes, 
&  la  Jurifprudence.  S'il  eti  étoit  autrement ,  com- 
ment déciderait  -  il  de  la  fortune  >  dp  rhônneur 
&  de  la  vie  de  fes  Concitoyens  ? 

{VAihiÇ*ytr.l 
Juge  avare. 

•      •  •-  r^ 

Si  vous  lifez  dans  f  êpitâphe 
De  Fabrice ,  qu'il  fut  toujours  homme  de  bien  ; 
Ceft  une  faute  d'orthographe  : 
Paflant ,  lîfez  ;  homme  de  rien; 
Si  vous  lifez ,  qtfil  aima  là  juftice , 
Qu'à  tout  le  monde  il  la  tendit  ; 
Ceft  une  faute  encor ,  je  connoflbis  Fabrice; 
Lifez,  Paflant  *  lifez  :  vendit» 

{Le  Brun.) 

Pendant  que  Thémis  endort  le  Juge  à  l'au- 
dience ,  l'Amour  éveille  fa  femme  dans  fon  ap* 
parlement* 

Juge  étourdi* 

Lorsqu'on  me  rapporta  que  fur  les  fleurs  de  lys 

Licandre  avoit  paru  pompeufement  affis 

Au  banc  des  Confeîlîers  comme  un  grand  perfonnagej 

Des  gens  qui  l'afluroient  je  me  mis  a  railler, 

Ayant  cru  bonnement  qu'il  falloit  être  fage , 

Ou  le  paroître  au  moins ,  pour  être  Confeiller: 

(DcCailty.) 
Juge  égal  pour  tous. 

Rapîn  >  notre  Bailli ,  ce  grand  homme  de  bien  % 
Tient  la  balance  droite ,  &  n'a  d'égard  à  rien* 

Llij 
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'  Biche  ou  gueux,  Liboureur;  Bourgeois  du  "Gentil* 

homme } 
.    Tous  font  également  traités  par  ce  grand-ho  mmc 
Que  le  bon  Dieu  nous  accorda» 
Préfemer  lui  requête,  ou pofcrfuivez Semence, 
Pour  perfonne  jamais  il  ne  fit  panfé  d'à,' 
Qu'il  ne  le  fit  payer  d'avance; 

.  ÇPt  Stnecé.) 

UÉpcrufe  charitable  <fun  Rotin ,  -qui  donne  à 
fon  écuflbn  des  Licornes  pour  fupport,  a  foin  de 
rendre  tes  armes  parlantes. 

Jugement. 

4 

:  Jugcfncnt  dcrrûet. 

Quel  fpeétacle  fe  découvre. 

A  mes  timides  regards  1 

;Ia  yoûtç  céteftsTs'oimre; 
: .  Qu'entendsr  je  de  toutes  parts  ?  r 

Les  vents  foufflent,  les  mers  grondent  £ 
~     L&s  élémens  fe  confondent  , 

Par  des  mouvemens  divers , 

Et  brifant  enfin  leurs  digues, 

Font  une  funefte  ligue 

Pour  détruire  l'Univers. 

Le  père  du  jour  expire  ; 
•    L'horreur,  le  trouble  &  la  nuit  .•  ' 
Etabliflent  leur  empire  ; 
La  Lune  fanglante  fuit* 
Les  feux  du  ciel  fe  confument , 
Et  des  feux  nouveaux  s'allument» 
Dont  la  lugubre  clarté 
Eft  le  terrible  préfage  • 
Decetinftant  qui  partage 
Le  tems  &  l'éternité. 

Un  fon  égal  au  tonnerre^ 


JUG  JUG      53| 

Anime  l'airain  fatal  ; 
Qui  donne  à  toute  la  terre 
Le  redoutable  fignal  ; 
A  cette  voix  menaçante  ^ 
La  mort  même  obéiffante 
Ouvre  fon  avare  fein  ; 
Et  je  vois ,  par  tout  le  monde  J 
D'une  pouffière  féconde , 
Renaître  le  genre  humain. 

Parmi  cet  immenfe  nombre 
D'Hommes  tremblans ,  éperdus  J 
Règne  une  triftefle  fombré? 
Tous  les  rangs:  font  confondus.    : 
Déchus  de  leurs  avantages , 
Les  Rois,  les  Héros,  les  Sages 
ReconnouTent  aujourd'hui , 
Qu'efclaves  d'un  même  Maître ,'  - 
Au  moment  qu'il  veut  paroître , 
Tout  s'éclipfe  devant  lai. 

Pour  annoncer  fa  venue, 
Le  ciel  s'embrâfe  d'éclairs; 
Je  l'apperçois  dans  la  nue , 
Affis  au  milieu  des  airs. 
Sa  fainteté  le  couronne  ; 
Sa  majefté  l'environne  ; 
Le  foudre  part  de  fes  yeux.' 
Et  fur  fon  front  la  Juftice , 
Menace  d'un  prompt  fupplice 
Les  mortels  audaciçux. 

Quels  effroyables  fymptômes 
Caufe  le  nouveau  foleil  »  - 

En  diffipant  les  fantômes 
Produits  par  un  long  fommeil  I 
Saifi  d'une  peur  foudaine, 
Le  Jufte  fe  croit  à  peine 
A  couvert  de  fon  courroux  ;  -    -  - 

Llîij 
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Et  l'on  entend  les  coupables 
Pouffer  des  cris  lamentables  : 
Montagnes ,  tombez  fur  nous* 

Un  Livre  affreux  fe  déplie» 
Où ,  par  des  traits  éclatans, 
Le  doigt  du  Seigneur  publie 
L'hiftoire  de  tous  les  tems. 
En  rain  l'injufte  artifice 
Auroit  fçu  peindre  fon  vice 
Des  couleurs  de  la  vertu; 
La  vérité  fouveraine 
Détruit  l'apparence  vaine 
Dojit  il  étoit  revêtu. 

Sévère  Juge,  bon  père, 
Dieu  fépare ,  fans  retour; 
Les  objets  de  fa  colère 
Des  objets  de  fon  amour; 
Son  implacable  vengeance  »     , 
Et  fa  divine  clémence , 
Rendent,  par  un  jufte  accord; 
L'arrêt  de  mort  &  de  vie  , 
Qui  dij  Saint  &  de  l'Impie 
Fixe  pour  jamais  le  fort. 

Il  commande ,  &  les  abîmes  j 

A  fa  parole  s'ouvrans  , 

Engloutiffent  les  viâimes 

Qu'il  livre  aux  feux  dévoransj 

Et ,  du  féjour  de  la  joie 

Lui-même  traçant  la  voie, 

Les  Juftes  vont  triomphans 

Jouir  du  riche  héritage 

Qu'il  a  promis  *  pour  partage  » 

A  fes  fidèles  ennuis,  (Duché.) 

Plût  au  ciel  que ,  lorfqu'on  décide  un  procès  ; 
les  anciens  Juges  fiiflent  hrien  éveillés  ,&  les  jeunes 
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endormis.  Quelque  équitables  qu'ils  foient ,  l'em- 
barras eft  de  les  bien  inftruire.  Comment  s'y  pren- 
dre  ?  La  Partie  leur  eft  fufpeâe  ,  le  Faôùm  les 
endort ,  le  Procureur  les  embrouille  %  l'Avocat  les 
étourdit ,  le  Solliciteur  les  importune ,  &  la  Sol- 
liciteufe  les  diftrait. 

Jugemtns  qui  peuvent  être  portes  à  coup  fur. 

-   Lorfqu'éntendrez  Femelles  jaboter  , 
Contre  une  Iris  dont  fage  eft  la  conduite  , 
Dites:  fes  yeux  font  donc  à  redouter. 
Lorfque  verrez  en  un  logis  trotter 
Moines  capons  fous  maintien  hypocrite  ; 
Dites  :  eft  là  vieillard  qui  veut  tefter. 
Quand  verrez  fots  s'attrouper,  s'ameuter» 
Contre  quelqu'un ,  qui  point  ne  s'en  irrite» 
Et  qui  d'ailleurs  fçait  bien  fe  comporter  , 
Dites  alors  même,  fans  héfiter  : 
Cet  honune-là  doit  .avoir  du  mérite* 

{Scdalnc.y 

On  a  befoin  d'un  grand  courage ,  pour  foutenir 
les  inconftances  de  la  fortune  ;  d'un  bon  naturel , 
pour  fe  foumettre  aux  rigueurs  des  Loix  ;  &  d'une 
bonne  éducation ,  pour  corriger  les  défauts  de  la 
nature  :  le  jugement  tient  lieu  de  toutes  ces  vertus* 

Un  jeune  homme  ayant  été  condamné  à  des 
dommages  confidérables ,  pour  avoir  donné  aN 
teinte  à  l'honneur  d'une  allé ,  le  même  Juge  qui 
avoit  rendu  la  Sentence  ,  permit  au  garçon  de 
reprendre  la  fomme  des  mains  de  la  fille ,  au  cas 
qu'il  pût  en  venir  à  bout  ;  la  fille  fe  défendit  fi 
bien ,  que  la  tentative  fut  inutile.  Alors  le  Juge 
condamna  la  fille  à  rendre  la  fomme ,  ne  préfumant 

Lliv 
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pas  qu'elle  n'eût  trouvé  autant  de  forées  pour  cor*, 
ferver  Ton  honneur,  qu'elle  en  avait  eu  pour  te 
^çfenfç  4e  fpn  argent. 

Juge  mens  de  Dieu, 

€  .... 

Le  Roi  des  Cieux  &  dç  la  Terre 
Defcend  au  milieu  des  éclairs  : 
Sa  voix  9  çommç  un  bruyant  tonnerre  » 
S'eft  fait  entendre  dans  les  airs. 
Dieux  mortels ,  c'ett  vous  qu'il  appelle  i 
Il  tient  la  b.alance  éternelle  9 
Qui  dpit  pefer  tous  les  humains* 
Dans  fes  yeux  la  flamme  étincelle  g 
.  Et  le  glaiye  brille  en  fes  mains, 

Minîftrçs  de  fes  loix  auguftes  t 
£fprits  divins  qui  le  fervez , 
AUemblez  la  troupe  des  juftes  ; 
Que  les  œuvres  ont  éprouvés  ; 
Et ,  dç  ces  fervitçurs  utiles, 
Séparez  les  âmes  ferviles , 
Dont  le  zèle  oifif  en  fa  foi  » 
Far  des  holocauftes  ftérile% 
À  cru  fatisfa&e  i  U  IpU 

Allez  9  faîntes  Intelligences  * 
Exécuter  fes  volontés; 
Tandis  qu'à  fervir  fes  vengeances 
Les  Cieux  &  la  Terre  invités  » 
Par  des  prodiges  innombrables  9 
Apprendront  a  ces  miférables  % 
Que  le,  jour  fatal  eft  venu, 
Qui  fera  çonnoître  aux  coupable 
Le  Juge  qu'ils  ont  méconnu., 

]1  a  dit  à  l'homme  profane: 
Ofes-tu,  pécheur  criminel, 

Ç'im  £>içu  dont  U  loi  te  csnimmi 


•\ 
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Chanter  le  pouvoir  éternel  ; 
Toi  qui ,  courant  à  ta  ruine , 
Fus  toujours  fourd  à  ma  doétrine  ; 
Et ,  malgré  mes  fecours  puiflan», 
•   Remettant  toute  difcipline , 
M'as  pris  confeil  que  de  tes  (ensl 

Si  tu  voyois  un'adultère , 
C'étoit  lui  que  tu  confultois. 
Tu  refpirois  le  caraâère 
Pu  voleur  que  tu  fréquentais; 
Ta  bouche  abondoit  en  malice  \ 
Et  ton  cçeur ,  pétri  d'artifice  f 
Contre  ton  frère  encouragé  , 
S'applaudiflbît  du  précipice 
Ou  ta  fraude  l'avoit  plongé* 

Contre  une  impiété  fi  noire  i 
-  Mes  foudres  furent  fans  emploi  t 
>  Et  voilà  ce  qui  t'a  fait  croire 

Sue  ton  Dieu  penfoit  comme  toiJ 
aïs  apprends,' homme  déteftable4 
S  lue  ma  juftice  formidable 
e  i e  laifle  point  prévenir , 
Et  n'en  eft  pas  moins  redoutable^ 
Pour  çtrç  tardive  à  punir. 

{Roujfeau;  Odts  facrics.} 

JUPPES. 

Fauffhs  juppcs  qui  fi  nomment  menteufts* 

Plus  d'une  belle ,  en  ce  canton  ; 
Se  fert  d'une  menteufe  au  lieu  de  cotillon; 

Cette  faufle  juppe  eft  trompeufe  ; 

Et  l'on  fait  bieh  en  vérité 

De  l'appeller  une  menteufe  : 
(Car  on  croit  qu'elle  cache  une  virginité  } 

£t  ÇÇW  vertu  préciçufe , 
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A  quel  âge  $'7  prendra-Non, 
Pour  la  trouver  fous  un  juppon  ? 

(Pannard.) 

Quand  je  vois  les  juppes  des  femmes  garnies 
de  cerclet  de  baleine,  je  m'imagine  voir  une 
Ville  forte,  environnée  de  lignes  de  circonval- 
lation,  6c  retranchée  par  ce  nombre  infini  de  bar- 
rières qui  la  défendent  des  approches  de  l'ennemi. 

Juste, 

,       Son  portrait/ 

Seigneur  dans  ton  Temple  adorable* 
~>uel. mortel  eft  digne  d'entrer? 
fui  pourra ,  Grand  Dieu  9  pénétrer 
fe  fanâuaire  impénétrable , 
Ob  tes  Saints  inclinés ,  d'un  oeil  refpeâueux , 
Contemplent  de  ton  front  l'éclat  majeftueux  ? 

,   Ce  fera  celui ,  qui  du  vice 

Evite  le  fentier  impur  ; 

Qui  marche  d'un  pas  ferme  &  fur 

Pans  le  chemin  de  la  juftice  ; 
Attentif  &  fidèle  à  connoître  fa  voix  ; 
Intrépide  &  févère  à  pratiquer  fes  lobe. 

Celui  devant  qui  le  fuperbe  » 
Enflé  d'une  vaine  fplendeur , 
Paroît  plus  bas,  dans  fa  grandeur %      * 
Que  l'infeâe  caché  fous  l'herbe  ; 

Qui ,  bravant  du  méchant  le  fafte  couronné  * 

Honore  la  vertu  du  Jufte  infortuné* 

Ce  fera  celui  dont  la  bouche 
Rend  hommage  à  la  vérité  ; 

S  [m ,  fous  un  air  d'humanité , 
e  cache  point  un  coeur  farouche i 
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'  Et ,  qui  par  des  dîfcours  taux  &  calomnieux  , 
'  Jamais  à  la  pudeur  n'a  fait  baiffer  les  yeux* 

Celui,  dis-je ,  dont  les  promeffes 
Sont  un  gage  toujours  certain  ; 
Celui  qui,  d'un  infâme  gain , 
Ne  fait  point  groflir  fes  richefles  ; 

Celui  qui ,  fur  les  dons  du  coupable  puiflant  ; 

M'a  jamais  décidé  des  jours  de  l'innocent. 

(Rouffiau.) 

L'homme  droit  ne  peut  Jbupçonncr  perjbnne  de 
trime  ou  dt  hajfejfe. 

On  peut  des  plus  grands  Rois  fûrprendre  Ta  juftice  ; 

Incapables  de  tromper, 

Ils  ont  peine  à  s'échapper 

Des  pièges  de  l'artifice. 
Un  cœur  noble  ne  peut  foupçonner  en  autrui 

La  baffefle  &  la  malice 

Qu'il  ne  lent  point' en  lui.     (Racine] 

Tranquiiité  £amt  du  Jujlc. 

Je  ne  crains  point  qu'un  Dieu  dans  fa  colère 
Me  demande  les  biens ,  ou  le  fang  de  mon  frère  i 
Me  reproche  la  veuve ,  ou  l'orphelin  pillé , 
Le  pauvre  par  ma  main  de  fon  champ  dépouillé  9 
Le  viol  du  dépôt ,  ou  l'amitié  trahie , 
Ou  par  quelques  forfaits  la  fortune  envahie; 
Ainu  dans  ce  moment  qui  finira  mes  jours, 

Rempli  d'une  douce  efpérance , 

Je  mourrai  dans  la  confiance 
De  trouver ,  au  fortir  de  ce  funefte  lieu , 
\Jn  àfyle  afluré  dans  le  fein  de  mon  Dieu* 

[Chaulieu.) 

Justice.      .   r 

Son  Éloge. 

Oui,  la  juftice  en  nous  eft  la  vertu  qui  brille  : 
II  faut  de  fes  couleurs  qu'ici-bas  tout  s'habille. 


•    * 
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Dans  un  mortel  chéri,  tout  tnjufte  qu'il  eft, 
C'eft  quelque  air  d'équité  qui  féduit  &  qui  plût 
A  cet  unique  appas  l'ame  eft  vraiment  fenfible , 
Même  aux  yeux  du  Publié  un  injûfte  eft  horrible  : 
Et  tel  qui  n'admet  point  la  probité  chez  lui  ,  ' 
Souvent»  à  la  rigueur,  l'exige  chez  autrui. 

(Boileau.) 

La  Juftice  eft  une  belle  Vierge ,  déguifée  Se 
produite  par  le  Plaideur ,  pourfuivie  par  le  Pro- 
cureur ,  cajolée  par  l'Avocat  &c  protégée  par  le 

Juge. 

La  Jup.ce  ne  doit  avoir  acception  de  perfçnne* 

Laiflbns  la  noblefle  du  fang  : 
Aux  yeux  de  l'équité,  tous  ont. le  même  rang. 
Pefons  les  droits  réels  ;  la  plus  haute  naiffance 
Ne  doit  pas  faire  un  grain  de  plus  dans  la  balance; 
"  *  (La  Chauffée.) 

Pourquoi  la  Jufiice  a-t-tlk  une  balance  en  main  £ 

La  Juftice  a  la  balance  : 
Ce  n'eft,  comme  chacun  penfe; 
Pour  juger  fuivant  les  loix  ; 
Mais  ami  de  voir  en  fommê 
Si  les  écus  du  bon-homme, 
Sont-  légers ,  ou  bien  de  poids. 

La  ïujUct  ejl  reprêfentie  Us  yeux  bandesi. 

La  Juftice  a  les  yeux  bandés, 

Nous  en  fommes  perfuadés  $ 

Elle  ne  regarde  perfonne. 

Mais  poux  voir,  s'il. eft  bon  &  beau,   . 

L'argent'  que  fon  Greffier  lui  donne, 

Elle  levé  un  coin  du  bandeau. 

(DrCailfy.) 
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Elit  prend  des  deux  tittùns. 

La  main  gauche  autrefois  mit  la  droit»  «h  inilanc* 

Tour  partager  fes  fonSuMH1  }j,> 
Elle  dHbit  :  J'ai  la  même  natfïanc*} 
Comme  elle  je  fuis  propre  à  toutes  actions  , 

Où  -fbn  fecours'flft  nécefTairS  p 
■       Et  lès  gauchers  ne  diront  le  contraire* 

Alors ,  monfieur  le  Préfi  dent 
'    Dit  à'ià  pàuMCCcmplaignante, 

Que  fon  droit -étoit  évident;  ■ 
Mais  qu'à  le  foutenïr,  .elle  avolt  été  lente. 
Les  deux  marns/reprit;îij,fauiont  que  déformais» 
Par  arrêt  de  la  Cour  f  files  Vivront  en  paix; 

Que  ,.  leur  rendant  une  juif  ice, 
Dont1  nous  donnons  l'exemple  »  nos  neveux, 

Nous  prétentions,  en  notre. or^cc, 

Ufer  ega|éweat;'des  deux*  /,. 

La  [Juftict  n'a  plus  te  même  poids. 

Conftamment  la  Jniïice  a  toujours  la.  balance,       v 

•Et  c'èft  là"  même  qu'autrefois  '    '  '  • 

Mais  prenez-y  bitri  garde  ;Bc  vous  vërrei  qu'en  Franc* 

Elle  n'a  pas'^Wtnême  poidsi    * 

■■■  '/■  -ÇOtCailty,) 

Les  Gens  dé  Jàflkt  Ménageai  Us  iukesr&  uûneut 
îes\petits.     •  '"     '  ':"  .-'f1^  "  ;:_    .  ', 

Trierais  pour  les  plaideurs  a'gft  d'une  façon. 
Contraire  à  ce  qu'on  fait  à  l'égard  du  poîHbn;  . 

Le  pêcheur  toujours  à  propos 
ï-aifle  aller  les  petits,  &  s'empare  des  gros; 

Au  contraire  Dame  Juftice 
Laïus  fâuver  les  gros ,  &  mange  les  petits. 

{Pannard.) 
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La  Jujlicc  ejl  une  épine. 

Tout  plaideur  court  à  fa  raine  : 
lelqu'un  a  dit  *  avec  raifon , 
le  la  Juflice  eft  une  épine  » 
n'y  pafle  pat  un  mouton ,  > 

Qu'il  n'y  laiUe  de  fa  toifon.     . 

(Pannard.J 

TuJliee  comparée  aux  Pantins. 

« 

Regardez  cette  figure; 
*>ui  repréfenteTnémis; 

fui,  dit-on,  d'une  mais  fiire; 
Plie  &  met  tout  à  (un  prix  : 
Dans  les  biens  qu'elle  <ufpenfe9 
Qui  fait  pencher  la  balancé  i 
~Ceft  un  petit  filet  d'or 
Qui  fait  aller  le  reflbrt.       •  -  ' 

ILattaignant.} 

On  ne  rend  pas  la  Jujlicc ,  mais  on  la  vend. 

P'un  tribunal  fameux  un  Jyge  vieux  routier, 
Ayant  un  fils  de  ion  métier  f 
Qui  n'étoit  enceft  que  npvice  ; 
Lui  confeilloit  connaemment 
De  travailler  utilement, 

J£t  de  jamais  gratis  ne  rendre  la  ^nftîce. 
Le  fils,  affez  homme  de  bien  , 
Surpris  d'un  confeil  fi  bifarre  : 

Moi;  vendre  la  fuftice  1  Eh!  le  voudriez-vous  bien  s} 

Pourquoi  non,  dit  le  père,  une  chofe.fi  rare 
.    Ne,  doit  .point  fe  donner  .pour  rien.  t 

(  Bourfaulu  )' 

Xtf  Jujlicc  s'açhttte  en  gros,  &Je  vend  en  dctaiU 

Nous  favons  à  jpiel  prix  on  achette  un  office , 
Et  comment  aujourd'hui  s'exerce  la  jufticç  j 
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On  ne  la  connoît  plus  que  par  fon  attirail; 
Et  qui  Tachette  en  gros,  la  revend  en  détail. 

(£t  mime.) 

Proch  de  P huître  terminé  par  la  Juftice. 

Un  jour,  dit  on  Auteur,  n'importe  en  quel  chapitre  » 
Deux  voyageurs  à  jeun,  rencontrèrent  une  huître  : 
Tous  deux  la  conteftoient,  lorfque  dans  le  chemin 
La  Juftice  paffa,  la  balance  à  la  main  : 
Devant  elle,  à  grand  bruit,  Us  expliquent  la  chofe  ; 
Tous  deux,  avec  dépens,  veulent  gagner  leur  caufe. 
La  Juftice,  pefant  ce  droit  litigieux,  } 

Demande  l'huître,  l'ouvre,  &  l'avale  à  leurs  yeux; 
Et ,  paf  ce  bel  arrêt ,  terminant  la  bataille  : 
Tenez ,  voilà ,  dit-elle ,  à  chacun  une  écaille. 
Des  fottifes  d'autrui  nous  vivons  au  Palais  : 
Meffieurs,  l'huître  étoit  bonne  ;  allez ,  vivez  .en  paix* 

(Boilcau.) 
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